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LA CA3IARADERIE 

OU 

LA OOTKTS-ÉGHSLLB 

coaicis sa 6 Jîj§ as?ïs s t a ci psocb 


Représentée, j>our la première fois, à Paris, sur le Théâtre-Français, le 19 janvier 1837. 


LE COMTE DE MI REMONT, pair do France. 
CÉSaRINE, sa femme. 

AGATHE, fille du comte de Miremoot , née 
d’un premier maria ee. 

EDMOND DE VARENNES, jeune avocat. 
BERNARDET, médecin. 

OSCAR RIGAUT, cousin de Césanne. 

M. DE MONTLUCAR, grand seigneur, homme 
de lettres. 


ZOÉ, sa femme. 

DÜTILLET, libraire. 

SAINT-E8TÊVE, poète-romancier. 
DESROUSEAÜX, peintre. 

LÉONARD, \ 

SAVIGNAC, | camarades. 
PONTIGNÏ, / 

UN DOMESTIQUE de M. de Monllucar. 
UN DOMESTIQUE de M. de Miremoot. 
$ DOMESTIQUES .l’Oscar. 


prrsonnagfe: 
* 



La scène se passe à Paris, an premier acte, che* M. de Montlucar | an deuxième, chez Oscar | 
les trois derniers, chez Rf . de Miremoot. 


ACTE PREMIER. 

Le théAlre représente un salon; porte au fond ; deux 
portes latérales ; à gauche, une table et ce qu’il faut 
pour écrire ; à droite, un bureau couvert de livres 
et de papiers. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ZOÉ, M. DE MONTLUCAR. 

zut, à gauche à une table, écrivant , pendant 
que il. de iVontlucar est debout prés cfelle. U me 
semble, Monsieur, que voici déjà bien du monde. 
Notre salon ne tient que cent cinquante personnes. 
m. ne montlucar. Allez toujours, 
xut. Et voici déjà plus de trois cents invita- 
tions. 

m de montlucar. Eli ! Madame , c'est ce qu'il 
faut. Sans cela on pourra entrer... et si on entre, 
T. v. 


autant ne pas recevoir... C’est dire qu’on ne con- 
naît personne, qu'on n'est pas répandu, qu'on n'a 
pas d'amis. 

zoé. Et il vaut mieux entasser ses amis dans 
l'antichambre ? 

m. de montlccar. Certainement... et quelques- 
uns même sur l'escalier; c’est bon genre... 

zoé, se remettant à écrire. Je continue. « Dé- 
cembre 4836. Monsieur et Madame de Montlucar 
prient Monsieur... » 

m. de montlucar. « Monsieur le maire de Saint- 
« Denis... de leur faire l'honneur de, etc.» 

zoé. C’est vrai!., je n’y pensais plus... Il y a 
un député à nommer à Saint-Denis... Une belle 
occasion pour vous, Monsieur, qui avez là des 
propriétés et une manufacture... 

m. de montlucar. Moi, Madame! y pensez-vous? 
me mettre sur lus rangs... avec mes opinions! 
Il faudrait qu'on me priât bien! et encore... Avez- 
vous mis sur la liste mon ami le doclcur Ber- 
nardet 1 

zoé. Oui, Monsieur. 
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CEtrvnES COMPLÈTES DF. SCRIBE. 


m. de «iortu'Car. Mon ami Dutillet, le libraire ! 
le génie de la librairie ! Mon ami Uesrouscaux 
le paysagiste... le génie de la peinture, celui-là ! 

zoE. Une chose qui m’étonne, Monsieur, c’est 
que vos amis sont toujours îles génies. 

u. de mostui.aw. Oui, Madame... on n’a plus 
que de cela maintenant, tout génie! 

zoé. Cest fâcheux ! car si on avait un peu d’es- 
prit, cela ne ferait pas de mal. 

m. de «ortixcar. Eh! Madame... est-ce qu’on a 
le temps? c’était lion autrefois... dans des temps 
de niaiseries et de futilités... au temps de Vol- 
taire ou de Marivaux; mais ce n’est pas dans un 
siècle aussi grave et aussi oeeupéque le nôtre... 
qu’on irait s’amuser... à faire de l’esprit... c’est 
bon pour les sots! mais nous autres! Avez-vous 
écrit à mon ami Oscar Rigaut, l’avocat... qui 
fait des vers élégiaques? 

zoé. Oui, Monsieur. 

n. de mostucar. J’avais dit que l’on prit six 
exemplaires de ses poésies funèbres... Ah! les 
voilà ! 

zoé. Six exemplaires!., d’un livre détestable. 

m. de mortucar. Voulez-vous vous taire! 

zoé. C’est inconcevable... je ne suis plus maî- 
tresse de mes actions ni demesdiscours! Dès que 
je trouve un ouvrage mauvais... a Voulez-vous 
bien vous taire! » Hier encore, à !’0|>éra, la 
musique la plus ennuyeuse!., a Voulez-vous 
bien ne pas bâiller! n On ne pourra plus bâiller 
à l’Opéra maintenant ! 

M. de mortlccar. Eh! non, Madame; il y avait 
là des amis qui vous regardaient ; et même, si 
vous aviez un peu d’affection pour moi, vous 
auriez applaudi. 

zoé. C’est trop fort !.. et je ne vous comprends 
pas!.. Vous, monsieur le comte de Montlucar, 
qui, par votre naissance et votre fortune, faites 
de la science pour votre plaisir, vous dont tous les 
ouvrages se vendent à vingt éditions... vous 
passez votre vie à vanter, à prôner une foule de 
gens médiocres dont vous vous faites l’apôtre et 
l’enthousiaste.. .j’ignore dans quel but... M. Oscar 
Rigaut, par exemple, ce poète-avocat dont vous 
dites tint de bien... et lors de votre procès pour 
votre manufacture de Saint-Denis, ce n’est pas 
lui que vous avez choisi. 

H. DE MONTUICAR. Il CSt si OCCUpé! 

zoé. Il ne plaide jamais... vous avez préféré 
un jeune homme dont vous dites toujours du 
mal... M. Edmond de Varonnes, qui a gagné votre 
procès... Bien mieux encore, ce médecin homme 
du monde dont vous ne pouvez vous passer... 
M. Bernardet... 

n. de hovticcah. Homme prodigieux ! homme 


phénomène qui amis du génie dans la médecine. 

zoé. Vous engagez tous vos amis à se faire trai- 
ter par lui, et à votre dernière maladie vous en 
avez pris un autre. > 

m. de mortixcar , otoement. En secret!., et 
je vous prie de n’en parler à personne ! je n’ai 
pas besoin de me mêler de propos et de coteries, 
moi qui par ma position suis indépendant... Oui, 
Madame .. l'indépendance de l’homme de lettres 
qui ne flatte aucun parti, sc passe de tout le 
monde et n'a besoin de personne... Avez-vous 
envoyé une invitation à M. de Miremont? 
zoé. Le pair de France. 

». de HOSTI.CCAR. Du tout... je me moque b : en 
de son titre et de sa qualité... mais il est proprié- 
taire d'un journal très-répandu... 
zoé. Peu m'importe !.. je n’aime passa femme. 
». de «iortlccar. Une femme charmante... ( A 
demi-voix.) Une femme redoutable que l'on ren- 
contre partout ! dans les salons du ministère ou 
dans ceux de la banque... Une femme qui in- 
trigue, qui juge, qui Iranche, qui dans une soi- 
rée fait et défait vingt réputations. 

zoé. A commencer par lasicnne... Unocoqucltc, 
une bégueule, une orgueilleuse... autrefois avec 
nous dans la même pension, et qui maintenant 
nous regarde à peine du haut de la pairie où 
elle est tombée... Je ne l’inviterai pas. 
m. de moktucar. Ma femme! 
zoé. J’inviterai Agathe, sa belle-fille... qu'elle 
rend si malheureuse; Agathe de Miremont, au- 
trefois aussi ma camarade de pension , et si ai- 
mable celle-là, si douce, si bonne! Et cependant 
elle aurait de quoi être (1ère... une grande fa- 
mille, une grande fortune, un des beaux partis de 
France, et cela ne l’cmpèche pas de voir et de 
chérir scsancicnnes amies... Aussi, je l’estime, je 
l’aime.. .mais sa belle-mère, la superbe O-sarine, 
je la déteste... et elle me le rend bien ! 

». de «ortlica*. Raison de plus !.. Un sage a 
dit que nous avions dans le monde trois classes 
d’amis: les amis qui nous aiment, les amis qui 
ne nous aiment pas , et les amis qui nous dé- 
testent. O- sont ces derniers qu’il faut soigner le 
plus. Aussi, ma femme, jo vous prie d'inviter 
madame de Miremont, et de l'aimer si c’est pos- 
sible. 

zoé. Non, Monsieur! 

». de mortucar. Faites cela pour moi... je 
vous en supplie en grâce! 

zoE. Eh bien ! Monsieur, car je suis trop bonne. .. 
je collo ns à la traiter comme une amie de la troi- 
sième classe... mais je fais mes conditions. 

». de mortucar. Toutes celles que vous vou- 
drez. 
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zoé. D'almrd , quand il y aura chez vous une 
lecture de quelque génie de votre connaissance... 
je ne serai pas obligée d'applaudir ni de m’eila- 
sicr comme vous... 

M. de xovtlücar. Accordé. 
zoé. Je pourrai même, si je le veux , ne pas y 
assister. . et pendant ce temps aller au bal ou en 
soirée... car depuis une année entière que j'en- 
tends tons les jours des chefs-d'œuvre, je ne 
serais pas fâchée de m'amuser un |ieu. 

H. DEXOVTLrCAR. Acrordé. 
zoé. Et pour commencer, il y a ce matin un 
concert charmant au Conservatoire; vous m'y 
mènerez. 

u. df.xovtlpcar. Volontiers... Ab ! mon Dieu, 
non... jette peuxpas... J’ai ce matin un déjeuner 
de garçons. 
zoé. Vous le refuserez. 

m. df. xovtlücar. Impossible !.. c’cst avec nos 
amis... Ils y seront tous... un déjeuner qui m’en- 
nuie, qui m’excède... mais auquel je n’oserais 
manquer... care'cst d'une importance !.. 
zoé. En quoi donc?.. de quoi s'agit-il’ 
m. df. hovtlccar. Des choses que vous ne pou- 
vez connaître. 

zoé. Toujours la même réponse ! Depuis quel- 
que temps je ne sais ni ce que vous devenez, ni 
ce que vous faites; il y a un mystère qui envi- 
ronne toutes vos actions. Vous avez des confé- 
rences, des conciliabules secrets, soit chez vous, 
soit chez vos amis!.. C’était bien la peine do faire 
une loi coutrc les associations!.. Est-ce que vous 
conspirez, par hasard ? 
m. de xovtlücar. Moi, Madame’ 
zoé. Je suis tentée de le croire!., si ce n'est 
pas contre l’État, c'est donc contre moi !.. Prenez 
garde, je surveillerai, j'examinerai tout... et ce 
papier que je vous ai vu écrire hier... et que 
vous avez caché à mon arrivée... (Traversant le 
théâtre et regardant sur la table, à droite.) Le 
voilà!., je le reconnais.. .c’est de votre main... il 
y a quelque trahison. 
m. dé xovtlücar. Mais non, Madame. 
zoé. Je veux le voir. 

m. de xontliicar. C’est inutile... un fragment 
littéraire... 

zoé. N'importe!., en fait de conspirations... 
tout est bon ! (Lisant.) a Qu'est-ce que le génie ?..» 

x. db KO.VTLUCAR, voulant tottjimrs reprendre 
le papier. Vous voyez.. .ce n’est pas à votre portée. 

zoé. Raison de plus!.. (Usant.) « Qu’est-ce que 
le génie?..» Je ne suis pas fâchée de faire enfin 
sa connaissance. (Lisant.) « N'esl-ce pas l’étiu- 
« celle électrique qu’on ne peut saisir, bien 
« qu'elle parcoure l’immensité? C'est la réflexion 
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a que tout le monde fera en lisant le dernier ou- 
« vrage... » 

x. dé xovtlücar , roulant lui arracher le pa- 
pier. Assez, vous dis-je !.. 

zoé. Et pourquoi donc, Monsieur, me priver 
du plaisir de lire on morceau de votre composi- 
tion... et de votre écriture?.. 

x. de hovthjcar, avec embarras. Pourquoi? 
pourquoi?., c'est qu'on vient! 

zoé, se retournant et poussant un cri. Ah ! c’est 
ma bonne amie Agathe! (EUe jette le papier 
qu'elle tenait et dont son mari s’empare, et court 
au-devant d’Agathe qu elle embrasse.) 


SCÈNE II. 

M. DE MONTLUCAR, ZOÉ, AGATHE. 

zoé. Te voilà!.. Que lu es gentille de venir me 
voir, et de si bon matin encore ! 

acathe, qui a salué SI de Montlucar. C’est au- 
jourd’hui le seul jour où je sois libre. 

zoé. C'est juste... c’est dimanche! Tu vas à!a 
messe, et ta belle-mère n'y va pas ! 

acathe, Atantson châle elson chapeau que Zoi 
place sur différents meubles. Elle avait co matin 

une audition un nouveau compositeur qu’elle 

protège et qui lui fait entendre son opéra. 

h. de xo.vti.ccar. Ah! le jeune Timballini !.. 
rhonneurdel’Ausonic, âme de feu, âme brûlante ! 
le génie de la musique ! 
zoé. Encore un de vos amis ! 
m. de xovtlücar. Certainement! un des nôtres ! 
un homme qui fera du bruit dans le monde ! 
zoé. Il commence déjà! 

x. de mostlucar. Et votre charmante belle* 
merc... ou plutôt votre soeur, comment so porte- 
t-elle? 

Agathe. A merveille. 

x. de xovtlücar. El M. de Miremont, votre père, 
que nous respectons , que nous admirons tous ! 
Impassible, au Luxembourg, sur si chaise eu— 
rille, il a vu se briser contre son immobilité le 
flot de toutes les révolutions... et quoi qu’il 
arrive, ce n’est pas lui qui abandonnera jamais son 
poste ! 

acathe. Vous êtes bien bon!., du reste, lui et 
ma bellc-mcrc professent pour vous la mémo 
estime. Hier, dans le salon, il n’était question que 
de votre dernier ouvrage. 

x. de movtllcar. a Mes Anomalies politiques 
et littéraires? » 
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agathe. Je omis que oui... je ne l’ai pas lu... 
c’esl trop savant pour moi... maisM. Bernardet, 
le docteur en médecine; mais M. Timballini, le 
musicien; huit ou dix autres messieurs qui étaient 
là, qui doivent tous s’y connaître, s’écriaient : 
«Quelle profondeur! quelle immensité! quel gé- 
nie ! « 

u. ds montlit.ab. Ces chers amis ! 
agathe. Il y avait même M. Dutillet... 
u. de HO.vn.ncAE. Mon éditeur! 
agathe. Qui criait plus fort que les autres: 
• Auprès de lui, Montesquieu n’est qu’un garçon 
de bureau ! » 

M. de MO.vn.LCAB. Il faut pardonner quelque 
chose à la chaleur d’une amitié... qui peut se 
tromper. .. mais qui du moins se trompe de bonne 
foi... Ct monsieur votre père, que disait-il? 
agathe, naïvement. Il ne disait rien. 
h. de montuicab. C’estson usage !.. un homme 
grave qui ne se prononce pas légèrement! 

agathe. Et puis peut-être est-il comme moi, et 
n'a-t-il | .s lu l’ouvrage! cependant il l’a sur sa 
table... it acheté. 

m. de mohtuicar, gravement. On l'achète beau- 
coup. 

zoé, à Agathe, vivement. Non, vraiment, c’est 
mon mari qui le lui a envoyé. 

h. de M0.VTLUCAR. C’est vrai !.. j’ai eu cet hon- 
neur... Et votre belle-mère, que disait-elle? 

acathe. Oh ! c'est différent... elle parlait beau- 
coup... elle s’écriait : «Voilà un homme qu’il faut 
nommera l’Académie des sciences morales et po- 
litiques... c'est là sa place » 
m. de hostu'Cab, vivement. En vérité!., quelle 
femme!., quel goût!., quel tact!.. [A Agathe.) Et 
puis... achevez. 

es domestique, entrant par la porte à gauche. 
On demande à parler à Monsieur, à l’instant! 

M.DEHOSTLUCAn,at’reimpaiùncc. Eli bien! qu’on 
attende!., je ne suis pas un homme en place... 
je ne me dois pas au public... je ne me dois à 
personne... je suis libre, indépendant. 
le domestique. C'est M. le docteur Bernardet. 
m. de mostll'cab, à part. Ah! un des nôtres! 
un ami... j’y vais... qu’il ne s’impatiente pa3! 
Pardon, Mademoiselle, je vous laisse avec ma 
femme! (Il sort en faisant signe a sa femme, 
qui veut le retenir, de rester près d’Agathe.) 


SCÈNE fil. 

ZOÉ, AGATHE. 

zoë. Eh bien! ma chère Agathe, voilà comme 
il est toujours... autrefois, quand il n’avait pas 
de mérite, il était fort aimable. .. mais depuis qu’il 
a eu l’idée de se faire homme de talent... il est 
ennuyeux à périr.... ( Prenant une chaise et s'as- 
seyant près d’Agathe.) Encore s'il avait pris un 
autre genre... il y en a tant!., mais il s'est lancé 
dans l’obscur et le profond... c’est às'y perdre... 
et quand je veux le comprendre, je suissûre d’a- 
voir une migraine... mais une vraie... 

acathe. Hélas! ma pauvre Zoé... c'est comme 
chez nous!., tu sais comme autrefois l'on s’y amu- 
sait... quels jolis bals!., comme nous dansions 
dans le salon de mon père!., maintenant on ne 
peut plus s’y retourner; il est encombré de grands 
hommes... Je ne conçois pas que la France en 
produise autant et que l’admiration publique 
puisse y suffire! 
zoé, riant. En vérité! 

acathe. Sans compter ceux que je ne vois pas, 
car dès qu’il est question de quelqu’un de leur 
connaissance, c’est toujours : « Notre grand poète, 
notre grand acteur, notre grande tragédienne. » 
Je ne sais pas comment cela se fait, ils sont tous 
grands! et moi je regrette notre jeunesse et le 
séjour de la pension, où tout le inonde était petit. 
zoé. Ce qui revenait absolument au même. 
acathe. C'était là le bon temps! 
zoé. Quand nous jouions au cerceau uu à la 
corde ! 

agathe. Comme nous nous aimions! comme 
nous étions heureuses! Et notre chère Adèle, 
pauvre fille que nous avons perduesi jeune! mais 
alors toutes les trois nous étions inséparables : 
ce qui apparlenailà l’une appartenait aux autres. 

zoe, souriant. Aussi, M. Edmond de Varennes, 
son frère... 

agathe. Était presque le nôtre. 
zoé. Tous les jours à la pension it venait voir 
sa sœur. 

agathe. Et nous aussi, puisque nous ne nous 
quittions pas ! 

zoé. Maintenantc'estbiendifTérent...ce pauvre 
Edmond est avocat... il passe sa vie au Palais. 
Je le vois bien peu. 

acathe. Et moi jamais... il déplaît à Césarine, 
ma bcHc-mère, et mon père ne fait bon accueil 
qu'aux personnes qui plaisent à sa femme. 
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zoé. C’est inconcevable qu’on sc laisse mener à 
ce point-là. 

acathc. Il ne croit pas du tout être mené... Il 
a au contraire une volonté... une volonté très- 
prononcée... (Souriant.) mais celle de sa femme... 

zoé. Comment un pareil mariage a-t-il pu sc 
faire* voilà ce que je n'ai jamais compris. 

agathe. Eh! mon Dieu! par ma faute!.. C’est 
moi qui eu suis la cause!.. A notre pension, où 
sans fortune, et un peu plus âgée que nous, Cé- 
sarine avait clé reçue comme sous-maitresse, 
elle me protégeait, elle me favorisait. 

zoé. Je crois bien, tu étais la plus riche, ce 
qui faisait crier à l’injustice. Je me rappelle en- 
core un pri» de sagesse que tu as obtenu, et que 
je méritais... 

agathe, souriant. Crois-tu?.. Moi j’étaissensible 
à son affection, à son amitié, à ses soins... j'en 
parlaisàmon père; etquand il venait au parloir, 
j’étais toujours accompagnée de Césarine, qui 
était pour lui tout aimable, toute gracieuse, et 
pleine de petites attentions dont elle seule pos- 
sède le secret. Aussi aux vacances, quand je lui 
proposai de l’emmener au château de mon père... 
elle sc hâta d’accepter. ctM. de Miremont en 
fut enchanté... Elle faisait sa partie de piquet ou 
d'échecs, et, plus forte que lui, elle se laissait 
toujours gagner, en affectant un dépit et une co- 
lère qui enchantaient le vainqueur... elle lui li- 
sait 1rs journaux ; elle lui servait de secrétaire, 
clic écoutait le récit de toutes les places qu’il avait 
eues sous le Directoire et le Consulat, avec une 
admiration qui souvent allait jusqu'aux larmes; 
enfin, c’était un système d’amabilité et de co- 
quetterie que je ne songeais pas à m'expliquer, 
mais qui lui réussit tellement bien, qu'au buut 
de trois mois, quand il fallut retourner à la pen- 
sion, mademoiselle Cesarine Rigaut, dont les pa- 
rtnts sont marchands de bois à Villeneuve-sur- 
Yonne, épousait à Saint-Thomas-d’ Aquin M. de 
Mirciuonl, pair de France; et je m’aperçus 
seulement alors qu’aupr s de notre ancienne 
sous-iiiaitresse je ne serais jamais qu’une éco- 
lière. 

zoé, se levant. Cette Césarine est donc bien 
adroite!.. 

agathe, se levant aussi et passant à la gauche 
du théâtre. Elle!.. Elle a l’instinct et le génie de 
l’intrigue; c'est inné chez elle; c'est une voca- 
tion décidée ; et maintenant elle intrigue encore 
pour sa famille, pour les siens, qu’elle voudrait 
faire sorürdc ('obscurité. Elle a rendu son mari 
acquéreur-actionnaire d'un de nos premiers jour- 
naux ; crédit immense, influence irrésistible qu'il 
ne soupçonne même pas, et dont elle seule pro- 


fite. Aussi il fait bon être protégé par elle : on 
arrive à tout ! 

zoé. Je comprends alors le dévouement de mon 
mari et l’invitation de ce matin. 

agathe Mais malheur à scs ennemis!., elle les 
écrase, les réduit à rien, ou les empêche de par- 
venir... Tu Mis ce procès que j'avais pour les 
biens de ma mère... je voulais prendre pour avo- 
cat Edmond de Varennes, notre ami d’enfance; 
ma belle-mère ne voulait pas!.. 
zoé. Et pourquoi donc?.. 
agathe. Elle ne peut pas souffrir ce pauvre Ed- 
mond ; elle le déteste, elle l’a pris en haine et ne 
perd pas une occasion de lui nuire. 

zoé. Cela m'étonne; car à la pension, noire 
sous-maltresse, mademoiselle Césarine Rigaut, 
trouvait M. Edmond fort aimable... on disait 
même dans les dortoirs qu'elle avait un faible 
pour lui. 

agathe, vivement. Quelle idée!.. Ce n’est pas 
vrai. 

zoé. On sc trompe à la pension comme ail- 
leurs. 

agathe. En voilà bien la preuve, car elle avait 
persuadé à mon père que dans mon intérêt même 
on ne pouvait confier à un jeune homme une af- 
faire aussi importante; et sais-tu qui elle voulait 
en charger? 
zoé. Non, vraiment. 

agathe. M. Oscar Rigaut... un imbécile!.. 
zoé. Ce n’est pas l'avis de mon mari, qui le 
voit beaucoup. 

agathe. Oui; mais moi je l’entends tous les 
jours... et Césarine le protège. 
zoé. Pourquoi cela? 

agathe. D’abord parce que c’est son cousin, et 
puis... [Mystérieusement.] il fait partie d’une 
secte qui lui est dévouée, qui lui obéit, qui suit 
en tout son impulsion ou ses ordres; car Césa- 
nne, grâce au journal dunt son mari est pro- 
priétaire, est devenue une puissance autour de 
laquelle sc groupent toutes les coteries parlcm -n- 
taircs, littéraires et autre s; elle est l’àme et pres- 
que la présidente d’une société Jeune-France, que 
depuis quelque temps je vois citez elle : jeunes 
hommes de tous les rangs et de tous les états, 
portant la tête et la voix jiautrs... apprentis 
grands hommes, gloire- surnuméraire, illustra- 
tions à venir, qui lie feraient rien séparément, 
■nais qui s'unissent pour être quelque chose, et 
s’entassent pour s'élever, 
us dohesthjue. Monsieur Edmond de Varennes. 
agathe. Il vient sans doute t'annoncer le gain 
de mon procès. 
zoé. 11 l’a donc gagné? 
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akathë. iùli T oui vraiment! gagné hier, et com- 
plètement. 


SCÈNE IV. 

ZOÉ, EDMOND, AGATHE. 

zoé. Arrivez donc, monsieur le vainqueur! ar- 
rivez! vous allez trouver ici des camarades de 
pension qui s'occupaient de vous. 

edmomi, IruubU. Ail ! que vous êtes bonne !.. 
je ne m’attendais pas au plaisir de rencontrer i 
mademoiselle de Miremont... et sachant l'intérêt 
que vous daignez me porter, je venais vous ap- 
prendre un succès que vous connaissez déjà. 

zoé. C’est égal! c’est bien à vous, et je voub 
remercie de venir recevoir mes compliments. 

agathe. Et moi, Monsieur, je suis bien heu- 
reuse de vous exprimer ma reconnaissance; car, 
hier, quand vous êtes accouru à l’hôtel en pré- 
sence de mon père et de ma belle-mère m'an- 
noncer cette bonne nouvelle, j’ai dû vous paraître 
bien indifférente ou bien ingrate. 

Edmond. Non, Mademoiselle. 

acatue. A |ieine si je vous ai parlé. 

Edmond. C’est vrai... mais en me voyant vous 
m’avez tendu la main comme autrefois à la pen- 
sion. 

zoé. Oui, je m'en souviens; cela voulait dire : 
o Bonjour, Edmond, bonjour, notre frère! » et 
nous vous le disons encore. [Les deux femmes 
lui tendent cluieune ta main qu’il serre dans les 
siennes.) 

Edmond. Ah ! qui Is souvenirs vous me rappelez! 
Hier, au moment où je gagnais votre procès... 

Agathe. Dites le nôtre! 

edmond. C’est a ma pauvre soeur... c'est à elle 
que je pensai tout d’abord !.. (Aux lieux femmes.) 
c’élait encore penser à vous, puisque dans mon 
souvenir vous êtes inséparables; et je me di- 
sais : . Que n'est-clle témoin de mou bonheur 
et de ma joie, elle qui tant de fois avait partagé 
mes chagrins!» Mais, non, je suis seulau monde, 
j’ai tout perdu ; je li ai plus de sœur. 

Agathe. Ah ! que c’est mal à vous ! il vous en 
reste eucore, vous le savez bien. 'Croyez-vous 
doue que nous oublions ainsi nos serments et uus 
amitiés d'enfance? 

zoé. Tout à l’heure encore nous nous occupions 
de vous et de votre avenir. 

edmomi. Mon avenir ! il est bien trisle ! Orphe- 
lin et presque sans fortune... 


zoe. Ou n’en a pas besoin quand on a du ta- 
lent. 

edmond. Eh! qui vous dit que j’en ai? 
agathe. Nous! qui vous connaissons, nous qui 
avons confiance en vous! Je vous l'ai prouvé; 
d’autres feront comine moi. 
zoE. Patience et courage, et vous parviendrez. 
Agathe. Vous verrez peu à peu s’augmenter 
votre clientèle, voire réputation, votre fortune. 

zoé. Et vos amis ! Tout le inonde alors voudra 
l'être. 

agathe. Mais vous vous rappellerez que nous 
l'étions avant eux. 

edmomi. Ali ! tout me parait possible quand je 
vous entends, il y a dans l'amitié des femmes, 
dans la vôtre, un charme si enivrant et si per- 
suasif qu’il ferait tout croire [Regardant Agathe.) 
et tout oublier; niais quand vous n’étes plus là, 
quand je regarde autour de moi, je ne vois plus 
qu’obslaclcs et entraves que je no puis vaincre et 
qui semblent se multiplier sous mes pas. En vain, 
fuyant les plaisirs de mon Age et consacrant tous 
mes instants à l’étude , je passe mes jours et mes 
nuits dans des travaux assidus; rien ne me vient 
en aide, rien ne peut me faire sortir de mon 
obscurité, pas mémo les sucrés que j’obtiens, 
qui passent inaperçus et me laissent plus inconnu 
qu’auparavunt ! 11 semble qu'il y ail comme une 
barrière invisible et continuelle qui me ferme tous 
les passages. On dirait d’un mauvais génie qui 
sans cesse éloigné ou détourne le but et me dit : 
a Tu mourras sans l’atteindre ! s 
zoé. Quelle idée ! 

agathe. Hier, déjà, vous voyez bien que vous 
avez eu un !» au triomphe. Des personnes qui 
étaient à l’audience m’ont dit qu’on avait été 
ému et entraîné; que plusieurs lois même on 
avait applaudi. 

zoé. Le premier pas est fait. _ 

agathe. Il faut continuer. 
edmond. Je ne peux pas forcer les clients à ve- 
nir à moi. 

agathe. Si vraiment ! en appelant sur vous l’at- 
tciition publique, en mettant de côté celte vaine 
timidité et cette modestie de dupe qui vous arrê- 
tent. 

zoé. Elle a raison. 

Edmond. Et moi, mes jeunes amies, je ne vous 
comprends pas. 

agaiue. En ce moment, par exemple, il y a 
un député & nommer à Saint-Denis. 

Edmond, étonné. Que dites-vous ! 
zoé. C’est vrai, mon mari me l’a appris ce 
matin. 

agathe. Le peu de propriétés que vous possé- 
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liez est situé dans ce pays-là, il faut vous mettre 
sur les rangs. 

edmond. Moi! grand Dieu! y pensez-vous? ja- 
mais. 

agathe. Et pourquoi pas? 

edmond. Une pareille ambition demande de si 
grands talents ! 

zoê. Vous n’avez donc jamais été à la Chambre? 

Edmond. Si vraiment; mais auprès des élec- 
teurs quels seraient mes titres? 

AGATHE. Avocat! 

zoé. Il* arrivent tous!., vous ferez comme eux. 

Agathe. Le succès d’hier doit vous mettre en 
évidence... 

zoé. Faire parler de vous avec éloge... Il faut 
profiter do l'occasion... {Apercevant un domes- 
tique qui sort de. chez M. de Montlucar et apporte 
des journaux.) Voici justement les journaux d’au- 
jourd’hui... nous allons jouir de votre triomphe ; 
lisez-nous, lisez vite l’audience d’hier... [Voyant 
Edmond qui tremble en dépliant le journal.) Vous 
tremblez d’émotion! 

Edmond. C'est vrai. 

zoé. Est-il enfant ! 

agathe, à Edmond qui parcourt le journal. Eh 
bien! Monsieur, eh bien! cela vous donne-t-il du 
courage?., êtes-vous content? 

edmond, tombant dajis un fauteuil. Ah! c’est 
indigne ! 

toutes deux. Qu’avez-vous donc ? 

edmond. C’est fait de moi ; ce dernier coup 
m’accable; mon plaidoyer tronqué, défiguré... 
le contraire de ce que j’ai dit ; et dans les en- 
droits qui ont produit le plus d'effet... ceux où 
ont éclaté des applaudissements... on a mis entre 
deux parenthèses... « Murmures dans l’audi- 
toire. » [Donnant le journal à Zoé.) Tenez... te- 
nez... voyez plutôt 

zoé, regardant. C’est vrai. (Lwanf à demi-voix 
à Agathe.) « La cause s’est défendue par elle- 
« même; point de logique, point de verve, point 
n de mouvements oratoires ; et chacun se doman- 
fl dait en sortant, comment l’on n’avait pas confié 
« cette affaire au jeune Oscar Rigaut,donl l’élo- 
« quencc chaleureuse convenait bien mieux au 
a sujet. » 

agathe, prenant le journal. Oscar! 

edmond. Quand je vous le disais : j’ai beau re- 
doubler d’efforts, tout conspire contre moi... 
Impossible d’arriver jamais... c’est fini, j’y re- 
nonce. 

zoé. Et pourquoi donc vous décourager? N’y 
a-t-il pas d’autres voix qui s’élèveront pour ren- 
dre témoignage à la vérité? Ceux qui étaient là 
à l’audience savent que vous avez bien plaidé. 


edmond. Combien étaient-ils?., deux ou trois 
cents personnes peut-être, et cette feuille-là s’a- 
dresse à quinze ou seize mille abonnés; et de- 
main, dans les salons de lecture, dans tous les 
lieux publics, deux cent mille lecteurs seront 
persuades et répéteront que je suis un avocat 
sans instruction, sans talent, incapable de dé- 
fendre les intérêts qui me sont confiés l 
zok. Y pensez-vous? 

edmond, reprenant le journal qu’il parcourt. 
C’est écrit... c’est imprimé! et votre mari est 
mieux traité... Je vois là un pompeux éloge de 
son dernier ouvrage!.. [Lisant.) « Qu est-ce que 
a le génie? n'est-ce pas l’étincelle électrique 
a qu’un ne peut saisir, bien qu'elle parcoure l’itn- 
« mensité... » 

zoé, étonnée. Ah ! mou Dieu ! 
edmond. « C'est la réflexion que tout le monde 
« fera en lisant le dernier ouvrage de M. le comte 
a de Montlucar. » 

zoé, à part, regardant du câté de la table, où 
était le brouillon écrit de la main de son mari. 
Ah! je comprends maintenant. 

edmond. Un pareil éloge!.. Il est bien heu- 
reux!.. cela ne m’arriverait pas, à moi... 
zoé. Peut-être!., si vous le vouliez!.. 
agathe. Oui, sans doute; car une fois député, 
il faudra bien qu'on vous entende et qu’on vous 
rende justice ! 

zoé. A la tribune, on parle de haut. 
edmond. Non, non... je vous remercie toutes 
les deux de votre amitié, de vos consolations, 
de vos conseils... mais mon parti est pris. . . Je 
ne me sens ni la force, ni le courage de parcou- 
rir une pareille carrière ; encore des intrigues, 
des cabales à combattre et à déjouer... Jamais 
je ne m’abaisserai jusque-là ! 

agathe. Et vous resterez toujours tel que vous 
êtes! 

zoé. Et vous mourrez ignoré!.. 
edmond, avec désespoir. Oui, oui... je mourrai 
bientôt, je l'espère ; plût au ciel que çela fût déjà 
arrivé 1 

agathe, faisant un mouvement vers lui . Ed- 
mond!.. 

un domestique entre et dit: La voiture de Ma- 
demoiselle. 

agathe, faisant signe d’attendre . C’esl bien!.. 
(Elle va prendre son châle, pendant que Zoé va 
prendre son chapeau , qui est plus loin, sur un autre 
meuble. — S'approchant (t Edmond , à demi-voix 
et d’un ton suppliant.) Vous ne vouiez donc pas 
nous écouter et être député?.. 
edmond. A quoi bon? 

i acatiik. A beaucoup de choses! ( Tout en ar - 
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rangeant son châle et sans regarder Edmond.) 
Mon père disait hier qu'il ne serait pas du finit 
éloigné de donner sa fille à un député !.. 

EDMOND. O ciel ! * 

Agathe, se retournant vers Zoé. et prenant 
le chapeau qu’elle lui apporte. Merci, merci de ta 
peine... Adieu, ma chère Zoé, adieu! ( Elle sort 
vi vement, et Zoé la reconduit jusqu'à la porte du 
fond , jyendant qu' Edmond est resté sur le devant 
du théâtre , immobile de surprise .) 


SCÈNE V. 

EDMOND, ZOÉ. 

edmond, à part. Député !.. si je suis député, je 
puis aspirer à sa main!., et ce que jamais je n’ai 
osé lui dire... elle Ta donc deviné... elle a doue 
lu dans mon cœur! 

zoé. Mon pauvre Edmond ! que je vous plains ! 
edmond. Ah! je suis le plus heureux des 
hommes ! 

zoé. Qu'est-ce que vous dites donc là?.. Vous 
qui tout à l'heure... 

edmond. Oui, tout à l'heure j'étais un extra- 
vagant... un insensé !.. qui n'écoutait rien... qui 
repoussait vos conseils... mais je reviens à ceux 
de la raison, aux vôtres... et je veux mainte- 
nant... 

zoé. Que voulez-vous?.. 
edmond. Je veux être députe ! 
zoé. Est-il possible? 

edmond. Je le serai ! c’est mon seul but, mon 
seul espoir!.. 
zoé. Vous qui refusiez... 
edmond. J'ai change d'idée... il faut que je 
sois député : je ne sais pas comment, mais c'est 
égal... n'importe à quel prix, j’y arriverai... je 
parviendrai... Voyez-vous, Zoé, je mourrai ou 
je serai député!.. 

zoé, souriant malignement. Et bon député, à 
ce que je vois, car vous changez promptement 
d’avis. 

edmond. Ah ! c'est que vous ne savez pas... vous 
ne pouvez pas savoir... 

zoé. Je sais du moins que vous devenez raison- 
nable... c’est tout ce que nous demandions... 
c'est là le chemin des honneurs ! 
edmond. Ça m’est égal ! 
zoé. La route de la fortune! 
edmond. Peu m'importe ! que je sois député 
seulement, et api'ès cela , si je ne meurs pas de 
joie... nous verrons... je ferai ce que vous ino 


direz... Mais avant tout que je sois nommé, et 
pour cela à quels moyens avoir recours?., à qui 
s’adresser?., moi qui ne conviais personne ! 
zoé. Allez trouver 1U. de Miremont. 
edmond. Oui, il a du à mon père et la vie... et 
rsa place... Mon père est m »rt sans fortune... et 
lui, devenu grand seigneur... 
zoé. Vous a toujours voulu du bien... 
edmond. Autrefois, c’est vrai !.. mais depuis son 
mariage ... c’est différent... je ne vais presque 
plus chez lui... il y a là quelqu’un qui ine dé- 
teste, quelqu’un ù qui je n'ai point caché mon 
mépris... 

zoé. O ciel! qu’avez-vous fait 
edmond. J’ai bien fait ! y a-t-il rien ail monde 
de plus méprisable qu’une jeune femme qui, |>ar 
intérêt ou par ambition, cherche à séduire un 
vieillard et se fait épouser par lui!.. 
zoé. Taisez-vous! taisez -vous!.. 

Et ne nous brouillez pas avec la république ! 

edmond. C’est déjà fait! et de ce côtii-là il n'y 
a rien à attendre, rien à espérer. 

zoé. Adressez-vous alors à mon mari .. qui a de 
l'influence à Saint-Denis... il a là une manu fac- 
ture... des électeurs qui sont à lui, des voix dont 
il peut disposer... commencez par demander la 
sienne... 

edmond. Moi! solliciter sa voix... mendier son 
suffrage... 

zoé. Eli! mais sans doute! il n'ira pas vous 
l'offrir... tout le monde en agit ainsi. 

edmond. C’est possible... mais il me semble, 
que je ne pourrai jamais... et puis, quoique votre 
mari soit mon client, quoique j’aie gagné pour 
lui un procès important... je me trompe peut- 
être, mais j’ai idée qu’il a peu d'affection pour 
moi. 

z*É, souriant. Vous avez là une idée assez 
juste... ce qui vous arrive rarement; et savez- 
vous, Edmond, qu’il est assez singulier que vous 
vous en soyez aperçu comme moi ?.. J’ignore 
pourquoi... mais il est très-vrai que mon ni tri ne 
vous aime pas. 

edmond, d'un air sombre. Personne ne m’aime. 
zoé, d'un air caressant. Ah! vous êtes un in- 
grat... et puisque vous n’osez parler à mon mari... 
voulez- vous que je m’en charge? 
edmond. Vous* 

zoé. Ça le contrariera, ça le mcllraen colère... 

| c’est une querelle qui me revient... peut-être 
deux... je les risque!., il faut bien faire quelque 
chose pour sesatnis, et je vous réponds qu'il 
finira par céder! 

edmond. Non... non... protégé par vous... que 
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ne dirait-on pas? on dirai! que je suis parvenu 
par l'intrigue, que je suis arrivé par les femmes. . . 
cela ne se doit pas... et j'en rougirais! 

zoé. Eh! mais, mon cher ami, d'où sortez- 
vous donc?., d'un pensionnat de demoiselles?., 
et encore, dans le nôtre, on était plus avancé que 
cela... Mais puisque vous le voulez absolument... 
tenez... tenez... le voici! parlez vous-méme. 
edmond. Si vous saviez combien ça me coûte... 
zoé. Il n'est pas si redoutable... allons! du 
cœurl 

edmond. Oui, oui... vous avez raison... (A 
port.) Pensons à Agathe, et du courage ! ( Zoé 
sort par ta porte à droite en encourageant Ed- 
mond par ses gestes.) 


SCÈNE VI. 


M. DE MONTLUCAR, qui sort de la porte à (fau- 
che et s'avance en rêvant ; EDMOND, qui reste 
au fond du théâtre. 

m. de montlucar, à part. Certainement on peut 
être député et conserver sa couleur... on est de 
l’opposition... cela n’eu vaut que mieux... on ob- 
tient bien plus!., mais dans ma position je ne 
peux pas rac proposer ; il faut qu’on me fasse 
violence, c'est indispensable... et Bernardet n’a 
pas assez l'air d'en comprendre la nécessité. 
edmoxd. Abordons-Ie. 

m. de montlucar, sèchement en apercevant Ed- 
mond. Ah! c’est vous, monsieur Edmond; vous 
venez, je pense, pour vojr madame de Mont- 
lucar... 

edmord. Non, Monsieur, c’est pour vous. 
m. de montlucar, de même. Et qui me procure 
de si bon matin l’honneur de votre visite? 

Edmond. Une importante affaire... il y a à Saint- 
Denis un député à nommer... 

m. de mortlucar, froidement. C’est ce qu’on 
dit... car je me mêle peu de politique... 

edmond. Je paye dans ce pays quelques impo- 
sitions. 

m. de montlucar, d'un air aimable. J’entends, 
vous ôtes électeur... et venez me trouver... 

edmond. C’est tout naturel... votre influence, 
votre grand nom... vas grands biens... 

M. de montlucar, toujours d'un air aimable. 
Vous êtes trop bon... vous m’êtes envoyé, je le 
vois, par ccs messieurs vos collègues... 
edmond. Qui doue? 


0 

m. de montlucar. Quelques électeurs de l’arron- 
dissement... 

edmond. Non , Monsieur , je viens de moi- 
môme... 

m. de montlucar, d'un air affectueux et lui pre- 
nant la main. Je vous en remercie encore plus, 
et je lie puis vous dire , mon cher Edmond, à 
quel point je suis sensible à votre démarche... 
quoiqu'elle me gène et me contrarie beaucoup ; 
non pas que plusieurs de mes amis ne m’aient 
déjà presque violenté à ce sujet... mais vous 
comprenez vous-méme ma position... je ne suis 
plus un homme politique, je suis un homme de 
lettres... comme tel je me suis fait une indépen- 
dance, des opinions, et je dirai même quelque 
gloire... que je ne voudrais pas compromettre à 
la tribune. 

edmond, avec étonnement. Comment cela? 

m. de montlucar, vivement. Cela vous étonne, 
mai9 c’est ainsi; et loin de vous savoir gré de 
l’honneur que vous me faites, je serais tenté de 
vous en vouloir... car il m’est pénible do vous 
refuser... Et d’un autre côté, moi qui étais tran- 
quille chez moi, qui ne m’attendais à rien... qui 
me croyais à l’abri de toutes les tentatives de ce 
genre... vous venez me mettre dans la position 
la plus délicate et la plus cruelle... [D’une voix 
faible et comme prêt à céder.) Car, en vérité... je 
ne peux pas être député... 

edmond, vivement. Rassurez-vous et ne m’en 
veuillez pas... ce n’est pas là ce que je venais vous 
proposer 

m. de montlucar. Hein... que dites-vous? 

edmond. Je comprends très-bien vos motifs... 
et c’est pour un autre que je venais vous parler... 

m. de xonti.lt.ar, cherchant à se remettre et 
affectant un air de joie. A la bonne heure... je 
respire... vous me rendez ma tranquillité... Et 
cet autre quel est-il? 

edmond. C’est moi. 

m. de montlucar, avec surprise. Vous!.. ( Avec 
un air de supiriorité.) Certainement, mon cher, 
je vous accorderais mou suffrage avec grand 
plaisir, car c’est là, je pense, ce que vous venez 
me demander... mais on connaît mon opinion et 
ta vôtre... nos principes ne sont pas les mêmes... 

edmond. Ils vous auraient permis cependant de 
recevoir ma voix... 

m. de montlucar. Mais non de vous donner la 
mienne... Cela me ferait du tort dans mon parti 
et auprès de mes amis politiques... j’aurais l’air 
de changer de nuance, ce que je ne ferai jamais. 
Hier encore, vous avez plaidé pour mademoiselle 
de Miremont qui tient à la nouvelle noblesse, la 
noblesse de l'Empire, et vous avez gagné un pro- 
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cès contre une des plus anciennes familles de 
France ! une grande dame du faubourg Saint- 
Germain... 

Edmond. Si la grande dame avait tort... 
m. de montlucab. Ce n’est pas de cela qu’il 
s’agit aujourd'hui... 

Edmond. Si j’ai pu dans cette cause montrer 
quelque talent... 

m. de montlucar. Je ne mets pas cela en doute; 
mais, je vous l’avoue, je viens déliré l’article du 
journal qui rend compte de votre plaidoyer... et 
franchement je vous conseille, comme votre ami... 
de ne pas vous mettre sur les rangs en ce mo- 
ment... L’opinion ne vous serait pas favorable. 

edmosd, cherchant à modérer sa colère. Vous 
croyez!.. Mais la vôtre, à vous, Monsieur, voire 
opinion ne se règle pas sur celle du journal... 
vous en avez une h vous, qui vous appartient... 
m. de hontucar. Certainement... 
edmond. Vous n’etes pas obligé d’attendre 
qu'on vous apporte chaque matin votre con- 
science de la journée... 
m. de montlicar. Monsieur!.. 

Edmond. Eh hieu ! vous avez eu recours à moi, 
vous êtes venu me trouver pour une importante 
aflàirc qui n’étail ni sans périls ni sans diffi- 
cultés, qui demandait des soins, des travaux... 
quelque mérite peut-être... J’ai réussi... réussi 
sous vos yeux... Et le jour où j’ai gagné votre 
procès... vous inc serriez les mains... vous m’em- 
brassiez! j’avais du talent alors!.. Eh bien! j’en 
appelle aujourd'hui, non à votre rcconnai-s mee, 
vous m’avez donné de l’or, vous croyez m’avoir 
payé; mais j’en appelle à votre conscience, à 
votre honneur... ce jour-là m’auriez-vous donné 
votre voix? répondez, répondez! 

M. de montlecah. E li bien!., oui... 

Edmond. Et vous inc la refusez aujourd'hui, 
parce que votre journal ne vous le permet pas!., 
vous, Monsieur, qui savez que je l’ai méritée, 
qui me l’avouez... qui en convenez avec moi !.. 

m. de montldcaii , avec embarras. Certaine- 
ment... je sais, mon cher ami... que vous n'éles 
pas sans mérite, et je le dirai tout haut... je le 
crierai toujours... entre nous!., mais U y a des 
situations qu'il faut comprendre; et si vous étiez 
à ma place, vous seriez aussi embarrassé que 
moi... Ce journal est de mes amis... il me veut 
du bien... je n’ai jamais rien fait pour cela... 
mais, à tort ou à raison, il m’a toujours bien 
traite... et Je n'irais pas me mettre en opjiosition 
avec lui, protéger hautement les gens qu’il atta- 
que... pour m'exposer moi-mémeà être attaqué... 
moi qui ne suis pour rien là dedans, moi qui par 
ma position suis libre et indépendant! 


Edmond. Indépendant!., et vous tremblez de- 
vant un article de journal! Indépendant!.... et 
vous n'avez pas même le courage d’être de votre 
opinion ! 

m. de montucar, fièrement . Monsieur!., j’ai du 
moins une règle de conduite que je vais vous dire 
et dont je ne m'écirterai pas... c’est de n’être 
d’aucune intrigue, d’aucune coterie, d’arriver par 
moi-méme et non par les autri's, de n’aller sol- 
liciter les suffrages de personne, et surtout de ne 
point vouloir contraindre les gens à me donner 
leur voix quand ils me la refusent. 

edmond, avec colere. Monsieur (M. de Mont- 
lucar salue Edmond et rentre dans f appartement 
à gauche.) 


SCÈNE VII. 

EDMOND, seul. Ah! j’ai mérité ce qui m’ar- 
rive, | u'squej’ai pu m'adresser à lui, puisque je 
me suis abaissé jusqu'à mendier sa protection!.. 
Si c’est à ce prix qu’on parvient aux honneurs, 
plutôt rester toute ma vie obscur et misérable! 
plutôt renoncer au bonheur et à toutes mus es- 
pérances!.. sortons. 


SCÈNE VIII. 

EDMOND, OSCAR RIGAUT. 

oscar, l'arrêtant. Ce cher E Imond ! où court-11 
donc ainsi? 

edmond. Oscar Rigaut... mon ancien cama- 
rade!.. 

oscar. Eli ! oui vraiment ! collège Charlemagne! 
on jetais toujours le dernier; et toi, deux an- 
nées de suite le prix d’honneur! Ce que c'est que 
de nous cependant, et eonnne il ne faut pas juger 
d'après le collège ; [Lui serran! la main d'un air 
affligé.) car J’ai appris, mon pauvre ami, lun 
échec d'hier, au Palais ! 

edmond. Comment! qu’en sais-tu? qui te l’a 
dit? 

oscar. Mon journal... qui rend toujours compte 
le lendemain, et très exactement; après cc a, 
que veux-tu? on tombe un jour, on se relève un 
autre. Tu prendras ta revanche. Mais que fais- 
tu? que deviens-tu? je nu t’ai pas rencontré de- 
puis Charlemagne. 
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Edmond. On se perd de vue ; et puis tu es re- 
parti pour ta province. 

ose a H. J espérais du moins, à mon arrivée à 
Paris, l’apercevoir chez ma jolie cousine , ma- 
dame de Mircmunt, où tu allais, dit-on; mais on 
ne t’y voit plus. 

edmond. Je n'ai pas le temps... je travaille 
beaucoup. 

oscar, riant. Il travaille! est-il bon en- 

fant!.... et qui t’atnene chez Montlucar?.... en- 
core un savant, celui-là est-oc pour travail- 

ler?. . 

edmond, prit à sortir. Non , pour une affaire 
particulière qui ne peut réussir; et je n'ai plus, 
je crois, qu'à m’aller jeter à l'eau. 

oscar, se retournant. Y penses-tu ?.. me voilà... 
je suis riche!.. Mon père, qui cs> toujours mar- 
chand de bois à Villencuve-sur-Yonne, ne me 

laisse manquer de rien et si c'est de l’argent 

qu'il te faut, je t’en prêterai , tu me feras ton 
billet... Que diable, entre amis!.. 

edmord, lui serrant la inain. Je te remercie; 
ce n’est pas là ce qui me chagrine! 
oscar. Et quoi donc?,. 
edmosd. C’est que je ne peux réussir à rien. 
oscar. C'est étonnant; moi je réussis à tout... 
Je ne comprends point qu’on ne réussisse pas... 

edmord. Cela prouve un grand bonheur ou un 
grand talent. 

oscar. Mais non c’est tout naturel , cela va 

tout seul; je ne me donne pas de peine... Je ne 
sais pas comment cela se fait, tout me vient, tout 
m’arrive!.. 

Edmond. En vérité ! 

oscar. Je ne te parle pas du barreau, où j’étais 
déjà lancé, mais que décidément j'abandonne, 
para 1 que j'ai d'autres occupations qui me con- 
viennent davantage. 
edxond. Et lesquelles? 

oscar. Tu ne sais donc pas?.. J’ai fait un livre 
de poésies. 

EDMOND. Toi!., 

oscar. Comme tout le monde !.. Cela m’est venu 
un matin en déjeunant... Le Catafalque, ou Poé- 
sies funèbres d’Oscar Rigaut. 

Edmond. Toi?., un gros garçon réjoui?.. 
oscar. Oui; je me suis mis dans le funéraire... 
il n’y avait que cette partie-là: tout le reste était 
pi is par nos amis; des beaux... des gants jaunes 
de la littérature, génies créateurs ayant tout in- 
venté ; et ça aurait fait double emploi si nous 
avions tous créé le même genre. Aussi je leur ai 
lai'SC le vaporeux , le moyen âge, le pittoresque ; 
j'ai inventé le funèbre, le cadavéreux, et j’y fais 
fureur... mon ouvrage est purlout, et tiens, liens. . . 


[Regardant sur lu table.) tu vois ici même six 
exemplaires... 

Edmond. Je n’en reviens pas! 
oscar. Tu ne lis donc pas les journaux?., 
o Le jeune Oscar Rigaut, que son imagination 
a délirante vient de placer à la télé de la jeune 
o phalange... » Tu n’as pas lu cela partout? 

Edmond. Si, vraiment, mais je ne croyais pas 
qu'il fût question de toi. 

oscar. C’était de moi-méme!.. moi, avec tous 
mes titres. ( Lui montrant le livre.) Membre de 
deux sociétés littéraires, officier de la garde na- 
tionale et maître des requêtes; j'aurai le mois 
prochain la croix d’honneur; c’est mon tour, 
c’est arrangé. 

Edmond. Avec qui? 

oscar. Avec les nôtres... ceux qui comme moi 
sont à la tête de la jeune phalange ; car ils sont 
aussi à la tête, nous y sommes tous; nous som- 
mes mie douzaine d’amis intimes qui nous sou- 
tenons, qui nous admirons; une société par ad- 
miration mutuelle... l’un met sa fortune, l’autre 
son génie, l’autre ne met rien; tout ça se com- 
pense, et tout le monde arrive l’un portant l'autre. 
Edmond. C’est inconcevable ! 
oscar. C’est comme ça. Tu le vois, et si tu le 
veux, tu u'as qu'un mot à dire... je te protége- 
rai, je te pousserai... Un de plus, qu'est-co que 
ça fait?.. 

edmond. Je te remercie, mon ami, jo le re- 
mercie bien; mais malheureusement ce que je 
désire n’est pas eu ton pouvoir. 
oscar. Qu’est-ca donc? 
edmunu, empirant. Je veux être député! 
oscar. Pourquoi pas?., nous en faisons beau- 
coup. 

edmond. Est-il possible? 
oscar. De véritables députés, des députés qui 
volent; je ne dis pas qu'ils parlent, mais qu’im- 
porte!.. Il y en a tant d'autres qui ne font que 
ça... Sois tranquille; nous te ferouB nommer. 
Présenté par moi à nos amis, ils deviendront le* 
liens... à charge de revanche. Iles qu'on est ad- 
mis, on a du talent, de l’esprit, du genie; fi le 
faut, c’est dans le reglement... tu les verras à 
Pauvre ! 

edmond. Mais où, et quand? 
oscir. Ce matin mémc.J’ai chez moi un déjeu- 
ner de garçon s : voici mon adresse... Viendras-tu? 

Edmond, regardant la carte, et hésitant. Qu'est- 
ce que je risque?.. Autant cela que de so jeter à 
l’eau. 

oscar. Eh bien ! viendras-tu ? 
edmond. Ma foi, oui, j’irai ! 
oscar, lui donnant ta main. A tantôt! 
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Edmond. A tantôt. ( Edmond sort par le fond. 
Oscar entre dans l'appartement a gauche.) 

FIN DU PREMIER ACTE. 


ACTE II. 

Lo théâtre représente un appartement de garçon 
très-élégant ; porte au fond , deux latérales ; sur le 
premier plan, à droite, une croisée, et une table 
avec ce qu’il faut pour écrire. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BERNARDET, OSCAR. 

oscar, à la cantonwle. Le déjeuner à deux 
heures! 

bernardet. Le champagne à la glace, ainsi que 
le homard, pour qu'il se maintienne bien frais!., 
ic liens à ce que celui-là soit bon... j'en réponds! 

osesn. Et vous vous y connaissez, docteur! 

Bernardet. Je l'ai choisi moi- même chez ma- 
dame Chevet, avec qui nous autres médecins 
nous sommes tous liés par goût et par reconnais- 
sance... C’est un établissement si utile que. le 
sien!., toutes les bonnes maladies sortent de là. 

oscar. Et vous avez eu 1a complaisance, mon- 
sieur Bernardet, de commander vous- même le dé- 
jeuner... 

bersardet. C’est tin service que je rends sou- 
vent à des amis... Tous les bons morceaux sont 
chaque matin accaparés par moi.. .et à tous ceux 
qui arrivent après on répond : «C'est retenu par 
le docteur Bernardet, c’est réservé pour le doc- 
teur Bernardet! » et toujours le docteur Ber- 
nardet... c'est comme si je donnais mon nom et 
macarleà ces étrangers qui se disent entre eux : 
« Diable ! c’est donc un illustre! c’est donc un 
homme bien riche... » Et à Paris, voyez-vous, 
règle générale, il n'y a que les gens riches qui 
fassent fortune. 

oscar. C'est pour cela que j’ai bon espoir. 

Bernardet. Je crois bien ! vous avez déjà un 
joli patrimoine... c’est là un mérite qu’on ne peut 
pas vous contester. 

oscar. Et que je partage volontiers avec mes 
amis! les chevaux, les loges au spectacle, les 


dîners au Rocher de Caneale... c'est toujours 
moi qui paye, c’est mon bonheur! 

Bernardet. Chacun son genre!., vous avez 
pris celui-là, mon gaillard, et ce n'est pas mala- 
droit... ça vousdonne une prééminence, une su- 
périorité qui fait qu’on s'habitue peu à peu à 
! vous regarder comme le point central, la clé de 
voûte et presque le président. Aujourd’hui, par 
exemple, on a à délibérer sur une importante 
aflaire... c’est chez vous qu’on vient déjeuner... 
vous irez loin ! 
oscar. Vous croyez! 

behnardet. Vous le savez bien, et nous aussi... 
Avec une tète comme celle-là. ..je me connais un 
peu en phrénologie. .. et vous avez la laisse de la 
sagaeilé... D’abord vous êtes docile... et sans 
vous amuser à raisonner ou à comprendre, vous 
allez droit an but. C’est ce qu'il faut. 

oscar, riant. Que voulez-vous? je crois à la 
médecine et à vous, deetcur. 

Bernardet. Quand je vous le disais! la bosse 
de la sagacité! Qui aurons-nous à notre déjeu- 
ner? 

oscar. Beaucoup de nos amis nous manque- 
ront, nos camarades fashionablcs ! « 
rebnardet. Où sont-ils? 
oscar. Comme toujours, aux Italiens. Il y a ce 
matin répétition générale de Topéra de Timbal- 
lini. 

bernardet. C’est juste ! un talent exotique qu’il 
faut faire mousser ! il nous rendra cela à l’étran- 
ger! 

oscar. Mais nous aurons Dutillct, notre grand 
éditeur! üesrouseaux , notre grand peintre'... 
Saint-Estéve, notre grand romancier!.. Montlu- 
car, notre grand... je ne sais comment dire... 

bernardet. Économiste!., notre grand écono- 
miste! 

oscar. Un écrivain bien profond, à ce que vous 
dites tous! mais c'est drôle... j'entends le latin, 
et lui je n’ai jamais pu l’entendre ! 

bernardet. Personne non plus!., et c’est ce 
qui assure à jamais sa réputation. Quand quel- 
qu’un de nous s’écrie intrépidement dans un sa- 
lon : « Que! génie dans son livre!..» tout le 
monde se dit : « "auvrc homme ! il l’a donc lu ! . . » 
et par commisération on le croit sur parole .. 
qui diable irait vérifier?.. Qui aurons-nous en- 
core.?.. 

oscar. J’ai aussi invité mon cousin le- pair de 
France, M. de Mircmont, ainsi que sa femme, 
ma jolie cousine! 

bernardet. Tant mieux! j’ai àlui parier... M. de 
Mircmont a-t-i! accepté? 
oscar. Avec grand plaisir. 


Digitized by Google 



LA CA'.lAIUMtflIË. 


bernardet. Bon! il viendra. 
oscar. Quoique ça eut l'air de ne pas convenir à 
sa femme, qui voulait aller ce matin à une solen- 
nité musicale du Conservatoire... 

BERNARDET, secouant fa tete. Alors il ne viendra 
pas. 

oscar. Il me Ta promis, et si ça contrarie Cé- 
sarine, tant pis! je n'irai pas me gêner avec elle 
qui est ma cousine... car c’est ma cousine, après 
tout... mon père, marchand de bois à Villeneuvc- 
sur-Yonne, était frère de son père... avec celte 
différence que nous étions riches et qu'elle ne l’é- 
tait pas, à telles enseignes qu'elle a été obligée 
d’entrer comme sous-maîtresse dans un pension- 
nat... je m'en souviens bien. 

bernardet, t'interrompant. 11 vaudrait mieux 
l’oublier. 

oscar. Je lui en parlais encore l'antre jour. 
Bernardet , froidement. Écou lez-moi , mon 
cher; car vous, qui avez de la sagacité, vous me 
comprendrez tout de suite... lorsque pour vous ou 
pour vos amis vous voudrez obtenir quelque 
chose de M. de Mi remont le pair de France, tle- 
mnndez-lc d’abord à sa femme... 

oscar, avec étonnement. Ah! bah!., c'est le 
plus long ! 

bernardet, froidement. C’est le plus court. 
M. de Miremont est un homme de mérite, mais 
d’uu mérite silencieux, qui dans la carrière des 
places et de l’ambition avance peu, mais ne re- 
cule jamais... nommé eu 180i membre du Sénat 
conservateur, il n’a jamais pensé depuis ce mo- 
ment qu a conserver ses places, et il y a réussi... 
il en a huit !.. 
oscar. Huit places!.. 

bernardet. Huit!., et se trouve encore au 
Luxembourg, pair de Franc»’, maintenant comme 
sous la Restauration. Ennemi des secuuv>cs et 
de tout ce qui pourrait entraîner un déplace- 
ment quelconque, il est partisan de ceux qui s»; 
maintiennent, fanatique de tout ce qui existe, 
mais sans se montrer et sans se compromettre... 
car vivant obscur dans son illustration, il craint 
de faire parler de lui, et se met au lit deux mois 
d’avance quand il doit y avoir quelque crise ou 
quelque procès politique... je le sais... c'est moi 
qui le traite; et nous n’entrons en convalescence 
qu'après le prononcé du jugement... Du reste, 
excellent homme, qui dans son intérieur se croit 
de l’autorité et s’est toujours laissé mener par 
quelqu'un... Dans ce moment, c’est par sa femme, 
qui, elle, ne *c laisse mener par personne. Je 
vous le dis, failcs-en votre prolit... Et comme le 
caractère se peint aussi bien dans les petites choses 
que dans les grandes, je vous préviens d’avance 
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que si ce déjeuner contrarie Césarine, son mari 
n’y viendra pas. 

oscar. Ce n’est pas possible... il m’a donné sa 
promesse formelle hier soir... 

BERNARDET. (Test égal ! 

oscar, regardant du côté de fa croisée. Tenez... 
tenez, entendez-vous une voiture qui entre dans 
la cour... c’est la sienne... il arrive le premier! 
Me croirez-vous, maintenant? 
bernardet. Ma foi non ! 
oscar, prêt à sortir. J»' cours le recevoir au pied 
de l’escalier. (Revenant.) Ah! mon Dieu... j’ou- 
bliais!.. un nouvel ami que je voulais vous re- 
commander. 

bernardet. Qu’est-ce que c’est ? 
oscar. Un avocat ! 

bernardet. A la bonne heure ! ça peut être utile, 
ça parle, ça fait du bruit... Est-il bon? 
oscar. Il est très-instruit. 
bernardet, avec impatience. Est-il bon? 
oscar. 11 a beaucoup de (aient. 
bernardet. Ce n’est pas là ce que je vous de- 
mande... est-il bon camarade? peut-il pousser 
les autres, les faire valoir, les élever, leur faire 
la courte-échclle? 

oscar. Certainement! il se jetterait au feu pour 
scs amis. 

bernardet. C’est ce qu’il nous faut!.. Nous 
le pousserons!., nous le pousserons... en avant! 
d'abord !.. et quand nous le connaîtrons mieux... 
oscar. 11 déjeune avec nous. 
bernardet. Ça suffit! en un Instant je l'aurai 
jugé. 

oscar, se retournant. Eh ! c’est ma ebere cou- 
sine! 


SCÈNE II. 

M. DE MIREMONT, CÉSARINE, OSCAR, 
BERNARDET. 

oscar, allant au-devant de M. de Miremont, à 
qui Césarine donne le bras. Que c’est aimable à 
vous, monsieur le comte, de venir ainsi à un dé- 
jeuner de garçons! 

BEn.NARDET. Et de si bonne heure encore! ça ne 
m'étonne pas. L'exactitude est la politesse des... 
supériorités en tout genre... Ace titre, vous de- 
viez arriver le premier. 

m. de miremont, à Oscar. Oui, mon cher ami, 
j’ai voulu venir de bonne heure pour vous pré- 
venir qu'à mon grand regret je ne pouvais pas 
déjeuner av«»c vous! 
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oscar. O ciel! 
m . de mireront. Et vous faire moi-même mes 
excuses. 

Bernardet, bas, àOscar. Que vousdisais-jc?.. 
R. de mireront. Nous avons ce malin, au 
Luxembourg, à la chambre des pairs, une séance 
où je suis indispensable. 

oscar. Comment I.. vous ne pourriez pas y 
manquer?.. 

m. de mireront. C'est précisément ce que tout à 
l'heure me disait ma femme. 
oscar, ndivemenl, En vérité?.. 
m. de mireront, d’un air grave. Parce que les 
femmes ne se doutent pas de l'importance des 
choses; elles voient une partie de plaisir qui les 
séduit, et voilà tout... mais nous autres!., c'est 
différent ! 

Bernardet. Je présume que monsieur le comte 
a souvent à combattre... et contre un redoutable 
adversaire?.. 

m. de mireront. Mais non, Césanne est vrai- 
ment fort raisonnable... Je lui cède volontiers, 
et même avec empressement, dans toutes les pe- 
tites occasions qui peuvent lui être agréables; 
mais dès qu’il s’agit d'affaires graves, d’affaires 
d’État... elle sait bien qu’il est inutile de me 
prier... et elle ne l’essaie même pas. 

cèsarine. Aussi ce matin, Monsieur, vous me 
rendrez la justice de dire que je n’ai pas insisté. 
m. de mireront. C'est vrai. 
cèsarine. El ce|iendant, si vous l’aviez bien 
voulu, vous auriez pu ne pas causer ce désap- 
pointement à ce pauvre Oscar, cl donner congé 
à la chambre haute, qui devrait bien s’habituer 
à marcher sans vous... car, enfin, si vous étiez 
malade... 

M. de mireront, d’un air sévère. Ma femme !.. 
cèsarine. Allons, ne vous fâchez pas, je me 
tais... je n’ai pas envie de me faire une querelle, 
et puisque vous le voulez absolument, que rien 
ne vous ariéto... allez au Luxembourg; j’irai pen- 
dant ce temps-là à la séance du Conservatoire... 
si toutefois vous ne vous y opposez pas encore... 

M. de mireront, s'inclinant et lui prenant la 
main. Ma chère amie... 

cèsarine. J'ai dans la loge du ministre une place 
que sa femme m’a offerte, et qu’heureusement 
je n’avais pas refusée. 
m. de mireront. A la bonne heure. 

Bernardet, à part. C'est là qu'elle voulaitaller! 
cèsarine, gaiement, à Oscar. Ce sera du moins 
un dédommagement qui ne me consolera pas de 
ce que je perds, mais qui m'empochera d’y |ien- 
scr... [A M. de iliremont.) Partez vite; la voi- 
ture vous conduira d’abord au Luxembourg et 


viendra me rejoindre ici... où j’ai à parler à mon- 
sieur Bernardet. 

Bernardet. Trop hcureuz d’être à vos ordres ! 
cèsarine. Oscar, donnez donc le bras à votre 
cousin... jusqu'à la voiture... 

m. de mireront. Comme vous voudrez, mais 
c’est inutile. 

bernardet. Je le crois bien, monsieur le comte 
n'a pas besoin de bras; ila pour son âge une vi- 
vacité et une verdeur... Il cal plus jeune que nous. 

oscar, d’un air malin. Je m’en rapporte à ma 
cousine ! 

cèsarine. Vous êtes bête. Oscar. 
oscar, réiril. Pi’est-oe pas, je suis drôle!.. (A 
pari.) Elle est un peu bégueule, macousine, mais 
elle est bien aimable... ( Offrant son bras à Al. de 
iliremont.) Je vous conduis jusqu'en bas... (A 
Bernardet.) Je donne les derniers ordres pour 
le déjeuner... {A Cèsarine.) et je reviens. 

m. de miremont. Adieu, ma femme !.. ne sois 
pas fàcliée contre moi, et surtout ne t'impatiente 
pas. Dans un quart d'heure je te renvoie la voi- 
ture. (Il sort acre Oscar.) 


scèaNf. ni. 

BERNARDET, CÈSARINE, allant s’asseoir sur 
un fauteuil, à droite. 

bernardet, debout, près d’elle. Vous aviez 
grande envie d’aller à ce concert? 
cèsarine. Vous croyez? 

bernardet. Quelque peu flatteur que cc soit 
pour nous... j'en suis persuadé... 

cèsarine. A la lionne heure, au moins ! il y a 
du plaisir avec les gens qui vous comprennent... 
Eh bien! oui, docteur... nous étions hier au soir 
chez le ministre ; il est plus en faveur que jamais, 
aussi il y avait un monde à sa réception... im- 
possible de l’avoir à soi un instant. A peine a-t-il 
eu le temps de me dire: a Allez-vous demain au 
concert? ma loge est à vos ordres, n Puis il a 
ajouté à demi-voix : « N’y manquez pas, j’ai à 
vous parler. » 
bernardet. Et sur quoi? 
cèsarine. Je l’ignore... probablement sur la 
loi que l’on doit voter demain. 
bernardet. On dit qu’elle ne passera pas. 
cèsarine. Il lui manque quatre voix... 11 faut 
que nous les lui trouvions. 
bernardet. Comment cela? 
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césarine. Nous verrons!.. Attendons d'abord 
que je lui aie parlé. 

bernardet. Vousaurcz le temps, le concert sera 
long... 11 y aura bien du malheur si entre deux 
morceaux vous ne lui dites pas un mot pour moi. 

Césanne. Cette place à l'École de raéd cine?.. 

Bernardet. Tout le monde m'y désigne, vous le 
savez! et il est dans l'intérêt du pouvoir d’avoir 
là un professeur qui lui soit dévoué... qui prenne 
de l'influence sur cette jeunesse turbulente... c'est 
excellent les jours d’emcutc... avec, quelques 
phrases... «Jeunes gens, jeunes étudiants, mes 
« jeunes amis... » on se rend popul tire... ils cas 
sent les vitres aux coure de vos collègues et vous 
portent en triomphe, ce qui vous lance... et vous 
fait arriver de plain pied... à tout ce qu’il y a de 
plus él vé... Sic itur ad astra... Pardon de vous 
parler latin... la force de l’habitude. 

Césanne, souriant. Je comprends très-bien, 
docteur; je connais votre génie et votre activité 
pour vos intérêts... 

bernardet. Et ceux de mes amis... Je vous dois 
une belle clientèle, c’est vrai... vou» m'avez in s 
en vogue par votre migraine et vos spasmes ner- 
veux... ils ont fait ma fortune, j'en conviens, 
je ne suis pas ingrat. Mais vous conviendrez qu’à 
mon tour, gazette ambulante et bul.etin à domi- 
cile, je ne parle dans mes ordonnances ou mes 
consultations que de vous, de vos soirées, de vos 
succès... et s’il est quelqu'un de ces secrets qu’on 
n'imprime pas, mais qu’on a besoin de faire con- 
naître mystérieusement à tout Paris... ne suis-je 
pas là?., en vingt-quatre heures le coup est porté, 
l'eflet est produit et mes chevaux sont rendus... 
Voilà du dévouement... 

césarine, se levant et lui tendant la main. Je le 
sais, docteur, et vous pouvez compter sur moi. 

bernardet. Vous parlerez au ministre? 

Césanne. Ce malin même. 

bernardet. C'est comme si j’étiis nommé ; un 
mot encore!., mais celui-là dans votre intérêt... 
M. de Mire mont, votre mari, est-il jaloux? 

césarine. Celte question!.. 

bernardet. C'en est une comme une autre... 
Est-il jaloux? 

césarine. Quelquefois... si je voulais... il aurait 
des idées de jalousie... dont je tire de temps en 
temps parti... mais seulement quand il y a abso- 
lue nécessité... Maintenant pourquoi cette de- 
mande?.. 

bernardet. On prétend que le ministre est char- 
mant pour vous. 

césarine. Mon mari estactionnaire d'un journal 
en crédit. 

bernardet. JYntcnds bien!,, mais on assure 
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que d’autres idées qui ne sont rien moins que 
politiques l’empêchent de vous rien refuser... 
dans l’espoir sans doute que votre cœur.». 

Ut» jour sera tenté 
D'égaler Orosmane en générosité. 

césarine. Qui a dit cela? 
bernardet C’est un bruit encore sans consis- 
tance... Faut-il le laisser errer au hasard ou le 
démentirsur-le-champ? je vais prendre vos ordres 
pour le* transmettre à mes amis; commandez! que 
dirai-je? 

Césanne, froidement. Vous pouvez dire, doc- 
teur, que l’on perdra son temps. 

bernardet. Je le savais d’avance! Je sais qu'en- 
tourée d'adorateurs, mais insensible à leurs hom- 
mages, vous n’aimez personne et n'avez jamais 
aimé! 

Césarine. Qu’en savez-vous? 
bernardet. La Faculté s’y connaît! 
césarine. La Faculté pourrait bien sc trom- 
|ier !.. [Lentement.) H y a peut-être telle personne 
au monde pour qui j'aurais sacrifie autrefois la 
plu> brillante position... ( Vivement.) J’étais ollc 
alors... je ne le serai plus! l'expérience arrive... 

bernardet, souriant. Je devine! un premier 
amour! 

césarine. C'est possible. 
bernardet. Un beau jeune homme qui vous 
adorait... 

césarine. Au contraire !.. et c'est là le plus pi- 
quant... je crois qu’il no m'aimait pas... [Vivo* 
ment.) L^s inclinations sont libres; je l'ai oublié, 
je n’y pense plus... mais je lui en voudrai toute 
ma vie... et c’est là peut-être ce qui m’a donné cc 
besoin de distraction et d'activité, maintenant 
mon bonheur et ma seule passion; j’aime à me 
voir à la fois trois ou quatre affaires sérieuses ou 
futiles qui m’occupent et m'inquiètent. Ce sont 
des tourments si vous voulez, mais ce sont des 
émotions!., c’est de l'espérance ou de la crainte; 
c’est vivre du moins!.. Voilà pourquoi vous me 
voyez souvent, si étourdie ou si audacieuse, brus- 
quer la fortune que je pouvais attendre, changer 
d’idée au moment du succès, me lancer dans 
des péril» que je connais... que je prévois... mais 
qui font battre le cœur... et rendent plus douce 
encore la joie du triomphe! 

bernardet. Vous avez manqué votre vocation; 
vous étiez faite pour gouverner un empire! 

césarine, souriant. On ne peut plus mainte- 
nant... ils se gouvernent tout seuls, et il ne nous 
reste plus à nous autres femmes que la diple- 
| matie du ménage, la politique du salon... et les 
| intrigues secondaires... C'.'St toujours cela... il 
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faut se faire une raison et se contentcrdc ce qu’on 
a... faute de mieux !.. {Gaiement.) De quoi s'agit- 
il aujourd'hui?., et pourquoi ce déjeuner?.. 

bfrnardet. Tous nos jeunes amis, qui vous 
sont dévoués et qui ne jurent que par vous, 
viennent ce matin (excepté votre cousin Oscar, 
qui ne sait pas encore de quoi il est question), 
viennent ce malin délibérer avec du champagne 
sur une affaire assez importante... Nous avons 
parmi nous de grands talents, de granits génies; 
nous n’avons pas de députés... et un député qui 
serait des nôtres... qui serait à nous... ça ferait 
bien. 

césarine. Certainement!., ou du moins si ça 
ne fait pas de bien... ça ne peut... 

bernardet. N’est-ce pas?., c’est ce que je dis... 
Or, la députation de Saint-Denis est vacante, et 
avant de travailler les électeurs... il faudrait sa- 
voir an juste quel est celui d’entre nous que 
nous porterons, que nous pousserons d'un com- 
mun accord. 

césarine. C’est une élection préparatoire... et 
avez-vous quelques idées?.. 

Bernardet. J'attends les vôtres! 
césarine, après un instant de silence. Vous, par 
exemple ! 

Bernardet, après avoir réfléchi. Non!., j’aime 
mieux ce que je vous disais tout à l’heure .. 

{Lentement.) Je ne me ferais député comme 

tout le monde..... que pour 

césarine, de même. Pour avoir la place!.. 
bernardet, de même. Et si je l’ai tout de suite. 
césarine. La députation est inutile. 
bernakdkt. C'est toujours ça de sauvé!.. On 
perd aux affaires du pays un temps qu’on peut 
employer pour les siennes... Ah ! je ne dis pas 
un jour... si d’autres idées... que vous ne pouvez 
deviner... 

césarine, souriant en le regardant. Peut-être!., 
en fait d’idées d'ambition ou de fortune , on de- 
vine toujours aisément... en allant au plus haut... 
c’est là que vous visez... et dans notre famille 
encore... 

bernardet, un peu troublé. Moi... Madame!.. 
césarine. Si je nie trompe, tant mieux... Re- 
venons à la députation... qui prendrons-nous? 

bernardet. Il y a quelqu'un qui en a bien en- 
vie... M. de Montlucar; mais, vu ses opinions... 
il demande avec instance... à être nommé mal- 
gré lui... C’est possible! 

césarine. Oui, mais pas encore. Il se met en 
même temps sur les rangs pour l'Académie des 
Sciences morales et politiques ; il faut que tout 
le monde arrive. 
bernardet. C’est juste. 


césarine. J'ai quelqu’un pour qui je voudrais 
vous voir, vous, mon cher Bernardet, ainsi que 
vos amis, employer toute votre influence; bien 
entendu qu’en même temps je vous seconderais 
du côté de mon mari et du ministère. 

BERNARDET. Eh! qui donc? 

césarine. Mon cousin Oscar Rigaut. 
bernardet. En vérité, vous avez déjà fait beau- 
coup pour lui, et après tout, ce ne sera jamais 
qu’un... un bien bon enfant, pas autre chose. 

césarine. Je le connais mieux que vous, mais 
c’est mon parent, et je dois pousser ma famille... 
non pour elle, mais pour moi. Je ne veux pas 
qu’on dise : C’est la cousine d’un marchand de 
bois, mais c'est la cousine d'un député, d’un con- 
seiller, que sais-je? c’est moi que j’élève et que 
j’honore en lui. 

bernardet. Soit !.. mais il est bien heureux, 
car il n’esl pas fort. 

césarine. Tant mieux!., ce sera un homme 
à nous; ce seront trois ou quatre emplois dont 
il aura le titre et que nous exercerons à sa place. 
C’est comme son père, qui ne peut pas rester à 
Villeneuve-sur-Yonne, où il est... c'est un imlié- 
cile, mais c'est mon oncle, et il faut absolument 
pour moi que nous le mettions quelque part. 
bernardet. Que sait-il faire? 
césarine. Il ne sait rien. 
bernardet. Metlcz-le dans l’instruction pu- 
blique, une inspection, une sinécure. 

césarine. Son lils est déjà maître des requêtes, 
et son unique occupation est de ne rien faire. 
bernardet. 11 aidera son fils. 
césarine. J’y penserai; mais pour Oscar, c’est 
convenu, n’est-il pas vrai? Je compte sur vous et 
sur nos amis. 

bern ardet. Je les pousserai dans cette direction. 
un domestique, entrant. La voiture de M tdamc. 
césarine. Ah ! mon Dieu ! le concert sera com- 
mencé et je n'entendrai pas la symphonie en ré 
mineur. Adieu, docteur, vous avez ma parole. 

bernardet. Vous avez la mienne; et pour la 
réponse? 

césarine. Chez moi, tantôt. 
bernardet. Et à vous, toujours! attachement 
éternel. (// la reconduit jusqu'à ta porte U la salue.) 


SCÈNE IV. 

BERNARDET, seul, s'inclinant encore, m/e.v- 
cenüant. Oui, morbleu! attachons-nous toujours 
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au char de la fortune, surtout quand il moule !.. 
quand il descend , c'est autre chose ! Mais, grâce 
au ciel, nous n'en sommes pas là, et puisqu’elle 
le veut absolument, poussons M. Oscar, faisons- 
en un honorable... Une fois dans la foule et mêlé 
avec les autres, qui diable y fera attention? et 
pour moi ça se retrouvera plus tard, quoique la 
belle Césarine , qui m’a deviné, car elle devine 
tout, se trouve fort humiliée de mes projets 
d'ambition. Il parait qu’elle ne veut de beaux ma- 
riages que pour elle seule, et qu’ci: fait d'alliances 
elle s'est réservée le monopole exclusif des pairs 
de France... Patience ! elle y viendra ! et à la pre- 
mière occasion importante où elle aura besoin de 
moi, nous en reparlerons. (Apercevant Oscar.) 

Eh bien! notre cher amphitryon... 


SCÈNE V. 

BERNARDET, OSCAR, EDMOND. 

Bernardet. Tout est-il ordonné et prévu?., 
nous annoncera-t-on bientôt le déjeuner? 

oscaa. Je vous annonce d'abord un convive. 
(Bas, à Edmond, lui montrant Bernardet.) C'est 
un des nôtres... (A Bernardet, lui présentant Ed- 
mond.) C'est un ami, un intime que je vous pré- 
sente le camarade de collège dont je vous ai 

parlé ce matin. 

Bernardet, avec emphase. Le jeune et brillant 
avocat dont nous avons causé si longtemps! 

oscar. Lui-mèmc. 

Edmond, passant près de Bernardet. C'est bien 
de l'honneur pour moi, et je ne m’attendais pas... 

rerkardct. Avec un mérite comme le vôtre, 
Monsieur, on doit s’attendre à tout. 

Edmond. Mon ami Oscar a donc daigné vous par- 
ler de moi? 

Bernardet. Il n’en avait pas besoin. Une répu- 
tation aussi européenne que la vôtre... un nom 
aussi connu!.. (Bas , à Oscar.) Ditcs-moi donc 
son nom... (Se retournant, et voyant Oscar, qu'il 
croyait A ctSté de lui, occupé A donner des ordres à 
un domestique.) Ccst égal... il y a des phrases 
toutes faites à l’usage du barreau!.. (A Edmond.) 
Vous avez réconcilié. Monsieur, le barreau mo- 
derne avec l’éloquence. 

Edmond. Monsieur... 

Bernardet. Et cette urbanité de diction, Ce 
fashionable de bonne plaisanterie, qui n’ôte rien 
à la force des raisonnements et à la chaleur du 
style... et puis vous dites bien, ce qui est rare; 

T. v. 


un très-bel organe... de la noblesse dans le geste. 
edmond. Vous m’avez entendu?.. 
bernardet. C’est avec un véritable intérêt que 
j'ai suivi toutes vos causes... 

oscar. En vérité? (A Eihnond.) Tu vois qu'il te 
connaît, et il ne me l’avait pas dit ! 

bernardet, à part , haussant les épaules. Quel 
parfait honnête homme! 

edmord. Quoi ! vous étiez à mon dernier plai- 
doyer? 

rerrardet. Je n'y étais pas à mon aise... car 
ily avait foule; et j'ai sans doute beaucoup perdu; 
mais c'est égal ; je me suis dit ; Voilà un homme 
dont je voudrais faire mon ami; car je suis l'ami 
de tous les talents ; et 1 , grâce à notre camarade 
Oscar, mon vœu se trouve réalisé. 

Edmond. Est-d possible ! 
oscar. Tu vois bien!., qu’cst-ce que je te di- 
sais?.. te voilà admis. Et comme il est bon en- 
fant! quelle amabilité ! quelle franchise ! 

Edmond. C'est vrai. 

oscar. Eh bien! mon ami, ils sont tous comme 
cela. 


SCÈNE VI. 

SAINT-ESTÊVE, DESROUSEAUX, OSCAR, DU- 
T1LLET, BERNARDET, EDMOND. 

oscar. Arrivez, chers, arrivez donc!.. Vous 
ôtes bien en retard. Le déjeuner en souffrira ! 

dutillet. J'espère bien que non ! 

oscar. Je vais dire que l'on serve. Ici nous se- 
rons mieux ! c’est plus retiré : cela convient au 
banquet des sages. 

dotillet. C’est ce cher docteur!.. (Bas, A Os- 
car.) Et quel est ce jeune homme qui est avec lui? 

oscar. Un nouvel ami. Bernardet, qui le con- 
naît intimement, vous le présentera. Je vais faire 
ouvrir les huîtres... Docteur, faites les honneurs... 
Messieurs, faites comme chez vous; je reviens. 
(Il sort en courant par ta porte à gauche.) 

Bernardet, A part et remontant k thédlre. Eh 
bien! cet imbécile-là nous laisse ! 

DLT1L1.ET , A Edmond. Un ami du docteur doit 
être le nôtre. 

DKsaocsEACx. Car nous ne faisons qu'un... 

saint-esteve. Nous sommes tous solidaires. 

Edmond. J’ai bien peu de titres. Messieurs, à 
un accueil aussi flatteur. 

Bernardet, passant au milieu. Ne le croyez 
pas!.. Pure modestie. Ici, mon cher, nous l’a- 
* 
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vons supprimée. Règle première: chacun 6e rend 
justice; on sait ce qu’on vaut; et vous-mèmf, 
mon jeune Cicéron, vous le savez aussi. (.Jtfc 
autres.) Oui, Messieurs, avocat distingué, 

Rico ne manque à sa gloire, t) manquait » 1a nôtre. 

desrouseaux. Monsieur est avocat?.. 
mni i.LT. Depuis ipi’Oscar s’est fait poète, nous 
n'en avions pas dans nos rangs. 

klrnauhf.t. Aussi je savais bien ce que je fai- 
sais en vous le présentant. ( A pari.) Et Oscar qui 
ne revient pas! (Passant prit d'Edmond, le pre- 
nant par la main, et lui montrant DutiUet.) Mon- 
sieur Dutiliet le libraire, qui mène tous no* amis 
à l'immortalité, en y marchant le premier. 
MjTiLLKT. M in cher Bernardet !.. 

Bernardet. C'est tout naturel ; celui qui con- 
duit le char arrive avant les autres... Inventeur 
des papiers satinés, des marges de huit pouces et 
des affiches de quinze pieds carrés, ii en médite 
une de trente en ce moment. (Passant prés de 
Desrouteaux.) Notre Desrouseaux, notre grand 
|>eintre, qui a inventé le paysage romantique; 
génie créateur, il ne s’est pas abaisse comme les 
autres à imiter la nature ; il en a inventé une qui 
n'existait pas, et que vous ne trouverez nulle part. 
(A part.) Et Oscar qui n'arrive pas à mon aide! 

( Passant prés de Saint-Estéve.) Notre grand 
poète!.. Notre grand romancier! qui s'est placé 
daus la littérature comme l'obélisque avec sa 
masse écrasante, scs hiéroglyphes... (Se retour- 
nant et apercevant Oscar qui fait ap/iorter la 
laide.) Eh! venez donc, mon cher Oscar I venez 
m’aider à passer en revue toutes nos illustrations. 

oscar. Y pensez-vous? nous ne déjeunerions 
pas d’aujourd’hui. (Riant.) lii ! hi ! lii ! 

ukknardet. Ce diable d'Osear met de l'esprit 
partout. ' 

oscar. Et pourtant je suis encore à jeun. (Re- 
montant le théâtre et parlant une domestiques.) 
I.a table ici.,. Apportez le champagne glacé, et 
montez les huitres, si toutefois op a achevé de 
les ouvrir. ( Descendant le théâtre et s'adressant 
à Desrouseaux qui donne la main a Edmond.) 
Eh bien!., qu'est-ce? qu’y a-t-il?.. Je vois qqe 
la connaissance est faite. 

behnahdet. Vous l'ave* dit. Ces messieurs le 
connaissent maintenant aussi bien que moi. (Os- 
cor remonte un instant le thédtre avec Edmond.) 
mjtillkt, bar, d Dnruuseaux. Sais-tu son uum? 
hlsrouslalt. Et toi ? 

ultiu.lt. Pas davantage!.. Mais il parait que 
c'est un fameuz, et qu’il est connu : tout le monde 
le connaît. 

desrouseaux. Alors il peut nous être utile. | 


MJTiuET. I! plaidera gratis mes procès, moi qui 
en ai tous les jours avec les auteurs. 

pesRoussAUZ, à Edmond, qui redescend. J’es- 
père que Monsieur me permettra de faire sa litho- 
graphie; elle est attendue depuis longtemps avec 
impatience. 

i.ddosd. Y peftsej-vousj 
oscar, redescendant. Tu ne peux pas t'en dis- 
penser. Nous somme* tou* lithographié*.. • en che- 
mise et sans cravate; c’est de rigueur... le dés- 
habillé de l’enthousiasme.,, (a n’est pas cher, et 
ça fait bien ; c’est un moyen de «è montrer partout. 

saist-estéve. Notre nouvel ami me permettra 
de parler de lui dans mon premier roman.., J’ai 
sur la profession d’avocat une tirade chaleureuse 
qui semble avoir été faite pour lui et où tout lu 
monde le reconnaîtra... 

Edmond. C’est trop de bontés. 
saint-estêve. Vous me rendrez cela dans voire 
premier plaidoyer. 

MTiLLET. Que j'imprimerai A deux mille exem- 
plaires.. Donnez-moi seulement vos improvisa- 
tions la veille.., et vous aurez de* épreuves au 
sortir de l’audience... (DutiUet, qui est a l’extrême 
droite, passe le premier à gauche.) 

SAivr-LSTEYL. Des annonces dans tous las jour- 
naux. 

Bernardet, redescendant le théâtre. Des éloges 
dans tous les salons.., 

ose.Aa. Tu l’entends, mon ami, ce sont des 
succès certains... comme je le disais, des succès 
par assurance mutuelle. 

Edmond. C'est bien singulier! 
bkhnahuet. En quoi donc?., nous sommes 
dans un siècle d'actionnaires ; tout sc fait par en- 
treprises et associations... pourquoi n'en scrait-iL 
pas de meme des réputations? 
mtiialt. Il a raison ! 

BERNARDET. Seul , pOUf S’élever, Ort tll! peut 
rien ; mais montés sur les épaules les uns des 
autres, le dernier, si petit qu’il soit, est un 
grand homme ! 

oscar. Il y a même de l’avantage h être le der- 
nier... c'est celui-là qui arrive. 

Bernardet. Aujourd’hui, par exemple, nous 
avons à traiter en commun une importante af- 
faire... dont nous pouvons toujours dire quelques 
mots avant le déjeuner,' puisqu’il ne vient pas! 

oscar. C’est que tout le monde n'est pas arrivé. 
(Oscar sort un instant.) 

Bernardet. Il s’agit, mes amis, de la députation 
de Saint-Denis... 

Edmond, à part. O ciel!... (Haut, à Bernardet,) 
Est-ce que vous croyez possible... 
lcrnaiiult. Cela dépend de nous et de celui 
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que nous choisirons, gn nous entendant bien.,. 

Edmond, avec émotion . En vérité I 

bebmardet, à Edmond. C’est le secret de notre 
force ! amitié b toute épreuve, alliance offensive 
et défensive... Vos ennemis seront les nôtres... 

SAisT-ESTSVS. Nous les attaquerons eu vers 
comme en prose. 

Bernardet. A charge de revanche t et si au 
Palais, dans quelque affaire d'éclat, n'importa 
par quelle manière, vous trouve» le moyen, par 
exemple, de tonifier su* un de voa coutrères à 
qui j'en veux,.. 

edmüsd. Permette».,. Monsieur-, • (Dctrouseaux 
suce moment remonte le the.Ure ; Otcar rentre, et 
vient se placer près d* Edmond.) 

Bernardet. Un petit avocat... qui, dans une 
cause contre moi , s'est permis de m'attaquer et 
de me railler... un obscur.,, un inconnu... un 
nommé Edmond de Varennes... 

EDMoao. Monsieur,,, 

oscar, bas , à Edmond- Tais- toi !.. je ne lui 
avais pas dit ton nom ; mais à cela près, lu vois 
qu'il est bieu disposé-.. Ab!.. (Se retournant et 
apercevant if. de Montlucar.) Voici encore un 
convive I 


SCÈNE VTI. 

SAINT-E3TÊVE et OSCAR, allant au-devant de 
M. DE MONTLUCAR, restent ave ç lui pu in- 
stant au fond du théâtre; les précédents, sur 
le devant. 


dutiliet. n est or relard, quand on s'occupe 
de ce qui le regarde... car ce cher ami m'avait 
déjà parlé en secret pour la députation. 
desrocseaiix. Et à moi aussi, 

Bernardet. C’est comme A moi.,. Et il faut 
avant tout le présenter au nouveau venu! (b t'a- 
mène en face d'fdmond gui le reconnaît.) 
Edmond. M. de Montlucar! 

M. DE MONTLUCAR, reconnaissant Edmond- O 

ciel! 

Bernardet, d part. En voilà un qui lu coo- 
paitU. eu n'est pas roalheureuxl 
r, os montlucar. Quoi, Monsieur, voua ici? 
Edmond. Je pourrais vous adresser la même 
question... vous qui ne voulet pas être député... 
vous qui n'allez solliciter les suffrages de per- 
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Desrouseaux qui est à côté de lui.) C’esl Monsieur 
qui est libéral el qui vient demander la voix d’un 
légitimiste. 

Edmond, à Oscar gui est à ailé de lui. C’est 
Monsieur qui est légitimiste et qui demande la 
voix de tout le monde ! 

besnardet, se jetant entre eux. Eli ! Messieurs t 
qu'jmporlcnl Içs nuances? et à quoi bun ces dis- 
cussions qui nous désunissent et nous fout du 
tort?.. Il n’y a ici que des camarades, des 
amis! l'amitié n'a qu'une opinion... et elle en 
aurait doux et môme plus, cela n’en vaudrait que 
mieux. On a appui et protection dans tous les 
partis; on se soutient mutuellement et avec 
d'autant plus d’avantages que l’on a l'air de com- 
battre dans les camps opposés. (A Edmond.) 
Vous êtes pour l’empire, ( A Montlucar.) vous 
pour la royauté, mon ami Dutiliet pour la répu- 
blique, et moi pour tous! Union admirable et 
d'autant plus solide qu’elle a pour base ce qu’il y 
a de plus respeetable au monde... notre inté- 
rêt' ( Prenant la main de Montlucar gui se laisse 
faire.) Allons, votre main. (A Edmond.) La 
vôtre !.. 

edmond, la retirant avec force. Jamais! j'igno- 
rais ee que je viens de voir cl d’entendre! j’igno- 
rais que, pour être de vos amis, la première con- 
dition fût de mettre son opinion et sa conscience 
au service de vos intérêts... Non, je ne donne 
point de pareils gages, et n’aceorde à personne 
le droit de m’en demander ! 

mernarhet. Un traître parmi nous! 

DcriLLer. Un traître à l'amitié! 

edmond. Ah ! n’outragez pas un pareil nom ! 
l'amitié s’avoue et se proclame, elle ne se cache 
pas, elle ne conspire pas ! elle ne rougit pas de so 
montrer ! car la véritable amitié n'existe que pour 
de louables actions N Hors de là, il n'y a qu« 
complots, coteries et coupables manœuvres, 
que le succès peut couronner d’abord, mais 
dont le temps fera bientôt justice ! Oui, qui s’est 
élevé par l'intrigue tombera par l'intrigue, car 
rien ne reste ici-bas que le talent; l’intrigue 
peut 1« re arder, mais non i'empecher d’arri- 
er; et quand viendra son jour, quand briliera sa 
lumière , dès longtemps vous serez rentrés dans 
l’obscurité natale qui vous attend et vous réclame. 
(Il tort.) 
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SCÈNE VIII. 

SAlNT-ESTÊVE , DESROUSEAUX, BERNAR- 
DET, OSCAR, DUT1LLET, M. DE MONT- 
LÜCAR. 

Bernardet. Et qui donc est-il, loi qui parle 
ainsi? 

m. de montlucar. M. Edmond de Varennes. 
oscar. Que tous connaissiez si bien et dont 
tous avez suivi toutes les causes ! 

bernardet. Mais aussi quelle mauTaise habi- 
tude a ce diable d’Oscar de nous présenter des 
amis intimes dont on ne sait pas le nom ! 

oscar, à Bernardet. Est-ce ma faute? aux 
éloges que vous lui donniez, j’ai cru que vous le 
connaissiez mieux que moi ! 

BERNARDET. Est-il bon enfant ! 

DimLLET, donnant d Oscar une poignée de 
main. L'est-il ! 

m. de montlucar. Mais vous sentez bien que 
cela ne se passera pas ainsi! 

Bernardet. Y pensez-vous, pour servir un en- 
nemi malgré lui-méme, pour lui donner de la ré- 
putation ?.. il y en a dans ce monde qui se feraient 
tuer pour se faire connaître, et vous iriez lui offrir 
un pareil avantage!., vous avez trop d'esprit 
pour cela, trop de profondeur, trop de portée ! 
(Se retournant vers les autres.) Occupons-nous 
de choses plus graves maintenant... ( Léonard , 
Savignac et Pontigni entrent en ce moment. Os- 
car leur donne une poignée de main et sort pour 
faire servir.) Maintenant que nous voilà tous 
réunis, parlons de notre grande affaire... trai- 
tons cela franchement et en famille. 
léonard, lia raison! 

Bernardet. Il s’agit de faire nommer parmi 
nous un député... Qui a le plus de litres?.. [Ils 
font un geste.) le vous entends... tous... nous en 
avons tous... je ne viens donc pas discuter le mé- 
rite, il est incontestable; nous pourrions tirer 
au sort et les yeux fermés, ce qui vaudrait peut- 
être mieux, certains, quoi qu'il arrivât, que le 
hasard serait juste; mais dans l’intérêt commun, 
dans l'avantage de l’association, il y a peut-être 
quelques considérations à observer qui ne vous 
échapperont pas. 

savignac. C’est juste; il faut avant tout un 
choix utile à nos amis. 
m. de montlucar. Un choix ascendant, ou plu- 


tôt ascensionnel, c’est-à-dire qui fasse monter le 
plus de monde possible. 

bernardet. C’est cela même. Il a des expres- 
sions d’un bonheur! il a nettement rendu ma 
pensée. 

Dimu-ET, passant au milieu, à la place de Ber- 
nardet, qui se retire , et prend l'extrême droite. 

Il me semble alors, Messieurs, que par mes rap- 
ports immédiats et journaliers avec tout ce qui 
écrit, imprime et publie, je me trouve naturelle- 
ment porté à tendre la main à tout le monde... 
et c’est pour cela seulement que je me mets en 
avant, car, du reste , qu’importe qui l’on nom- 
mera : un peu plus tôt, un peu plus tard, nous 
y arriverons tous , l’essentiel est de poser un pre- 
mier échelon et qu’il soit solide. 

m. de montlucar. C’est pour cela, Messieurs, 
que par ma position sociale, mes relations de fa- 
mille, de naissance, de fortune ; lanré comme je 
le suis dans le faubourg Saint-Cermain, je pour- 
rais peut-être, et mieux que mon honorable 
ami... 

bernardet , à part. Us se croient déjà à la 
Chambre. 

x. de montlucar. Vous tendre la main de plus 
haut, et vous offrir un plus ferme appui... Après 
cela, que j’arrive le premier ou le second, c’est 
indifférent, cela revient au même; nous ne fai- 
sons qu’un, et qu'un seul soit en pied, nous y 
sommes tous. 

saint-estéve, passant entre Montlucar et Du- 
tillet. Voilà pourquoi, Messieurs, il me semble 
qu’une réputation colossale et pyramidale jetée 
au milieu de la Chambre... 

DimLLET. Permettez... 
saint-estéve. Laissez-moi achever!.. 

Dimu-ET, Je vous comprends... 
saint-estéve. Vous vous Datiez... 
dut! ll et. Je vous disque je vous comprends... 
j'en ai l’habitude... et c est pour cela que je de- 
mande... qu’on aille aux voix. 
léonard. Il n’y en aura qu'une’ 
pontigni. C’est évident! 
savignac. Et nous serons tous d'accord ! 
tous. Aux voix ! 

BERNARDET. A quoi bon? 

M. de MONTLUCAR. C’est plus tôt fait... des car- 
rés de papier... un seul nom... c’est l’affaire d’une 
seconde. ( Ils se mettent tous à la laide à droite à 
faire des bulletins; Oscar pendant ce temps a fait 
servir les huitres et placer les chaises.) 

oscar. L'autel est prêt... on nous attend... Al- 
lons, Messieurs... 


bernardet, sur le devant du théâtre , écrivant 
son bulletin. J'ai ntisOacar; arrivera cequi pourra. 
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Léonard ET PONTir.Ni, écrivant sur la table du mi- 
lieu, qui est servie. Eh ! que diable !.. un instant.. . 

k. de montlucar, de même. Nous nous occu- 
pons là de choses sérieuses. 

oscar. Se ne connais rien de plus sérieux qu'un 
déjeuner. Il faut avant tout être à ce qu'on fait. 
Ah! et le chablis que j’oubliais! (Il sort.) 

dutillet, qui s'est assis d la table à droite, 
entouré de tous les camarades, dépouille les Ind- 
letms. Sainl-Estève, un! Montlucar, un'.Desrou- 
seaux, un! DutiUet, un! Léouard, un!.. [Il dé- 
pouille tout bas.) 

bersardet, regardant te résultat. C’est éton- 
nant... tout le monde a un vote... pas davantage ! 
savicnac. Excepté vous, docteur. 

Bernardet. Comme vous le disiez... il n'y a 
qu'une voix... (A part.) J'aurais dû m’en douter! 
chacun s'est donné la sienne ! 

dctillct. C'est bien singulier... (A part.) Après 
ce qu'on m'avait promis... 

m. df. montlucar. Oui,c'estassezextraordinaire. 
(A part.) Après ce qui avait été convenu. 

bernardct. 11 me semble alors qu’il y a lieu 
ou jamais au scrutin de ballottage. 
pontoni. Recommençons! 
bernardct, bas , à Montlucar qui va écrire. La 
seconde députation sera pour vous... madamede 
Miremont vous le jure, si vous portez aujourd'hui 
Oscar, son cousin. 

a. de montlucab, de même. Je l'aime mieux que 
ce fat de Saint-Estève... ou ce républicain de 
Dutillet. (Il ça écrire son bulletin à la table.) 

bernardet, bas, à DutiUet. Vous n’avez pas de 
chances cette fois, et madame de Mircmont.vous 
en promet pour la prochaine... si l'on nomme 
Oscar, son cousin. 

DtrrtLLCT. Cet imbécile-là... Ma foi! oui... je 
le préfère à ce jésuite de Montlucar. (Ils écrivent 
des bulletins pendant que Bernardet va parler bas 
à plusieurs d’entre eux.) 

oscar, entrant. Si vous ne vous dépêchez pas, 
Messieurs, c’est un déjeuner manqué... tout cela 
demande instammentà être mangé chaud... Vous 
ferez vos écritures au dessert... ou après le café. 

dctillct, dépouillant les bulletins. Oscar, un! 
Oscar, deux ! Ctecar, trois ! Oscar. . . Il est nommé. . . 
nommé à une imposante majorité... 
oscar, étonné. Quoi doue f qu’est-ce que c'est? 
BEnsARDET. Vous serez député!.. Tu Marcellus 
eris! 

oscar. Moi!.. 

dctillct. Nous te portons tous à la députation 
de Saint-Denis... 
oscar. Est-il possible? 

M. de MONTLLCAR. C'est décidé I 


oscar. Moi qui n'y pensais seulement pas... 
On ne dira pas cette fois que j'ai intrigué... Eh 
bien ! mon cher, c'est étonnant, mais voilà comme 
tout m'arrive! 

a. de montlucar. Ce que c’est que le mérite, 
mon cher! 

bernardct. 11 en a tant.... et du vin de Cham- 
pagne donc... A table, Messieurs. 
tous. A table! (Ils s'asseyent autour de latable.) 

oscar, s’asseyant. C'est drôle de faire un 

député à table ! 

m. de montlucar, de même. C'est par là qu'on 
arrive... 

bernardct. Et par là qu'on se maintient! (Re- 
gardant tous les autres camarades.) Nous jurons 
donc d'employer tout notre crédit... 
dutillet et léonard. Toute notre influence... 

M. DE MONTLUCAR, SAVICNAC ET PONTONI. TOUS 

nos amis... 

bernardct. Pour faire proclamer notre cama- 
rade Oscar Rigaut député... 
tous. Nous le jurons! 
bernardct. A charge de revanche I 
oscar, se levant. Je le jure ! 
bernardct, se versant un verre de champagne. 
Et sur ce, je bois à sa nomination. 
oscar. A la vôtre, aux camarades, à l’amitié! 
tous, debout et choquant l'un contre l'autre 
leur uerre rempli de champagne. Amitié éternelle! 

FIN DU DEUXIEME ACTE. 


ACTE III. 

La scène se passe dans l’hôtel de If. de Miremont. 
Le théâtre représente un riche salon. Portes an 
fond ; deux latérales. 


SCÈNE première; 

AGATHE, seule, sortant de la porte à droite. 
Entendre de pareilles choses et être obligée de 
se modérer, et n’oser même parler... c'est plus 
fort que moi... je ne peux pas y tenir!. .je sors. 
Césarine est là dans le cabinet de mon père; de- 
puis une heure elle lui fait un éloge d'Oscar, son 
cousin... 11 est évident qu’elle veut le faire nom- 
mer député... c'est clair comme le jour. Eh bien) 
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elle «VU arrangée de manière que ridée en est 
Tenue de mon père... c'est lui qui maintenant 
Teut le porter de tout son poutoir... et C'est «a 
femme qui fait (les objections... et mon père ré- 
pond que c’est Son parent, son cousin ; qu'il se 
doit à lui-même de le présenter aux électeurs... 
Il «a en parler au ministre... Et lès courses, les 
yisites, les journaux, les démarches de leurs 
amis, tout Ta être mis en usage pour élever un 
sot... un imbécile... Il sera élu, c’est sûr... Com- 
ment ce paurre Edmond pourrait-il résister? Il 
n’a pour soutien que son mérite... (Regardant 
autour d’elle.) et moi... peul-étre... deux pro- 
tecteurs qui gardent le silence... Il est tenu me 
parler tout & l’heure... me parler pour mon pro- 
cès... pour ia signification de ce jugement .. que 
sais-je?.. O n’était pas cela qu’il foulait inu dire, 
j'en suis certaine !.. et il atait un atr si malheu- 
reux et si désespéré que malgré moi j’ai manqué 
de m’écrler: « Edmond, qu'avez-tnus donc?.. » 
mais il y avait là du monde... Il y eti a toujours 
ici ! Et il s'est retire en tn’adrcssant un regard 
qui était comme un dernier adieu!.. Oui J’en 
suis sûre... je ne le reverrai plus.,. Et il faut se 
taire... il faut renfermer là dans son cœur Un 
chagrin... et un secret... que jé n’ai jamais dit à 
personne.., pas même à loi!.. O mon Dieu!., 
qui Tiendra à mon aide ? (8e retournant et Ofur- 
revOnt madame de Montlucar qui entre.) Zoé !,, 


SCÈNE n. 

AGATHE, ZOÉ. 
art. Qu'as-tu donc? 

Agathe. Ah ! je formais Un vœu que le ciel a 
entendu... puisque le voilà! 

zou. Eh! oui, sans doute... je viens passer toute 
la journée avec toi... 

AiîATHE. Quel bonheur ! 
zoé. Mon nlari est eti grande affaire ; il se 
rend à Saint-Denis pour cette élection, où la 
manufacture, dont il est un des principaux pro- 
priétaires, lui donne une grande influence. 

aoatue, vivement. Est-ce qu’il voudrait se faire 
nommer? 

zoé. Je l’ai cru d’abord... mais je me trompais... 
Il porte, aiosi que ses amis, M. Oscar Rigaut. 

Agathe. Et eut aussi !.. Tout le monde estdouc 
pour lui?., un homme qui est la nullité même!., 


tôt. C'est peut-être pour cela ! , . personne no 
le craint I 

AOArttt. Et nuire pauvre Edmond?., 
zoé. Franchement, j’ai bien pdur qu'il fl’ J 
lit plus de chantes pour lui. 

ACATiiE, Ah! que me dis-tu là?.. Voilà ce qui 
m’explique lé désespoir que j’ai VU dans Ste 
traits.,. 

zoé. le le crois bien... aigri comme II l'est par 
l’injustice et rinioMOnè... tu ne sais pas ce doitl 
il est capable. Il me répétait souvent qu’il était 
voué au malheur, que personne ne S'intéressait 
à lui, que la Tie lui était à charge... ce que di- 
sent maintenant tut» lêrjeuues gens... c’est l'u- 
sage... c'est convenu... Cela ne m’eflragait pas... 
mais tout à l’heure, en rentrant un Instant chez 
mot, où j'avais dit que je ne retiendrais pas de la 
journée, j’apprends qu’Edmoud est venu en mott 
abseitce.,. ssfta doute en sortant de, chez tôt... 
et que ne me trouvant pas il S écrit il la hâte la 
lettre que volet... qui Ht’a irtdlgriée... 
agathh. Qu’esi-ç’ dune? 
soê, ce n'est pas tant l'ingratitude, quoique 
déjà ce soit hieii mal ; mais lui qdl esl distin- 
gué... qui a de l’cspHt... de bonnes manières... 
donner dart» des idées paèeilha... Cest si com- 
mun... si mauvais genre.,. 

Agathe , lut urtaehont Ut lettre. EU! donné 
donc! (Lisant.) « Tous mes cflofls s«hl iMutiléSj 
« je tais échouer encore, et le citai qui l’em- 
< porte sur moi... c'est Oscar... Je ne me sens 
« pas le courage de lutter plus longtemps. Adieu , 
t vous qui fûtes mort amie, et qui serez ma 
* seule confidente... Urt amdür sans espoir DU* 
s sait le malheur de ma vie... et ce soir, quand 
o vous lirez celte lettre, ne mo plaignez pas.., 
s j’aurai cessé de souffrir... » (l’otManl tift cH.) 
Ah 1 

zoé, lui reprenant la lettre. Qli'as-tu donc?., 
ne t'effraie pas... lu sens bleu que j’ai envoyé 
chez lui... et il viendra ici tantôt pour que nous 
le .sermonnions à Uotts deux... Car, en vérité; 
cela devient absurde ) si les amants malheureux 
n’ont pas de patienoeet commencent par semer, 
qu’esuce que nous allons devenir? Pauvre Ed- 
mond!., mol, d'abord, js ne tb'en consolerais ja- 
mais. 

agathh, Et moi... J’eh mourrais d’abord! 
zoé, avec effroi. O ciel! que dis-tu? 
agathe. Ce que j'ai caché jusqu'ici à lui..-. 1 
toi... ce que j’aurais voulu me eather à moi- 
même... Eh bien ! oui, je l'aime depuis mort ëff- 
fance, depuis ces jours où il nous appelait seS 
sœurs.. . caralors il était podr lions deux Un frère, 
un ami... ah! pour moi, plus encore!., J’ad- 
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mirai* déjà sa franchise, ta rigide probité, son 
âme à la fois si aimanté et si désintéressée, ee 
respect surtout qui lui faisait renfermer si arant 
dans son cœur un secret que j'avais deviné avant 
lui peut-être).. Aussi, libre de ma main et de ma 
fortune, je lui dirais aur-lo-ehamp et sans hési- 
ter : «Soyez riche, car Je le suis; snyéi hoitreui, 
car je vous aime...» Zoé; qu'as-lu donc? 
sot. Rien... continue, 
agvthe. si, vraiment.., 
zoé. Écoute donc, ott d’est pas maîtresse de ça... 
et tu as bien fait de parler... c'est ccqu’on devrait 
toujours faire entre amies... non pas que je songe 
à lui, De le crois pas!., mais cette maudite lettre 
qui ne nommait... qui ne désignait personne... 
j'ai cru un Instant, je l’avoue, que c’était pour 
moi qu'il voulait se... Cela cil raie... mats cela 
flatte toujours.. (Gaiement.) C'est fini... je n’y 
pense plus... Et puis j'ai mon mari... qui n’est 
pas aimable tons lesjours. .. mais c’est égal ; pour 
lui et pour moi tout est pour le mieui. Ainsi, ma 
petite Agathe, n’aie pas peur, aiihe-moi toujours, 
et continue. 

agathe. Ah! que tu es généreuse! 
zoé, lui prenant la main. Les hommes, dit-on, 
sont cause que les femmes ne s’aiment pas : 
prouvons le contraire; et, puisque tout le monde 
forme une ligue contre Edmond, formons-en une 
en sa faveur... Doüt bonnes amies, deux ca- 
marades de pension qui conspirent en secret et 
sans intérêt pour un pauvre jeune homme... le 
motif est si louable... notre cause est si juste!., 
le ciel sera pour nous!., et les feuthies aussi! 
AGATHE. Bel appui I 

Zot. Pourquoi pas?., la camaraderie des femmes 
vaut bien celle des hommes... elle est plus fran- 
che... quand elle l'est. 

agathe. Oui, mais elle n’a pas le même crédit. 
Pouvons-nous, par exemple, & nous deux, vaincre 
tous les obstacles qui s'opposent A son avance- 
ment? pouvons-nous le faire nommer député? 

zoé. Peut-être bien !.. sinon par nous-mêmes... 
au moins par les autres, ceux sur lesquels nous 
exerçons de l'influence... Mais, règle première, 
il ne faut rien dire à Edmond de ce que nous 
voulons faire pour lui; il n't verrait que de i’in- 
triguc ; il refuserait ou gèlerait tout. 

AGATHE. Tu crois! 

zoé. le le cohnaiV.. Mais il est ici Une per- 
sonne influente qu'avec un peu d’amabilité tu 
pourrais gagner pour notre ami... 

AGATHE. Qui donc ? 

zoé. Le docteur Bernardet, l’ami de ta maison, 
le confident de ta belle-mère... il est rempli de 
soins et d'attentions pour tni,a toujours peur que 


tu 11e t'enrhumes, te fait croiser ton châle, et 
a toujours pour toi dans sa poche de la pâte pec- 
torale. 

agathe. Oui... je l’ai déjà remarque... mais je 
te dirai en grande confidence que je crois qu’il 
me fait la cour. 
zoé. A toi? 

agathe. Non ! à ma dot. 
zoé. Alors ce n'est plus cela... et il n’aura 
garde de protéger un rival. 

agathe. A qui alors nous adresser?., comment 
faire ? quel moyen employer?.. 

Zoé, sautant de joie. Ah! j'en ai un... j'en ai 
un qui renforce noire coalition... une femme de 
plus... Tout dépend de ta belle-mère... c’est elle 
ici qui mène tout... qui dirige tout... il s’agitde 
la gagner ; et je serais sûre du succès si Edmond 
pouvait se décider à être pour elle. .. un peu ai- 
mable, un peu galant... 
aoathh. Fi donc!- 
zoé. A lui faire un peu la cour! 
asathe. Mauvais moyen... rat U vais... il n’y 
consentirait jamais, car il ne peut la souffrir. . . 
zoé. le le sais! 

agathe. Et elle le lui rend bien ! 
zoé. Peut-être... j’ai toujours eu des idées que 
tu ne partageais pas! Autrefois, quand elle était 
notre sous-maîtresse, j’observais... à la pensioh 
ou n’a que cela à faire, ét j'ai cm voir souvent 
mademoiselle Césanne Rigaut regarder M. Ed- 
mond d’une certaine manière... le ne tn'y con- 
naissais pas alors... mais maintenant que j’ai 
quelques connaissances... et de la mémoire... il 
me semble bien que... Enfin sois tranquille, j'ai 
mon projet... 

agathe. Que veux-tu faire?..’ 
zoe. Que t'importe? puisque ni toi ni Edmond 
n’y serez pour rien, et que seule je veux tenter 
une entreprise téméraire peut-être... car il n’est 
pas facile de jouter Avec Césarine... mais clic 
marche tellement dans sa force et dans sa puis- 
sance... elle a tant d’esprit et m'en suppose si peu, 
qu’elle ne sc méfiera pas de moi... D'ailleurs 
nous n’avons pas le choix des moyens ; c’est par 
elle qn’il nous faut triompher ou succomber, et 
si j’échoue... 

agathe. Tu t’en fais une ennemie I.. 
zoé. C'est déjà fait... et si je réussis j’as- 
sure la fortune d'un ami son bonheur... le 

tien... et alors... (Lui tendant la main.) le mien 
aussi. 

agathe. Ma bonne Zoé! 
zoé. Tals-toi!.. c’est ta belle-mère!., qnel air 
grave et soucieux ! 

agathe. Elle est presque toujours ainsi. 
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zoé. Celasied bien aux femmesqui sont hommes 
d'État!.. Rentre, il faut que nous soyons seules! 


SCÈNE III. 

ZOÉ, CÉSARINE. 

césarine, entrant en rêvant, et s'asseyant sur 
un fauteuil a droite. Bernardet est nommé... il 
doit en avoir maintenant la nouvelle... mais le 
ministre l'a dit... quatre voix de plus et la loi 
passerait... et ces quatre voix, si je pouvais les 
lui donner, je serais toute-puissante... on n’au- 
rait rien à me refuser... mais où les trouver? im- 
possible... même en convoquant le ban et l’ar- 
rière-ban de nos amis... si Oscar était nommé... 
c’en serait une , ce serait un zéro qui servirait à 
quelque chose... mais il sera trop tard. 

zoÉ, à part. Ma foi !.. et au risque d'interrompre 
l'homme d'État dans scs méditations... avançons! 

césarine, l'apercevant. Madame de Mont- 
lucar... 

zoé. Ma chère Césarine... 
césarine. Quel extraordinaire!.. M. de Mont- 
luear nous honore souvent de ses visites... mais 
vousètos moins aimable ou plus flère... car on ne 
vous voit jamais... 

zoé. Il est de fait que depuis la pension... 
césarine, à part. Elle ne peut pas dire deux 
phrases sans en parler. 
zoé. Les temps sont bien changés! 
cesarine. En quoi donc? 
zoé, d’un air railleur. Celte pension où vous 
étiez notre supérieure... 

césarine, arec fierté. Je ne vois pas qu’il y ait 
grand changement. 
zoé, à part. L’insolente! 
césarine , reprenant un ton plus aimable, le 
trouve seulement que depuis mes grandeurs... 
vous m'avez disgraciée, et c’est ce dont je me 
plains. .. 

zoé, a part. Elle fait la protectrice à présent ! 
cesarine. Car je n’ai point oublié... moi, cette 
petite Zoé si espiègle et pourtant si naïve... 

zoé, d’un air de bonhomie. Vous voulez dire si 
simple, et vous avez raison... car maintenanl 
comme alors, j'aurais grand besoin de vos le- 
çons... par malheur vous n’en donnez plus... 
sans cela je viendrais profiter... Oui, vraiment, 
j’admire toujours ce tact prodigieux qui ne vous 
abandonne jamais, ce coup d'œil rapide et sûr 
qui von» guide et vou» dirige sur-le-champ, 


Moi je n’ai ni inspiration, ni présence d’esprit... 
je ne sais jamais que le lendemain ce qu'il -aurait 
fallu dire ou faire la veille... tandis que vous !.. 
vous êtes la femme du jour... 

césarine, souriant. Tenez, ma ebère Zoé, vous 
me flattez beaucoup... vous avez besoin de moi. 

zoé, naïvement. C'est vrai ! voilà justement le 
coup d’œil dont je vous parlais. 

césarine. Dites-moi alors ce que vous voulez... 
vous venez de la part de votre mari... 
zoé. Non vraiment... il ignore ma démarche... 
césarine. C'est donc pour vous! 
zoé. Encore moins! 
césarine. Pour qui donc alors? 
zoé. Ah! voilà le difficile... et je ne sais plus 
maintenant si j’oserai... j’ai peut-être même eu 
tort de m’avancer autant... mais comme je vous 
le disais tout à l'heure... je ne sais jamais dans 

le moment le parti qu’il faut prendre et je 

çrois maintenant que j’ai choisi un mauvais 
moyen... Aussi, tout calculé... j’aime mieux ne 
pas vous en parler... 

césarine. Quelle folie puisque nous y 

sommes... 

zoé. Et si cela vous fâche... si ma démarche 
vous parait absurde, inconvenante... 

cesarine. Entre nous! entre anciennes 

amies!.. 

zoé. C’est que justement... il s’agit ici d’un 
ancien ami... il y va non pas de son bonheur ou 
de sa fortune... mais de ses jours qui sont en 
danger... 

césarine. De qui parlez-vous ?.. 
zoé. D’Edmond de Varennes... 
césarine, troublée et cherchant à se remettre. 
Edmond!.. 

zoé, d part, l'observant. Je ne me trompais 
pas... elle l'a aimé... 
césarine. Ses jours sont en danger!.. 
zoé, la regardant bien en face. Je le sais, moi 
qui ne suis pour lui qu’une soeur et qu’une 
amie... et vous l’ignorez, vous qu’il aime et qu'il 
a toujours aimée... 
cÉSAniNE, troublée. Moi ! 
zoé, vivement, d part. Elle l'aime encore... 
césarine, se remettant peu à peu de son émo- 
tion. Vous n’y pensez pus; et vous me dites là, 
Zoé, des choses impossibles. Lui qui depuis un 
an semble m’éviter et me fflir, lui qui ne cache 
pas sa haine, lui qui, même en ma présence, ne 
peut s'empêcher de me témoigner par ses regards 
toute son aversion. 

zoé. Eh ! mon Dieu ! oui, tout cela est vrai ! 
mais faut-il que ce soit moi, qui n’ai ni votre 
tact, ni votre esprit, qui vous apprenne ce qua 
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peuvent chez un jeune homme l'amour-propre 
blessé, la perle de toutes ses espérances, et le 
dépit et la jalousie auxquels, depuis un an, il est 
en proie... Oui, Madame, depuis un an, depuis 
Totre mariage... et vous ne voulez pas qu’il vous 
évite, vous ne voulez pas qu'il vous déteste!.. Il 
vous aimait, et par raison, par ambition peut- 
être, vous vous donnez à un autre, ce qui était 
bien mal... Mais, pardon, je ne dois vous parler 
que de lui qui, trop fier pour se plaindre, trop 
malheureux pour se consoler, n'a pris que moi 
pour confidente de ses chagrins, et qui, per- 
dant enfin toute illusion et tout espoir, a résolu 
aujourd'hui de mettre fin à ses tourments et à 
ses jours. Tenez, vous connaissez son écriture : 
lisez! 

Césanne, /iront la lettre que Zoé vient de lui 
donner. 0 ciel!.. Ce n'est pas croyable !.. Com- 
ment?.. il m'aimait sans mu le dire? 

zoé. Lui!., il ne vous le dira jamais; il 
mourra plutôt que de vous l'avouer. De ce côté- 
là, rassurez-vous. 

césarise, lui tendant la lettre. N’importe ; je 
suis Tâchée que vous m’ayez donné cette lettre. 

zoÉ, la repr.-nant. Que pouvais-je faire, cepen- 
dant? j'étais bien embarrassée. Fallait-il tenter 
une démarche qu’il ignore et qu’il ignorera tou- 
jours? ou bien fallait-il le laisser mourir, ce 
pauvre garçon?., car c’est ce soir, il est décidé. 
Vous ne le connaissez pas. 

cÉSAïunE. Si, vraiment; je connais depuis long- 
temps son caractère sombre, inquiet et mal- 
heureux; mais quelque désir que j'aie de sau- 
ver ses jours, ce n’est guère en mou pouvoir. 
Cest à vous, Zoé, de le rappeler à la raison; car 
moi je ne puis ni le voir ni lui parler. 

zoé. Cela va sans dire, et c’est bien ainsi que je 
l'entends; je connais trop vos principes; mais 
qu'au moins ce pauvre jeune homme ne soit plus 
accablé de votre banie; car ce qui lui a porté le 
coup fatal, ce qui l'a réduit au désespoir, c'est la 
certitude que vous étiez son ennemie déclarée. 

CÉSAftLVE. Moi? 

zoé. Partout il vous trouve comme un ob- 
stacle à son avancement, à sa fortune. Est-ce là 
le prix et la récompense de tant de soufilances 
et de tant d'amour? Est-ce juste? est-ce loyal? 
Si au contraire il avait la preuve que vous cessez 
de vous joindre à ses ennemis , que même une 
fois par hasard vous l'avez défendu, servi, pro- 
tégé... ah! cette idée seule le rattacherait à la 
vie, au bonheur, à toutes ses illusions; et vous 
auriez sauvé ses jours sans qu'il en coûtât rien 
au' devoir. 

cksamxe. Vous croyez? 


zoé, vivement. Aujourd'hui, par exemple, vous 
l’avez vu par cette lettre, il était sur les rangs 
pour être député; tout son avenir d'ambition en 
dépendait; et vous lui opposez un homme qui 
est votre parent, il est vrai, mais pour lequel 
vous n’avez ni amitié ni estime; un homme qui 
se soutient par votre appui, et qui tomberait par 
son mérite ; et c’est un tel concurrent qui l’em- 
porterait sur Edmond, grâce à vos soins , grâce 
à vous! Ah! il y aurait de quoi lui donner le 
coup de 1a mort, et vous ne le voudrez pas. 

césarise. Non, non, Zoé; vous avez raison, la 
justice avant tout. 
zoé. Même avant les cousins. 
césarise. Et je vous réponds que s’il est encore 
temps, je verrai... je tâcherai; je ne suis pas 
sûre que mon crédit puisse aller jusque-là, mais 
j'essaierai du moins. 
zoé. Et c’est tout ce que je demande, 
us domestique, annonçant. Monsieur le docteur 
Bernardet ! 


SCÈNE IV. 

ZOÉ, BERNARDET, CÉSAR1NE. 

bersardet , d Ccsarine. J'ai reçu ma nomina- 
tion; je suis professeur, grâce à vous, qui êtes 
mon bon ange. Mais en revanche, j’arrive de 
Saint-Denis avec Montluear, [A Zoé.) votre 
mari, qui m'a ramené dans son tilbury. 

zoé et césarise, vivement. Eh bien?.. 

bersardet, à Cèsarine. Eh bien... (// regarde 
Zoé avec inquiétude.) 

césarise, montrant Zoé. On peut parler devant 
elle. 

zoé. Eh ! oui, docteur, je suis des vôtres.’ 

BERSARDET, sc frottant les mains. Eh bien ! Ma- 
dame, tout va au mieux. 

césarise. Comment cela? 

BERSARDET. Nous sortons de l’assemblée pré- 
paratoire du premier collège, où j’ai l'honneur 
d’être un des plus imposés. Oscar a parlé aux 
électeurs, et sa petite improvisation a produit le 
meilleur elTet , sauf un ou deux endroits où il a 
manqué de mémoire. MSis le discours est fort 
bien ; c’est notre camarade Saint-Estèvc qui l'a 
composé , et nous le ferons paraître ce soir avec 
des notes et des réflexions impartiales du rédac- 
teur, et, entre parenthèses : • Marques d'appro- 
bation générale. » 

césarise. Toute l’assemblée était donc pour 
lui? 
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bernardet. Dli tflüt : un tiers seulement, com- 
posé de hùà atnlâ, de» chefs d’atelier de M. de 
MonllUcaC et de quelques badauds indécis qui 
étalent de notre opinion parce qü’ilS S’étaient 
mis à cédé de nous ch entrant doits la Salle. Le 
reste était contre, et semblait disposé à faire de 
l'opposition. Al) rs j’ai eu recours aùx grands 
moyens. J'ai pris à partie notre candidat, et je 
l’ai, ma fol! malmené... je l’ai attaqué violent- 
Idcnf sué ses opinions. 
oa ( tu ne . Il n'en a jamais eu. 

Bernardet. Tant mieux! On a de l’espace dans 
tous les sens. Je lui ai cric: « MonSlCuM je Ile 
m’en cache pas, vous n’éteS paS moti candidat ; je 
vous repousse pour telle et telle raison! * Èl je 
l'ai accablé; mais Oscar a repris la parole, et a ré- 
pondu alors... 
césarine. Quoi donc? 

Bernardet. Le second discours préparé pouf sa 
réplique... Cette fois-là il ne s’est pas trompé; il 
aeu de la chaleur, ii a été beau, il a rétorqué tous 
mes arguments; j’ai été obligé d’en convenir, cl 
nos camarades se sont écriés : « Vous l’entendez! 
ses ennemis cui-mémes sont forcés de lui rendre 
justice !» et ce dernier coup de théâtre, adroite- 
ment ménagé, a enlrainé les innocents, les can- 
dides, les moUtoiiS dé Panurge, ceut qui sans le 
savoir font toutes les majorités, et qui maintenant 
sont plus enragés qiie les autres : 

Voila, belle Emilie, a quel point nous en nomme., 
tôt, à Cêtarine. Ils nommeront Oscar! 
bernardet. J’cn réponds ! Je réponds du premier 
collège ; et c’est ce soif une affaire enlevée, pourvu 
que de son cêlé votre mari présente votre jeune 
cousin au second collège où sont vos métayers, vos 
fermiers, tous gens qui dépendent de lui; c’est es- 
sentiel; et vous y avez déjà songé, car je vols 
monsieur le comte tout habillé, «t prêt à sortir. 


SCÈNE V. 

CÉSARINE, ZOÉ, M. DE M1REMONT, BERNAR- 
DET. 

*. de mireront. Oui, docteur, je n’attends plus 
que M. Oscar pour me rendre à l’assemblée pré- 
paratoire. 

zoé, bas, à Césarine. Au nom du ciel, qu’il n’y 
aillé pas! 

césarine, de même. Cesl mol qui l’ai engagé à 
y aller, et maintenant que faire? 

ZOE, de milite. Tout ce que voUs Voudrez ! . . 
Dites-lui du mal d’Cbcar. 


césarine, de même. Depuis ce matin je lui èil 
fais l’éloge. 

zoé, de même. Qu’est-ce que cela fait? 
césarine. Elle oraison, le sujet prête, et je veux 
toujours... Impossible!., le voilà! 


SCÈNE VI. 

BËftNÂADÊt, M. DE MlRËMONî, OSCAR, CÊ- 
SARINE, ZOÉ. 

zoé, à part, et pendant qu Oscar s'approche de 
.V. de Miremont qu'il salue. Arriver juste au mo- 
ment où l’on va dire du mal de lui... Il y â pour 
lés sots des hasards qui ont de l’esprit! 

oscar, s’ approchant ensuite de Césanne. Je viens, 
ma chère cousine, vous faire part du Succès que 
j’ai déjà ohtenu. 

césarine . Nous le savons par le docteur. 
oscar Qui s'est chaudement montré. . . ainsi que 
d. de MoUtlucarct lotis nos amis... [A Itemar- 
<M .) Et puis j’ai bien parlé, n’cst-ce pas!.. J’ai 
parlé longtemps. 

zoé. Le temps ne fait rien à l’affaire. 
m. dé mireront. Si, vraiment! cela empêche le* 
autres!.. Nous en avons un ou deux comme ça â 
la chambre des pairs qui tiennent loutelaséaiicè. . . 
il n’y a jamais rien â leur répondre. 
bernardet. C’est Sans réplique. 
oscar, A Césarine. Le premier collège est & 
nous; et d’après le petit mot que vous m’avez cn- 
Vityé, ma belle cousine, je viens prendre monSioUè 
le comte pour qu’il me présente au* électeurs du 
Sccoltd. 

*. dé mireront. Je suis à vos ordres, mon clicê 
Oscar. 

zoé. Il üiit bien froid... et ce voyage à Saint- 
benis pourra vous taire du mal. 

bernardet. Au contraire... de l’air, de l’exeè- 
cice... c’est ce qu’il vous faut. 

césarine. Certainement... un soleil Superbe... 
[lias, â Zoé.) II n’ira pas, j’en réponds. 

M. de RiRERONTAonnc, un domestique parait. Què 
l’on mette les chevaux ! [Le domestique sort.] 
zoé, d Part. Ma foi ! si elle s’en tire... elle mé- 
rite d’être ministre. 

césarine , ù AI. de Miremont qui vient de. s'as- 
seoir sur le fauteuil A gauche. Cela vous fera du 
bien de sortir... le docteur le dit... cl quand même 
vous risqueriez un rhume ou un mal de gorge , 
c’est bien le moins pour un ami... pour un parent 
tel que lui... Quant à moi, s’il le fallait... et si 
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cela était nécessaire) je m’expdserats à bien d'au- 

tres périls pour tous. Oscar... tous le savWi.. 
oscar. Cette bonnè cousine! 
césarise. Oe n'est pas d'aujourd'hui que Sous 
connaissez moft affection et mon dévoilement.;. 
J'ai toujours eu l’idée que tous «rriTcriei par ttloi 
aux honneurs et à la fortune... Vous rappelez- 
sotis, dans notre jeunesse.,, quand nous nous 
promenions au bord de l'Yotine, H qu’appuyée sur 
votre brâs... je toüs disais : Oscar! 
oscta. Je ne me rappelle pas. 
césarise. Je le crois bien) cela nous eèt arrivé 
tant de fois... et c’était si naturel) area le* projets 
que nos parents avaient sur noué: 
osc»n. Ça c’est vrai; 

K. de stiaeitosT) un peu Inquiet. QDUi donc? 
césarise. Entre Cousin etcoüsinc, c’est toujours 
ainsi. ..des idées de mariage! Ces idées-là passent, 
mais l'amitié reste, le sentiment he vit illit pas; 
et plut tard, quand tm »é rétrolrvê.,. c’est une si 
douce chose d’èlre utile à l'femi de sonenfanee, de 
contribuer à son avânceiurnt. . . Vous la tarez, 
Monsieur, c’cSt mon Unique pensée. 

bkrsardet, à port, avec étmnénitnt. Qn’est-ci i 
qu’elle a donc? 

cèsarése. 1 1 n’y a pas de jourque je ne vous parle 
de luil 

m. de mibeuost, cftm air soupçonnés»*, En effeti 
oscar. Que de bontés 1 

césarise. Ce matinencoretoutle bien que je tous 
en ai dit... 

oscab, à Zoé. Cette chère Césarinc !., 

», de wrreost, avec une jalousie plue marquée. 
C'est vrai ; vous y avez mis un redoublement de 
lèle et de chaleur. 

césarise. Et savez-vous pourquoi?., c’est «rie 
folie.., un enfantillage... J’avais réfé... {D'Un air 
tendre.) Oui, Oscar, j’avais rêvé de Tout... rtvé 
que not soins étaient Inutiles... qu'un autre l'em- 
portait... que vous n’étiez pas nommé... j'étais 
désespérée. .. cela me faisait uh chagrin que je ne 
puis vous rendre. 

bersabdeT) à M. de Miremont et cherchant à 
changer la conversation. Je crois que voici l'heure. 

m. de aiBEROUT, u levant avec humeur. Laissez- 
moi donc I 

césarise. Mais, grâce au ciel! mes pressenti- 
ments ne se réaliseront pas. 

a. de miremost, d’un air préoccupé. Peut-être 
Lien! 

césarise. Non, Monsieur! vous voulez en vain 
m'effrayer... noos avons déjà un premier suoeês, 
et, grdceàvous, nous allons en avoir un second !.. 
vous me le promettez !„ vous ne négligerez rien 
pour cela, n'est-il pas vrai?.. Tous oes gens-là 
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dépendent ds vous, ei en leur pariant d’oscar avec 
entrainement, avec chaleur, IIS ferNiflt l’Irttjtor- 
tahfce que vous y attachez; ils féffhrit que tous 
vous y intéressez alitant qtte rtidl ! 
ta bodes+tSPe, entrant. I.es chevaui sont diis. 
césabise, tendrement. Adieu, Oscar. {A if. de 
Miremont.) Allez, modSIttl... parte? lltr ! 
k. »e kntkotr, Non; Madfbnc, jé n’Irdl pas! 
césabise, affectant une grande surprise. O ciél ! 
et pourquoi donc? 

». br «iSEkoàt. PdtlrqUdlTii WM «lé le de- 
mandez? 

cfcusme, MfveméAt. Èh ! ont) «thv dotile ! 

*. or. nisEkosf, avec une coiffe concentrée. J'y 
vois plus clair que volt* Ué croyez!.. Oh Se trahit 
souvent «ns le VOuldlf, Madame! 

césabise, feignant f étonnement. Qu’y fl-t-11 ? que 
voulez-vous dire? 

M. de rirehoyt, de me'meet à demi- voix . 11 est 
des choses que l’on voudrait en vain me cacher... 
il me suffit à moi d'un mot) d’an regard pour tout 
découvrir! 

césabise, jouant l'indignation. Qu’est-ce que cela 
signifie?., quelles pensées pOUveZ-toUS avoir?.. 
Je vous prie de vous expliquer! 

a. oKMinraicn, i voix basse et dtiee colère, flbn, 
Madame, je ne dirai rieti... mais j'etamlnerai dé- 
sormais! j’observerai! et si j’ai deviné Juste... 
tremblez! {Au domotique.) Que l'on dételle,., je 
resterai. 

césabise, serrant la main de Zoé et à demt-voix. 
J'ai gagné I 

zof, la regardant d'un air dê raillerie et de 
triomphe. C’est vra! 1 

M . de mirémost, a Osoa r qui remonte prit de ItU. 
Je ne vous empêche pas d’aller à Saihl-Deriis; 
mais ne comptez pins sur ffloi, Monsieur... {A Cé- 
sanne qui passe près de lui.) Adieii, Madame. [Il 
rentre par ta porte d droite.) 


SCÈNE V«. 

BERNARDET, CÉSARINE, OSCAR) ZOÉ. 

bersardet. Je ne pcUx pas en retenir t 
oscar. NI moi non plus... et j'étais loid de me 
douter... Comment, ma cousine,- il serait vrai!., 
césabise, fièrement. Vous perdez la tête ! 
oscar. 1! yauraitde quoi... ün bonheur pareil... 
cEZaRisé, avec haute uh En quoi donc? 
oscar. Cet appui... celte prolectidn... ( A toi, 
montrant Cisarine.) Son mari qui est eu furctlr... 
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césarine. K n'y a qu'un moyen de tout réparer... 
oscar. Oui, ma cousine. 
césarine, rapidement. Courez seulàl'assemblée. 
oscar, de même. Oui, ma cousine. 
césariue. Montrez-vous... que les électeurs tous 
Toient... 

oscar. Oui, ma cousine. 
césarine. Parle beaucoup... parlez & tout le 
monde. 

oscar. Oui, ma cousine. 
bersardet, vivement et voulant l'arrêter. Un 
instant. 

césarine, lui prenant la main. Silence, docteur. 
[Se tournant vers Oscar.) Allez donc, Monsieur, 
tous derriez déjà être parti. 

oscar. Je m'en Tas!., comptez sur moi. (Il sort 
en courant.) 


SCÈNE vin. 

BERNARDET, CÉSARINE, ZOÉ. 

Bernardet. Mais... s’il parle... il est perdu!.. 
césarine. J’y compte bien! ( Regardant Zoé.) 
C'est un homme fini ! 
zoé. Je le crois comme tous, 
bernardet. Et moi je n’ycomprcnds rien ! Vous, 
Madame, si fine et si adroite... qui avez tant de 
tact et de conTenances, laisser voir aussi claire- 
ment à votre mari l'intérêt que vous portez à 
votre cousin?., c'est d’une imprudence, d’une 
gaucherie... 

CÉSARINE. Youscroyez!.. (Riant d’un air dédai- 
gneux.) Vous êtes pourtant docteur en médecine. 
bernardet. Oui, Madame. 
césarine, de même. Vous venez d'être nommé 
professeur... 

BERNARDET. Grâce à TOUS!.. 

césarine. Je vais presque m’en repentir, car 
vous n'en savez pas long ! 

bernardet, piqué. C'est possible!., mais je sais 
que c’est perdre ce jeune homme... c’est l'empé- 
eber d’être nommé... 

césarine. Et... si telle était mon intention?.. 
bernardet, vivement. Hein!.. qu'csKe que 
c’est?.. Un changement de front.. . un changement 
de manœuvres?.. 
zoé. Eh oui ! 
césarine. Vous l’avez dit. 
bernardet. Quelque habitué que j’y sois avec 
vous... encore faut-il prévenir les gens... 
césarine. C’est ce que je vais faire... Ennuies- 


moi, docteur... J’ai quelque pouvoir... quelque 
crédit... 

bernardet. V’ousavez faitde moi un professeur... 
césarine. Je peux peut-être plus encore ici- 
dans cette maison... où j’ai quelque influence, 
et où vous, docteur, vous avez des vues que j’ai 
cru deviner... 

bernardet. Que voulez-vous dire ? 
césarine. lit Facullé ne déteste pas les belles 
dots... et soigne de prédilection les belles héri- 
tières... 

zoé. Il est donc vrai !.. 
bernardet. Vous pourriez croire... 
césarine , vivement. Que ce soient ou non vos 
idées, je ne les blâme pas... je ne m’y oppose 
pas... c’est beaucoup ! Peut-être même leur serai- 
je favorable... cela dépend de vous... et d’une 
condition... 
bernardet. Laquelle? 

césarine. C’est qu’aujourd’hui Edmond de V«- 
rennes sera nommé député. 
zoé, avec joie. Bien, cela! 
bernardet. Et comment ferai-je? 
césarine. Cela vous regarde ! je ne m’occupe 
pas des détails; voyez nos amis, nos camarades ; 
qu’ils agissent. 

bernardet. Moi qui ai recommandé Oscar & 
leur amitié! 

césarine. Vous leur recommanderez l’autre. 
bernardet. Mais nous l’abhorrons tous... nous 
le détestons ! 

césarine. Qu’cst-ce que cela fait? entre amis, 
entre camarades, il ne s'agit pas de faire du senti- 
ment ni des phrases... il s’agit d’arriver. 

bernardet. C’est juste! j'y cours! (Revenant 
et se plaçant entre les deux femmes.) Mais le 
ministre, à qui vous-même aviez déjà parlé en 
faveur d’Oscar? 

césarine. A peine m’a-t-il écoutée , préoccupé 
qu’il était des quatre voix qui lui manquent, et 
qu'il lui faut à tout prix. Ah! si nous les avions, 
le ministre serait à nous, il nous seconderait, 
porterait notre candidat, la nomination serait 
sûre. 

zoé. Oui, mais comment avoir ces quatre voix? 
on a tant de peine à en avoir une ! 
césarine. Tout le monde se les arrache. 
bernardet. Souvent la même sert à deux ou 
trois ministères successifs. 

césarine, tuotmenl. Je les aurai ! je les aurai 1 
j’en réponds (Elle se met à la talée et écrit.) 

zoé, passant pris cf elle. Quel génie ! quel talent ! 
c’est admirable! 

bernardet, la regardant écrire, Une tête bien 
organite*.,. 
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césarine, écrivant. Ces deux mots su ministre ! 
« Je promets ce matin ce que vous désirei ! et plus 
« encore; en récompense, je vous supplie de 
« porter, ce soir comme candidat ministériel, 
* un homme que vingt fois je vous ai entendu 
« vanter vous-méme... le jeune Edmond de Va- 
a rennes. » ( Elle cachette sa lettre, et se lève.) 

zoé , à part. Rien qu’en la regardant , quels 
progrès on peut faire ! 
cEsarine. Tenez, docteur ! 

Bernardet. Mais ces quatre voix? 
césarine. Je vous répète que d’ici à deux heures 
nous les aurons; mon plan est là : dites seulement 
à tous nos camarades qui se chargeront de le ré- 
pandre, et dites vous-méme jiartout où vous irez, 
que mon mari, M. de Miremont, est malade, très- 
uialade. 

Bernardet. Moi ! son médecin ! 
césarine. Vous n’en aurez que plus de mérite 
dans deux ou trois jours, quand il se portera bien, 
quand il sera gucri, grâce à vous. 

Bernardet. C'est juste ! une cure merveilleuse 
que nous ferons mousser par nos amis, et dans 
la Gazette médicale... (fi va pour sortir, et vient 
se placer entre les deux femmes.) Mais je voudrais 
Bavoir... 

cEsarine. C’est inutile... faites toujours! 
Bernardet. Je ne comprends pas. 

ZOÉ. Ni moi non plus... mais qu’importe? faites 
ce qu’elle vous dit. 

césarine. Et vous, Zoé, de la discrétion ! Pour 
vous comme pour tout le monde, mou mari est 
malade. 

ïoé. Il ne passera pas la journée. 

BERNARDET. Et si on le Voit? 

césarine. Il ne sort i ra pas ! i I gardera la chambre ! 

Bernardet. Qui l'y décidera? 

césarine. Moi. 

Bernardet. Qui l'y retiendra ? 

CÉSARINE. Moi. 

zoE. Elle !... on vousdit... elle se charge de tout. 
césar ne. Cette lettre au ministre... il ne sera 
pas à son bétel, c’est l'beure de la Chambre. 

Bernardet. J'y cours... je l’y trouverai ; et 
dans les bureaux, dans les couloirs, dans la salle 
des conférences... 

césarine. Vous répandrez la nouvelle. 
Bernardet. C’est dit. (Fausse sortie et revenant.) 
Le mot d’ordre à nos camarades... des articles 
dans les journaux du soir... des annonces dans 
les salons... Ah ! de la paille dans la rue, sous 
les fenêtres de l’hôtel... et la permission du préfet 
de police... je la demanderai après. 

césarine. bas, à Zoé. Vous le voyez! le voilà 
lancé... il obéit à l’impulsion. 
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zoE, à part , regardant Césarine. Et elle , à la 
mienne. 

césarine, à Bernardet qui part. Adieu !.. adieu ! 
Vous, Zoé, suivez-moi. 

zoE. Oui, Madame. ( A part.) Edmond sera dé- 
puté! (Bernardet sort par le fond, Césarine et 
Zoé par la porte à droite.) 

rts DU TROISIEME ACTE. 


ACTE IV. 

Le cabinet 'bibliothèque de M. de Ifiremont; porte 
jiu fond; deux latérales; à droite, une cheminé; à 
gauche, une table et un métier à tapisserie. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE MIREMONT, assis d gauche , en robe de 
chambre, dans un fauteuil; CÉSARINE debout, 
pris de lui, reprenant une tasse où il vient de 
boire. 

m. de miremont. Et tu es bien sûre, ma chère 
amie, que ce procès politique s’ouvrira à la 
chambre des pairs la semaine prochaine?.. 

cEsarine. Personne ne le sait encore; mais la 
femme du ministre me l'a confié à moi en secret; 
et vous qui n’étes pas déjà bien portant... vous 
n’auriez qu’à tomber sérieusement malade au mo- 
ment de l’ouverture... cela produirait le plus 
mauvais eflet. 
m. de miremont. C’est vrai ! 
césarine. Tandis qu’en vous soignant huit ou 
dix jours d'avance, ce ne sera rien, ou si cela 
devient plus grave, ce n’est pas votre faute... On 
sait depuis longtemps que vous êtes indisposé. 

m. de miremont. C’est juste... je ne pouvais pas 
prévoir. 

césarine. Mais pour cela il ne faut pas com- 
mettre d’imprudences ; il faut rester chez soi bien 
chaudement, ne voir personne. 
m. de miremont. Oui, ma chère. 
césarine. Et surtout ne pas sortir, comme vous 
vouliez le faire tout à l’heure. 

m. de miremont. Sois donc tranquille... une fois 
que j’ai pris un parti... tu sais que j’y tiens... Et 
qu’est-ce que j’ai ? qu’est -ce que dit le docteur? 
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césarine. 11 dit que c’est une grande jrritation 
de poitrine. 

tt. df. mireront, essayant de tmtutr . (Tes} vr a > ! 
je me sens là une chaleur.,, 
césA#i»p. Qui n'est rien eu apparence, mais qui 
peut deyenirtrès-grave, si vous continuels suivre 
vos travaux parlemcnlaircs. Vpus avez voulu aller 
hier à la Chambre malgré mes avis... 
m. de mirkmPUt. Je n'y ai pas parte. 
césarine. Qu’importe? 

a. de miremom. 11 est vrai que j’ai écouté avec 
beaucoup d’action. 
césarine. Vous voyez bien! 

m. df. miremont. Voilà ce qui nous fait mal... 
voilà ce qui nous tue, nous autres hommes de tri- 
bune... surtout ces maudit* procès... J’aime mieux 
vingt discussions comme celle d’hier, quelque fa- 
tigantes qu’elles soient, que ces débats où, bou 
gré mal gré. on est obligé de se prononcer... 

cesarine. Restez chez vous, cola vaut mieux. 
h. de mireront. D'autant que ça n’empéchc pas 
d’avoir son avis. 
cEsarire. Mais on ne le dit pas. 

M. de mireront. Voilà tout... on y met de la 
discrétion. 

césarine. Et puis, que vous le vouliez ou non, 
c’est convenu, vous m'avez promis de rester. 

n. pe mireront. Eh ! qu’est-ce qqe je faisdope?.. 
Toi, de ton côté, tu m’as promis de ne plus u>e 
parler d’Oscar. 

césarine. Je vous le jure encore I 
m. de mireront. De ni’ plus t’intercsscr à lui I 
césarine. Uèsque cela vous déplaît... et quelque 
injustes que soient vus soupçuus... mon devoir 
est d’y faire droit.., je ite vous dirai plus un mut 
eu sa faveur... et même si vout voulez que je cesse 
de le voir,., parlez. 

y. de mireront. C’est trop, mille ^sis, . . e| je 
n’en veux fias tant... mais puisque tu es dans ton 
jour de générosité, j’aurais uue autre grâce à te 
demander. 

césarine. Et laquelle? 

M. de miseront, 11 est un non» que par hasard 
tu as prononcé tout à l’heure, e| sans le vouloir 
(u m’as rappelé que j'avais dû autrefois ma fortune 
et ma vie à M. de Varcnnes le père, mon ancien 
ami, ce qui ne nous a pas empêchés depuis long- 
temps de négliger beaucoup son fils, M. Edmond, 
que j’ai me inlînimentet que tu ne peux passouffrir. 

césarine. C’est vrai) je ne djs pas qu’il n'ait 
beaucoup de talent et de mérita... et vous qui par- 
liez tout à l’heure de député... je souviendrai avec 
vous qu'il a autant 4 plus 4c «frotta qu'un guipe ; 
pials que voulez-vous? c’est une antipathie que je 
ne peuz vaincre. 


M. pz miseront. Eli bien ! je te demande d’es- 
sayer, pour moi, pour me faire plaisir. 

césarine- A coup sûr, ce u’est pas aujourd’hui, 
et dans l'état où vous êtes, que je voudrais vous 
contrarier. Mais pourtant.,, qui vieut là? 


SCÈNE n. 

césarine, m. de miremont, zoé. 

zoé. Moi, qui viens savoir des nouvelles du ma- 
lade. Cumulent va-t il? 

H. dé mireront. Pas biep, pas hicn du tout. 
césarine. Et excepté vous, ma chère Zoé, la 
porte était détendue à tout le mqnde. 

n. de mireront. Je vous demanderai même la 
permission de rentrer dans mon appartement, car 
je me sens très-faible. 

cn domestique, entrant et annonçant. Monsieur 
Oscar Rigaut. 

R de mireront, se levant avec force. Oscar!.. 
Ce nom-là scu| m’irrite tout le système nerveux. 
césarine, d demi-voix. Calmez-vous... 
le domestique. Il demande à voir Monsieur. 
césarine. Monsieur n’est pas visible. 
le domestique. Il voudrait alors parleràHadame. 
césarine. D.les-lui que Madame ne reçoit pas. 
(ie domestique sort, ef Clarine dit à Jt. de Afire- 
mont:) Êtes- vous content? 

M. de mireront. Tu esun ange! et pour qu’au- 
jourd’hui tu le sois jusqu’au bout, allons, pro- 
mets-moi de te réconcilier avec Edmond. 

ZOÉ, Honnie. Comment? 
césarine, ù M. de J/irenionf, et baissant les yeux. 
Vous l’exigez, je le promets. 

». de mireront, (tfi baisant la main. Ma chère 
Césanne I (A 7. ni, en s'en allant: ) plie fait tout 
cp que je veux. [Il sort par la porte de dj-oite.) 


scène nr: 

POÉ, CpSABINE, 

toi, faiito-l à fmn'nc me grande révérepofi 
Gloire à voué) Madame ! mais c’est décourageant } 
j’aurai beau fairg, je n'arriverai jamais ù niiu 
perfection parciilc. 

césarine. Peut-être, Pué; vous avez des dispon 
sillons, et avec quelques lirons.., 
zoé. Oh! bien volontiers ; je ne demande qq’q 
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étudier, maisj'ai besoin, comme au* échecs, qu'un 
m'implique les grands coups.,. Et d'ibord pette 
maladie improvisée, à quoi bout., 
césMias. Quoi ! vous pe devines pas <tn peu? 
sut. Nullement, 

cesarise , l'asseyant devant un métier ù tapis- 
serie. Vou* #ve* raison; vpus it’éle? pas encore 
bien forte. 

tôt, s asseyant ainsi. Cela viendra peut-être. 
césjuuke, entendant parler en dehors. C'est le 
docteur. 


SCÈNE tV, 

?QÉ, CÉSjARJJiE, RCRNARPÇT. 

bf.rrardet, 4 la cantonade. Oui, Messieurs; on 
trouvera chez le concierge les bulletins d'heure 
en heure... {P on air vu «dire.) Pardon si, dans l'in- 
quiétude où je suis, je ne vous en dis pas davan- 
tage; on m’attend pour une consultation. [Aper- 
cevant les deux dames.) Ali ! vous voilà. 

cEsabise, toujours usine à (an métier. Comment 
cela va-t-il?.. 

bebsabdet, gaiement. Cc|a prend I* meilleure 
tournure; c’est étonnant avec quel bonheur les 
mauvaises nouvelles se répandent! 
césarixe. Et le ministre? 

SEbbabdkt. Il a vu votre lettre, pe là je suis 
passé dans la salle des conférences , où d'un air 
sombre j'ai Tait circuler l'événement; et un in- 
stant après, je ne pouvais surfin; à la fouie des 
questionneurs ; je n’ai répondu que par une phy- 
sionomie sinistre et un silence qui laissait bien peu 
d'espoir... Aussi, quand le ministre a paru, cha- 
cun, persuadé de la nécessite 4° SC bâter, a couru 
à lui, et tout te monde, «vaut ht séance, avait deux 
mots à lui dire en particulier; c’est tout naturel. 
Il faut maintenant s'inscrire d’avance pour avoir 
une place. Or, pontut# votre mari en a huit à lui 
tout seul, vous juge* des demandeurs et des amis 
que ceia fait au ministère. Peut-on refuser Son 
vote » des gens qui vont avoir huit places à leur 
disposition ? C’est impossible ; et au lieu de quatre 
voix, il parail'qu’ils et) auront vjnqt-cimj, 
cÉsscisE, avec joie. A merveille. 
zoE. jp devjne, epftu. 
cesabcve. C’est bien heureux ! 
iiikn «Botr. Ra loi ta passer séance buiapte à 
une majorité très-agréable, grâce à la mauvaise 
nouvelle qui a produit un effet de revirement, 
non-seulement sur la Chambre, mais encore sur 
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nos camarades, à qui je u'avais pas dit le mot de 
l'énigme, pour qup les rùlea se jouassent avec 
plus de naturel . 
césAsuiE. C’était bien. 

WSbsarpet, ht voilà que d’eus-mèmes, franthe- 
ment et de bonne foi, ils tournent le dos à Oscar, 
le croyant déjà privé de son seul appui et de son 
seul mérite, son cousin le pair de France. Aussi 
je n’ai pas eu grand’peine à faire faire volte-face 
à leur amitié, et à la diriger dans la sens que vous 
désiriez. 
zoE, Bravo I 

SEBSABDET, 4 Zoé. Mais celui à qui je n’avais 
pas pensé, c’est votre mari; vous ne l’avic* donc 
pas prévenu? 

*oe. Non, vraiment, je n’ai rien dit à personne; 

je vous l’avais promis. 

bervardet. 11 s'est déjà mis en course pour rem- 
placer M. de M'remont à l’Académie des Sciences 
morales et |>olitiqucs; je l'ai rencontré chez un de 
mes clients, à qui il allait demander sa voix ; il 
y avait là tant de monde que je n'ai pas pu le 
détromper, et il est remonté encabriolet pour con- 
tinuer ses visites. 
zoE. Ah! mon Dieu! 

BiRSiRUEr. H n'y a pas de mal; cela servira 

pour la prochaine place vacante, quelle qu’elle 
soit ; on les demande maintenant aux personnes 
etlcE-uiémes, et de leur vivant ; plus tard il n’est 
plus temps; mais à présent que je vous ai servie, 
je demande à comprendre et à connaître la cause 
de la contre-révolution que je viens d'opérer. 
cèsaris*. Laquelle? 

BiRBAHOET. Le changement en faveur d 'Ed- 
mond, notre ennemi à tous? 
cEsabi.nk. Je vous le dirai. 

IEE.VAB 0 ET. Il est essentiel que je le sache, 
zoé. A quoi bon? Lui-même l’ignore. 
césabike, à Bernardet. C’est vrai; il est même 
nécessaire que je le voie, 
zoE, 4 part, j'espère bien que ce ne sera pas 
aujourd’hui. 


SCÈNE V. 

ZOÉ, CÉSAIHNE; AGATHE, et un Domestjûip 
fit entre après elle, BERNARDET, 

m»Tur. M. Edmond vient demander des nou- 
velles de mon père. 
cEsarike et ios. Edmond? 
agathe, 4 Bernardet. Que faut-il lui répondre? 
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ZOÉ, vivement, et panant près d’Agathe. Que 
M. le comte n'est pas risible, et qu’on ne reçoit 
pas... 

cesabine.Lcs étrangers ou les indifférents; mais 
les amis de mon mari, les anciens amis de la 
maison... 

agatiie, étonnée, et bas, à Zoé. Qu’est-cc que 
cela veut dire?.. 

césarine, d'un air aimable. Qu’il entre; nous 
serons charmés de le voir... et puis nous avons à 
lui parler. 

agathe, bas, à Zoé. Se n'en reviens pas ! 

ZOÉ, de même. Tout est changé, maisje tremble. 

agathe. Pourquoi donc? 

zoé. Silence! {Agathe remonte la scène après 
l’entrée d'Edmond, et ta se placer à f extrême 
gauche.) 


SCÈNE VI. 

AGATHE, CÉSARINE, EDMOND, ZOÉ, BER- 
NARDET. 

{Césarine s’assied au milieu du théâtre, devant un 
métier à tapisserie; Agathe est assise à gauche, 
et brode ; Zoé, près de la table, à droite, fait du 
fdet; Bernardet, debout, le dos d la cheminée. 
Edmond salue les deux dames.) 

edmond , d Césarine, d’un air froid. C’est bien 
indiscret, sans doute, de me présenter ainsi chez 
vous, Madame. La nouvelle que je viens d’ap- 
prendre me servira d’excuse. Est-il vrai que M. de 
Miremout soit aussi mal qu’on le dit? 

césabine. Mais il n’est pas bien; voici monsieur 
Bernardet qui le soigne... 

edmond, saluant a peine Bernardet, et se tour- 
nant du côté de Zoé. Elle me fait trembler ! 

césarine. Et nous ne sommes pas sans espé- 
rances pour une santé qui, ainsi que nous, vous 
intéresse... 

edmond. Plus que je ne peux vous dire, Madame. 
M. de Miremont fut l'ami de mon père, il fut le 
mien, et s’il a cessé de l'être, il ne m’est pas venu 
un seul instant l’idée de l’en accuser. 

césamse. Et qui donc. Monsieur, en accuseriez- 
vous? 

edmosd. Ne me le demandez pas, Madame, car 
je suis la franchise même, et je vous le dirais. 

césabike, souriant. Peut-être vous tromperiez- 
vous? 

Edmond, avec colère. Eh ! Madame! 

ZOÉ, d part. L’imprudent ! 


Edmond. Pardon ! j'oubliais que je suis chez 
vous. ( Césarine , d'un air aimable, fait signe à 
Edmond de s’asseoir; celui-ci va chercher une chaise 
au fond du théâtre, et vient s'asseoir entre Césa- 
rine et Zoé. Tout cela s’exécute pendant l’aparté 
qui suit.) 

BEHNAHDET, près de Zoé. Diable m’emporte si je 
sais pourquoi elle le protège! car il n'est pas ai- 
mable. (A demi-voix.) Et à moins qu’il n’y ait de 
l'amour sous jeu... 
zoe, de meme. Peut-être bien. 

Bernardet. C'est différent, tout s'explique. 
césabine, toujours à travailler. Ainsi, monsieur 
Edmond, et d’après votre aveu, vous venez ici 
exprès pour me chercher querelle ; c’est bien. 

Edmond. Non, Madame; je ne croyais pas, je l’a- 
voue, avoir le plaisir de vous rencontrer... 

césabine. Ce qui veut dire que ce n’est pas pour 
moi que vous veniez. 
eomond. Je m’en accuse. Madame. 
zoé, à part. Maladroit! 

edmond. J’ignore pour quelle raison madame 
de Montlucar m'avait écrit de venir la trouver ici. 

césabine. Ah! Zoê vous avait écrit... d’elle- 
mème... sans m’en prévenir? 
zoé, vivement. Oui, Madame. 
césabine, à part, avec satisfaction. C’est bien ; 
c'est de l’intelligence. 

edmond. J’ai pensé que mademoiselle Agathe 
avait quelques ordres à me donner. 
agathe. Moi 1 Monsieur? 
zoé, laissant tomber a terre son peloton. Aie ! 
ma soie ! (Edmond se baisse pour ramasser le pe- 
loton, tpi il lui rend.) 

zoé, à demi-voix, et rapidement. Ne parlez |>as 
à Agathe, ne la regardez pas tant que sa belle- 
mère sera là. 

Edmond, de même. Pourquoi? 
zoé, de même. Parce que !.. 
césabine, toujours occupée à travailler. On as- 
sure, monsieur de Varcnnes, que vous vous mettez 
sur les rangs pour la députation de Saint-Denis. 
edmond. J’y ai renoncé, Madame. 
cesabine. Et pourquoi donc? vous auriez des 
amis... 

edmond. J’en doute ; je n’en connais pas un qui 
voulût me servir. 

césabine. Pas un?., voilà de l’exagération. 
edmond. En effet, je me trompais... Il m’en est 
arrivé un que je ne connais pas, et que je n’ai vu 
qu’une fois en ma vie... hier, à un déjeuner chez 
M. Oscar... C’est, je crois, M. Dutillct qu’on le 
nomme... un libraire... 

cebnabdet, bas , d Zoê. Un des nôtres que j’ai 
prévenu. 
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Edmond. Je le rencontre tout à l’heure dans la 
rue; il vientà moi et me tend la main. « Quand 
j'ai des torts, me dit-il, je les reconnais. Je sais 
maintenant que de tous les candidats c'est vous 
qui avez le plus de titres, et vous aurez ma voix ; 
car j’ai été éclairé sur votre compte par un ami.» 
Et cet ami, quel est-il? 

bernardet, s’avançant avec noblesse. C’est moi, 
Monsieur. 

Edmond, se levant. Vous ! 

Bernardet. Oui, jeune homme, j’ai parlé en 
votre faveur! 

Edmond. Après ce qui s’est passé entre nous! 

Bernardet. Cela n’y fait rien ! Je ne vous aime 
pas , je suis trop franc pour dire le contraire.. . je 
ne vous aime («s... mais je vous estime. (Mon- 
trant Césarine et Zoé.) Cesdeux dames vous diront 
que tout à l’heure encore je faisais votre éloge ! 

césarine et zoé. C'est vrai. 

agathe, étonnée. Est-il possible! 

Edmond. Moi qui vous ai offensé? 

Bernardet. Cela vousprouvera que si je cherche 
à m'avancer dans le monde , parce que chacun 
pour soi et Dieu pour tous, comme dit le pro- 
verbe, cela ne m'empêche pas du moins de rendre 
justice au mérite quand par hasard il se ren- 
contre... Oui, Monsieur, je vais de ce pas parler 
pour vous à tous nos amis, à tous les électeurs que 
je connais!., et pour cela je ne vous demande rien, 
pas même de la reconnaissance... Adieu, Mes- 
dames. (Il sort.) 


SCÈNE vn. 

AGATHE et CESARINE, assises; EDMOND, 
debout; ZOÉ, assise. 

Edmond. Ah! le galant homme, et que j’ai été 
injuste envers lui I 

césarine, toujours travaillant. U n'est pas le 
seul ?.. et il en est plus d'un autre encore que vous 
avez méconnu et outragé. 

Edmond. Que voulez-vous dire? 

césarine. Que vousenvisagez toujours les choses 
du mauvaiscôté.que vous voyez tout en noir, que 
votre caractère sombre et misanthrope vous 
montre partout des pièges, partout des ennemis. 

zoe. C'est assez juste ! 

Edmond. Avais-je tort, quand, jusqu'ici, tout 
semblait se réunir pour m'accabler, lorsqu'au Pa- 
lais, dans le monde, dans les journaux... 

zoé, lisant un journal qu’elle vient de prendre 
T. V. 
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sur la table. « Un grand nombre d’électeurs de 
« l’arrondissement de Saint-Denis paraissent 
« réunir leurs suffrages sur l'honorable M. El- 
it mond de Varenncs. Si un talent éprouvé, si un 
« caractère irréprochable, si le plus ardent pa- 
« triolisme sont des titres que le pays demande 
« dans un député, on peut assurer d’avance que 
« l’unanimité des votes est acquise à M. de Va- 
« rennes... » 

Edmond. Est-il possible? ce journal qui a tou- 
jours dit du mal de moi ! 

zoé, lisant. « Tout le monde connaît, tout le 
« monde a admiré son magnifique plaidoyer dans 
a Parfaire de Mircmont... où brillent au plus haut 
a degré l’érudition, la chaleur, l’éloquence, » et 
caetera, et caetera Suivent deux colonnes d'éloges 
que j'épargne à votre modestie. 

Agathe. On lui rend donc justice ! 

Edmond, stupéfait. Lui qui, hier encore, disait 
précisément le contraire!.. Qu’cst-cc que cela si- 
gnifie? 

césarine, travaillant. Que les jours se suivent 
et ne se ressemblent pas. 

agathe, de meme. Que tôt ou tard on recon- 
naît le vrai mérite. 

zoé, de même. Qu’ainsi l'on a grand tort de 
perdre courage. 

césarine. D'abandonner la partie. 
zoé. Et surtout de vouloir se tuer. 

Edmond, a Zoé. Taisez-vous donc ! 
zoé. Non, Monsieur, non; je le dirai tout haut. 
C’est indigne de se défier ainsi du ciel et de scs 
amis. 

Edmond. Je ne puis en revenir encore... Est- 
ce un lève? Moi qui me croyais abandonné de 
tous , qui désespérais de moi-même ! 
agathe, se levant. C’était là le mal ! 

Edmond. El votre père... M. de Miremont... 
césarine, an levant. Vous est tout dévoué ; il 
parlera, il écrira en votre faveur, et si sa santé 
le lui permettait , il sortirait pour vous présen- 
ter lui-même aux électeurs. 

edmond. O ciel! qui donc a dissipé scs préven- 
tions? qui a daigné plaider ma cause auprès de 
lui? ( Regardant Agathe.) Ah ! je deviue. 

zoé, vivement, et passant prèsde Césarine. Une 
personne que vous accusiez!., sa femme! 
edmond. Sa femme! 

zoé. Oui, Monsieur, j'en suis témoin; c’est 
Madame dont l'appui généreux... 

césarine. J'avais à me venger de vous. Mon- 
sieur; je l’ai fait. 

agathe, bas. Je uc la reconnais plus! 
zoé, de meme. Quand je me mêle de quelque 
chose... 
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iésarine. Je suis seulement fâchée que l'in- 
discrétion de Zoé vous ait appris une démarche 
que vous deviez toujours ignorer. Je sais la ma- 
nière dont vous me jugez... 

Edmond. 11 est vrai que jusqu'ici... j’en con- 
viens... je n'ai point caché auprès de certains 
amis... 

Zoé. Auprès de moi. 

Edmond. Ma façon de penser, et j'ai eu tort. 
C'est avec vous. Madame, la loyauté m’en faisait 
un devoir, c’est avec vous que j'aurais dû m’ei- 
pliqucr. 

zoé, effrayée. Y pensez-vous? 
césaiunr. Pourquoi donc ? ce que j’estime le 
plus au monde, c’est la franchise. 

Edmond, vivement. Et je vous dirai tout. Ma- 
dame; vous connaîtrez la vérité. 
zoé, à part, il me fait trembler 1 
CÉ8AIUNE. Parlez. (On entend plusieurs coups 
de sonnette.) C'est chez mon mari. 

zoé, vivement. Il peut recevoir; et si mon- 
sieur Edmond veut se présenter... 

césarine. Un instant! Voyez, je vous prie, 
ma chère Agathe , ce que veut votre père ; car 
j'ai besoin , pour cette élection, de m'entendre 
un instant avec monsieur Edmond. 

agatbe, vivement. Oh ! volontiers ; je vous 
laisse. {Bas, à Edmond.) Faites, Monsieur, tout 
ce qu'on vous dira; moi, de mon côté, je vais 
parler de vous à mon père. (A part.) Je n'y 
comprends rien ; mais tout va bien. {Elle sort 
par la porte à droite.) 


SCÈNE vm. 

ZOÉ, CÉSARINE, EDMOND. 

zoé, à part. Imprudente ! elle s’en va I Ne les 
quittons pas, ou tout est perdu. {Elle va s'asseoir 
jrrès de la table et reprend son ouvrage.) 

césarine, se retournant et apercevant Zoé. 
Comment, elle travaille ! moi qui lui supposais 
de l’esprit! (Après un instant de silence, voyant 
Zoé gui travaille toujours sans lever les yeux.) 
Ma chère Zoé... 
zoé. Madame... 

césarine, à demi-voix. Il faut absolument que 
je lui parle sur cette députation et les chances 
qu'il peut avoir... 

zoé. Vous avez raison; parlons de lui. 
césarine. Cela va bien vous ennuyer I 
zoé. Du tout ; je n'ai rien à faire. 


césarine, a part. Elle ne comprend donc pas! 
zoé. Vous m’avez promis des leçons, et j’ap- 
prends en vous écoutant. 

en domestique, entrant. Monsieur de Mont- 
lucar. 

zoé, à part. Qu’il soit le bienvenu ! 
césarine, à part. Allons... ce n’est pas assez de 
la femme, il faut encore le mari. (Aoec impa- 
tience.) le n’y suis pas! je ne puis pas recevoir ! 

le domestiqué. Il ne veut dire qu'un mol à 
Madame. 

césarine, vivement, à Zoé. C’est différent ; 
voyez ce que veut votre mari; demandez-lui... 
zoé, interdite. Moi!.. 

césarine. C’est tout naturel. (Au domestique.) 
Conduisez Madame... Allez, ma chère amie, ne 
le faites pas attendre; c’est peut-être important. 
zoé, troublée. Eu vérité, je ne sais si je dois... 
césarine. Et pourquoi donc? 
zoé, montrant Edmond, le suis sûre qu’il va 
vous dire des choses si extravagantes que je 
fais mieux de rester... dans votre intérêt... 

césarine. Ne songez qu’a ceux de votre mari ; 
vous êtes trop bonne. Allez donc... ( D’un ton 
impérieux.) Je vous en prie. 

zoé, d part. Ah ! je reviens sur-le-champ! (Elle 
sort avec le domestique, et Césarine redescend à 
droite du théâtre.) 


SCÈNE IX. 

EDMOND, CÉSARINE. 

césarine, d part. Ce n’est pas sans peine ! elle 
roulait rester... Les femmes sont si curieuses ! 

edmumi. Eli vérité, Madame, j'ai peine à inc 
persuader ee que je vois et ce que j’entends. . . 

césarine. Oui, l’on a de la peine à s’avouer 
qu'on a été injuste. 

EDMOND. Moil 

césarlne. Vous m’avez promis de la franchise ! 

Edmond. Et je tiendrai parole, au risque de 
me perdre... Eh bien! oui, j’étais persuadé que 
vous étiez mou ennemie, que vous aviez pour 
moi de l’aversion, de la haine; bien plus, car 
je n’ai jamais sn feindre, il me semblait que vous 
ne négligiez pas une seule occasion de me nuire. 

césahine. Je laisse à mes actions le soin de ré 
pondre. 

Edmond, avec embarras. Dans ce moment, il est 
vrai... 

césarine. Remettez-vous ; je ne veux (us abu- 
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scr de mes avantages. Parlons d’abord de vous, 
de vos intérêts... je n’ai que ce moyen-là de nie 
défendre. Cette nomination de député vous tient 
donc bien au cœur? c'est donc là l’objet de tous 
vos désirs, de toute votre ambition ? 
edmond. Non, Madame! 
cesarine. Comment, non ? 
eu a o su. Vous voyez que j’ai en vous plus de 
confiance que vous ne pensez ; mais votre bonté, 
votre générosité m'encouragent tellement qu’à 
présent je croirais vous faire injure en ne vous 
ouvrant pas mon cœur tout entier. 
césvmne. Et vous avez raison! 
edmond. Eh bien! Madame... je n’ai pas les 
idées que l’on me suppose ; je désire la considéra- 
tion, non pour elle-même, mais parce qu’elle me 
rapprocherait d’une personne dont en ce mo- 
ment je suis trop loin par malheur. 
césarine. En vérité? c’est là le motif... 
Edmond. Je n’en ai pas d’autres, je vous le 
jure. Ce n'est pas l’ambition qui remplit mon 
cœur, c’est une autre passion que depuis long- 
temps je voudrais me cacher à moi-méme et que 
je n'ai jamais avouée, pas môme à celle qui en 
était l’objet. 

césarine. Et pourquoi donc ? 

Edmond. Parce que jusqu’à présent j’étais sans 
espoir. 

césarine. Et maintenant vous en avez donc? 
Edmond. D’aujourd’hui seulement. 
cêsabine. Comment cela? 

Edmond. Ah! je voudrais et n’ose vous le dire! 
cêsabine. Pourquoi? Est-ce que je connais la 
personne? 

Edmond. Oui, Madame, beaucoup. 
cêsabine, souriant. En vérité! parlez... si j’ai 
quelque pouvoir... 

edmond, vivement. En très-grand ! Vous pou- 
vez beaucoup sur elle et s’il faut vous l'a- 

vouer , vous pouvez tout ! 

cêsabine, jouant l’étonnement. Que voulez-vous 
dire? 

edmond. Que de vous seule dépend mon bon- 
heur! Un mot de vous, et je n’ai plus rien à 
désirer! Oui, cette amitié que vous m'offrez si 
généreusement, j’y crois désormais, je l’implore, 
et si vous me secondez, si vous parlez pour moi, 
je suis sur d’obtenir sa main. 
cêsabine. Sa main... qui donc? 

Edmond. Agathe, votre belle-tille. 
cêsabine. O ciel! 
edmond. Oui, Madame. 


SCÈNE X. 

EDMOND, CÉSARINE; ZOfi, ouvrant vivement 
la porte. 

zoé. Qu'est-ec? qu’y a-t-il? 
cêsabine, d 7.o é. Monsieur, qui me demande la 
main d’Agathe, ma bcUe-llllc! 
zoé. Mon Dieu ! 

cêsabine, regardant Zoé. Qu’il aime... qu’il 
adore... depuis longtemps... 
edmond. Oui, je n'ai jamais aimé qu’elle! 
zoé. Y pensez-vous? (EUe veut passer pris 
d’Edmond et César ine la retient parlamam.) 

Edmond, vivement. Oh ! je lui ai tout dit, tout 
avoué. Elle est si bonne , si généreuse ! elle m’a 
promis son appui. 

cêsabine. Certainement; trop heureuse do vous 
protéger, de vous servir... ( Elle va à la chemi- 
née et sonne vivement.) 
zoé. De vous servir... vous! 

Edmond, à Zoé. Ebloui, vraiment... vous 
l’entendez!.. je n'ai maintenant que des amis. 

cêsabine. Mes chevaux à l’instant! il faut que 
je sorte! 

Edmond, passant près de Césarine. Ah! Ma- 
dame, que de reconnaissance 1 
cêsabine. Oui, oui, comptez sur moi tous les 
deux ! je vous le promets, je vous le jure. A 
bientôt, Zoé; nous nous reverrons ! 
edmond. Je cours chez M. de Miremont. 
césarine. Et mol, chez le ministre... il sera 
temps encore... je l'espère. (Elle sort par la porte 
à gauche.) 

edmond, entrant chez M. de Miremont, d droite. 
Ah! je suis sauvé! 

zoé, sortant par la porte du fond. U est perdu ! 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 


ACTE V. 


Mémo décoration qu’au troisième acte. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CÉSARINE, entrant par le fond et jetant sur un 
meuble son châle et son chapeau. Impossible de 
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parvenir jusqu'au ministre... il est à la Chambre, 
où dans ce moment la loi est en discussion... Sa 
présence est nécessaire; il n’a pu sortir ni venir 
me parler... « Après la séance, » a-t-il dit. Mais 
il sera trop tard. Tant que cette loi n’a pas passé... 
il a besoin de moi... il a quelque intérêt à me 
ménager... quelque avantage à être injuste; 
mais après... ce ne sera plus la faveur» c’est le 
mérite seul qui le décidera , et Edmond l'em- 
portera... et je me serai laissé jouer à ce point 
par lui... Non par lui... il n’en savait rien... il ne 
s’en doutait même pas, et c’est plus humiliant 
encore... mais par cette petite Zoé... Je me ven- 
gerai sur elle... Et comment?., sur son mari ?.. 
ça lui est égal... sur son amant?., elle n’en a 
pas!.. C’est jouer de malheur !.. mais patience... 
et alors... Mais en attendant la loi va être adop- 
tée... tous les députés qui veulent des places vont 
voter pour le ministère... et c’est mon mari qui 
en est la cause... c’est la première loi qu'il aura 
fait passer... et tout cela par cette maudite mala- 
die que j ai inventée... Si je le guérissais... si 
je le conduisais à la Chambre dans une tribune 
réservée... bien en face... Sa vue paralyserait les 
votes ministériels... Ah! le voici! 


SCÈNE II. 

CÉSARINE, M. DE MIREMONT. 

Césanne. Eli bien ! mon ami, je vois avec plaisir 
que cela va mieux. 
m. de miremont. Non, vraiment! 
césar ine. La ligure est excellente! 
m. DE mirf.mont. Oui, mais je sens là... 
cés AH iNE. Quoi donc? 

m. df. miremont. Je ne peux pas dire... et c’est 
là ce qui m'effraie. 

Césanne. Savez-vous ce qui vous ferait un bien 
infini?., ce serait de sortir un instant... en voi- 
ture... 

h. de mirehont. Du tout, je ne veux pas m'ex- 
poser au grand air. 

césarine. Aussi nous irions dans un endroit bien 
clos, bien fermé... par exemple à la chambre des 
députés, où il y a, dit-on, aujourd’hui une séance 
des plus intéressantes. 

m. de .mireront. Je m’en ga nierai bien; le doc- 
teur Bernardet m'a défendu de sortir. 
césarine. Mais, Monsieur.. t 
m. de miremont. 11 me l’a défendu!., c’est très- 
dangereux ! 


césarine. Permettez!.. 

m. de miremont. Vous-tnôme en êtes convenue ! 
Vous savez que je suis souffrant, et vous me 
l'avez dit ! 

césarine, à part, avec dépit. Mais c'est qu’il me 
croit maintenant, et impossible de le dissuader! 
Ah ! s’il m'arrive désormais de le rendre malade... 
j’y regarderai à deux fois ! 

m. de miremont, s'asseyant. Je suis , parbleu ! 
assez fâché de ne pouvoir sortir... j’aurais été 
aux élections de Saint-Denis, et je vais me con- 
tenter d'écrire aux électeurs les plus influents en 
faveur de M. Edmond qui vient aujourd’hui dîner 
avec nous. 

césarine. Comment... il viendra! 
m. df. mireront. C’est vous qui ce matin m’avez 
conseillé de lui envoyer une invitation... un 
garçon de mérite qui pourrait bien devenir mon 
gendre, car ma fille le protège, elle m’en a parlé. 

césarine, cherchant à se modérer. Agathe ! et 
c’est elle que vous croyez ! 

m. de mireront. Si elle était la seule... je ne 
dis pas ! mais vous aussi, vous-même, malgré ■ 
votre antipathie, n'avez pu vous empêcher tantôt 
de lui rendre justice, de me parler en sa faveur ! 

césarine, avec embarras. Moi, je ne m’y con- 
nais pas, et j'ai pu me tromper; tout le monde 
sc trompe. 

m. de miremont. Mais Bernardet qui s'y connaît, 
et en qui nous avons tous deux confiance; Ber- 
nardet, son ennemi, qui n'a cessé de me le vanter, 
de me le recommander. 

césarine, à part. O mon Dieu! tout tourne 
contre moi ! 

m. de miremont. Et il est de fait, comme je l’ai 
dit à ma fille, que s’il est nommé député... 

césarine, vivement. 11 ne le sera pas il ne 

peut pas l'être. 

m. de mireront. Et pourquoi pas? comme tout 
le monde. 

césarine. Parce qu'il n'a ni les protecteurs, ni 
le crédit, ni l'influence nécessaires... 

SCÈNE III. 

M. DE MIREMONT, EDMOND, CÉSARINE. 

edmond, entrant vivement. Ah ! Madame ! que 
oc vous dois-je pas? vous êtes ma fée protectrice, 
mon ange gardien ! De tous les côtés il m'arrive 
des amis... et ces amis ce sont les vôtres. 
césarine, a ixirt. Les sots! ils sc sont tous 
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donné le mot ! il n'y a rien d'insupportable comme 
les cabales et les coteries; et Bernardet qui ne 
vient pas... qui n'est pas là pour les prévenir! 

Edmond. Ce que je ne conçois pas, c’est qu'ils 
ont abandonné Oscar, que j'ai reucontré et qui est 
furieux... Ce n'est pas ma faute... il court apres 
des voix qui de tous côtés lui échappent... il pa- 
rait qu’il a essuyé un ccbec au second arrondis- 
sement. 

césarine, à part. Le malheureux ! il a parlé ! 

Edmond. Et moi, des gens que je n’ai point sol- 
licités. . . à qui je n'ai rien demandé, m’offrent leurs 
services. 

m. de miremont. J'allais écrire pour vous aux 
principaux électeurs. 

Edmond. Est-il possible? ah! c’est trop de 
bontés, c’est trop de bonheurs; ils m’arrivent tous 
à la fois... sans que je les aie mérités ni que je 
puisse les comprendre... et si cela continue ainsi, 
je vais presque croire au succès. 

césarine. Pas encore!., c'est l'appui du minis- 
térequi peut tout décider... etsi le ministère porte 
un autre candidat, la lutte est incertaine. 

Edmond, effrayé. Ah ! mon Dieu ! 

n. de miremont. Avez-vous quelque protection 
de ce côté-là? 

Edmond. Eh! mon Dieu! non; mais Madame 
m'avait promis de parler au ministre. 

césarine. Oui... mais par malheur, je n'ai pu le 
voir, sans cela!.. 

edmond. Alors rien à espérer, car je ne connais 
personne dans les bureaux. 


SCENE IV. 

M. DE MIREMONT, BERNARDET, EDMOND, 
CËSARINE. 

Bernardet. L’affaire a été chaude ; j'arrive de la 
Chambre. 

césarine. Eh bien ? 

Bernardet. La loi a passé à trente-cinq voix de 
majorité. 

césarine, à part. Trente-cinq voix ! 

m. de mireront, d'un air capable. Cela vous 
étonne ! je l’avais toujours prévu, et je l'annon- 
çais encore hier à nies collègues... j’avais là- 
dessus des données certaines ! Mais ce n’est pas cela 
dont il s'agit. Vous qui savez tout, mon cher ami, 
savez-vous quel candidat le ministère porte aux 
élections? 

Bernardet. Edmond de Varennes. 


tous. Est-il possible! 

rernardet, passant près de Césarine. Vous en 
verrez probablement la preuve dans ce billet que 
le ministre vous envoie. 

césarine. Donnez donc! (Usant à voix basse.) 
« Vous avez tenu vos promesses et moi les 
miennes. » (A part.) Ah! c’est comme un fait 
exprès ; on voudrait l'arrêter maintenant qu’un 
ne pourrait plus! (Haut, à Bernardet.) Qui a ap- 
porté ce billet? 

Bernardet. Un valet de pied du ministre, qui 
est encore là et qui attend votre réponse. 

cEsarine. Je vais l’écrire. ( A part.) Celle-là du 
moins lui parviendra ! (Elle sort par la porte à 
gauche.) 


SCÈNE V. 

M. DE MIREMONT, allant se mettre à la table, 
à gauche; EDMOND, BERNARDET. 

Bernardet, regardant sortir Césarine et se frai- 
tant lus mains. A merveille! Tout ça marche... 
je suis sûr d'elle à présent... il faudra bien qu’elle 
serve mes amours, comme j’ai servi lessiennes... 
Ainsi portons les derniers coups. (Haut, à 
Edmond.) Allons, mon jeune ami, il n’y a pas de 
temps à perdre... il faut, comme on dil, battre 
le ferpendantqu'ilestchaud... Allez aux élections. 

EDMOND. Moi? • 

bernardet. Certainement. 11 ne faut pas rester 
là pendant que votre sort se décide; il faut vous 
montrer, il faut être député ; nous le voulons, 
nous y sommes intéressés. 

edmond. Monsieur!., un tel dévouement, une 
amitié aussi active... 

bernardet. Voilà comme je suis!.. En servant 
mesamis, c'estmoi-mème que je sers. Parlez vile. 

edmord. Je n'oserai jamais, seul et inconnu, 
me présenter ainsi moi-même... 

bernardet. C’est juste ; il vous faudrait un pa- 
tronage élevé et honorable. 

edmoîid. Monsieur de Miremont a la bonté d’é- 
crire en ma faveur. 

m. de miremont, à la table. Je commence la se- 
conde lettre... 

BERNARDET. Ce sera trop long; il est déjà tard, 
et il vaut bien mieux que monsieur le comte ait 
la bontede vous présenter lui-même auxélecteurs. 
Il y a là des percepteurs, desnotaires, des fermiers 
qui lui sont dévoués : l’atlaire est sûre. 

m. de miremont, se levant. Je ne demanderais 
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pas mieux; mais dans l'état de santé où je suis... I 
Edmond, vivement. Vousavez raison ; je ne souf- I 
frirai pasquepour moi vous vous exposiez à vous 
rendre plus malade. 

BERNARDET. Laissez donc!.. 
m. de mireront. Vous m'avez expressément 
défendu de sortir, et je crois, docteur, que vous , 
avez bien fait ; car je me sens là des chaleurs et 
des brûlements affreux. 

Edmond. Vous l’entendez!.. 
bernardet, d demi-ixiùî, à Edmond. Soyez 
tranquille; dans un instant il sera guéri. (A part.) 
Maintenant que la loi est passée, il n'y a pas de 
danger. (/I passe pré# de M. de Miremont. — 
Haut, à M. de JUiremont.) Voyons le pouls... (Il 
prend le bras de il. de Miremont, et cause tout en 
lui tâtant le pouls.) Le ministre m’a demandé de 
vos nouvelles. 

M. DE MIRERONT. Ail! 

bernardet. Je lui ai dit que je vous conseillais 
le repos, l’air de la campagne. (Lui tenant tou- 
jours le pouls.) No bougez pas .. Et il m’a ré- 
|iondu : « Grâce au ciel, il aura le temps, car voilà 
notre procès politique remis à trois mois, à la 
prochaine sessiou. » 
m. de miremont. Comment T 
bernardet, de même. Le pouls est bon ! 
m. de mireront, avec joie. Le procès est remis? 
bernardet. C’est officiel... on vous le dira. 
Edmond. Oui, Monsieur. 
m. de mireront. Et que me disait donc ma 
femme? 

bernardet, froidement. Elle se sera trompée... ' 
(Tenant toujours le pends.) Pas de fréquence, pas 
d’agitation, pus de chaleur; vous devez aller 
mieux. 

m. de mireront, hésitant. C'est vrai; je ne dis 
pas non. 

bernardet. Le pouls marche à merveille; la 
fièvre a disparu, vous pouvez sortir. 
r. de mireront. Vous croyez? 
bernardet. J'en reponds. 
m. de miremont. Alors, vite, mes chevaux I i 
bernardet, bas, à Edmond. Qu’esl-ce quo je 
vous disais! 

Edmond, stupéfait. Je n'en reviens pas! 
m. de mireront, au domestique. Mes chevaux 
à l’instant! 

bernardet. C’est inutile; les moments sont 
précieux, nia voiture est eu bas, prenez-la. 
edrond. Quoi! vous voulez?.. 
bernardet. Certainement! Est-ce qu’on sc 
gène, entre amis? (du domestique.) Le chapeau 
de votre maître, sa douillette, ses gants; allons, i 
dépêchons! 


Edmond, à bernardet. Ali ! mon cher ami, que 
ne vous devrai-je pas? 
bernardet, riant, line place de député. 

Edmond. Plus encore !.. le bonheur de ma vit 
entière. Vous serez à mon mariage, vous serez 
mon témoin, je le veux. 
bernardet, étonné. Comment? 

Edmond. Eh! oui; mademoiselle Agathe, que 
j’épouse; son père y consent; c’est sa belle-mère 
qui a parlé (tour moi, qui m’a protégé. 
bernardet. Madame de Miremont!.. 

Edmond. Tout est convenu... si je suis nommé. 
bernardet, d part. O ciel ! 
m. de miremont, qui a mis ses gants, sa douil- 
lette et son chapeau, venant prendre Edmond par 
le bras. Allons, allons, partons vite ! et puisque 
le docteur le veut, prenons sa voiture ! ( Ils sortent.) 


SCÈNE VI. 

BERNARDET, seul, se promenant avec agita- 
tion. L’ai-je bienentendu: c’est moi, moi Bernar- 
det, que l’un a pris pour dupe, que l'on a fait 
servir de compère, que l'on a joué comme un 
enfant! moi qui joue les autres! non, morbleu!., 
et j’apprendrai à madame de Miremont elle- 
mcme... La voilà... 


SCÈNE ViF. 

CÉSAR1NE, BERNARDET. 

eésarine, entrant vivement. Tenez, tenez, doc- 
teur, voici nnc lettre détaillée que j’écris au mi- 
nistre. Sonnez, qu’on la porte à l’instant même; 
allez vile, et peut-être sera-t-il encore temps. 

bernardet, prenant la lettre et la déchirant en 
plusieurs morceaux. Non, Madame, il n’est plus 
temps. 

cksarine. Que faites-vous? perdez-vous la tête? 

bernardet. U n’est plus temps de m’abuser ; je 
sais tout. 

césarine. Vous ne savez rien! Et mon mari, 
où est-il? 

bernardet, arec co Irre. Parti avec Edmond, 
parti pour les élections, et c'est moi qui Py ai dé- 
cidé! 

CESARINE. O ciel I 

bernardet, avec ironie. Vous triomphez ! 

césarine, désespérée. Au contraire !.. Qu'avez- 
vous fait?.. Voua nous Dcrdez! 


Digitized by Google 


LA CAMARADERIE. 


bernardet. A d'autres; on ne me trompe pas 
deux fois! 

cesarine. Écoutez-moi... 

Bernardet. Mais grâce au ciel, je puis encore 
vous faire repentir de votre trahison ; je puis ren- 
verser M. de Varennes. 
césarine, avec joie. Est-il vrai? 
bernaroet. Je cours au college électoral... je 
dévoilerai tout haut les manœuvres, les intrigues 
que l’on a fait jouer... car il y en a eu... je le 
sais... j’en ai les prouves. 
césarine. C'est bien ! 

bernaroet. Je les donnerai même, s'il le faut. 
césarine, ? encourageant. C’est bien... c’est ce 
que je veux... c’est ce que je demande. 
Bernardet. Yous... je ne vous crois plus! 
césarine. N’importe!., allez... allez donc... 
Iiartcz vite... je vous en prie... je vous en con- 
jure. 

bernaroet. Et vous serez satisfaite, car j’y vais 
A l’instant. 


SCÈNE vin. 

CÉSARINE, OSCAR, BERNARDET. 

oscar, paraissant à la porte du fond et retenant 
Bernardet qui t>o sortir. Non, Monsieur, vous 
n'irez pas! 

bernaroet. A qui en a celui-là? 
oscar. A vous qui m’avez joué... qui m’avez 
trahi... Ce n’est pas moi que vous portez comme 
député; c’en est un autre. 
bernardet. C'est faux ! 

oscar. Vous avez donné le mot à nos camarades, 
qui m’ont tous abandonné. 

bernardet. Dans votre intérêt. Je vous expli- 
querai plus tard... Laissez-moi sortir! 

oscar, le retenant toujours par la main. Non, 
vous ne sortirez pas... je ne vous quitte pas... Je 
suis un bon enfant... mai3jc n'aime pas qu’on 
se moque de moi. 
bernardet. Ecoutez-moi! 

oscar. Je n'écoute rien! J’ai commandé un 

dîner de cent couverts et des bouquets aux dames 
de la halle... j’ai dit à tout le monde que je se- 
rais député... je le serai! 

bernardet. Et c’est justement à cela que je vais 
travailler... et vous m’en empêchez, vous me 
retenez... chaque instant de retard peut faire 
nommer votre rival. 

cesarine. Eh oui! sans doute... (A part.) Et 
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cette réponse que l’on attend... (Haut.) Laisscz-lc 
aller. (Elle sort par la porte à gauche.) 

oscar. Quoi! vraiment! C'est bien different; 
partez vite. 


SCÈNE IX. 

M. DE MONTLUCAR, BERNARDET, OSCAR. 

«t. DE montlucar, retenant Bernardet qui fait 
un pas pour sortir. Un instant, monsieur le doc- 
teur, cela ne se passera pas ainsi! 
bernardet. Encore un autre à présent! 
si. de montlécar. Vous m'annoncez que M. de 
Mircmont est malade, qu’il est & l’extrémité... (A 
voix haute et regardant autour de lui.) une nou- 
velle qui me désole... Vous me laissez faire des 
visites pour demander sa place à l’Académie... 
et qui est-ce que je rencontre à l’instant même? 
M. de Miremonl en parfaite santé... se rendant 
aux élections avec Edmond, dans votre propre 
voiture! 

oscar. Dans votre voilure... vous l’entendez! 
bernardet, criant. Qu’est-ce que cela prouve?.. 
Cela empêche-t-il que je vous sois dévoué?., que 
je ne l’aie toujours été? Ce n’est pas moi, c’est 
madame de Miremont qui vous a trahi !.. 

oscar. Quoi! ma cousine? Ce n’est pas pos- 
sible! 


SCÈNE X. 

M. DE MONTLUCAR, DUTILLET, SAINT-ES- 
TÉVE, DESROUSEAUX, BERNARDET, OS- 
CAR, plusieurs Camarades. 

dutillet. Victoire ! mon cher ;docteur. Vous 
pouvez dire à madame de Miremont que tout va 
à merveille... les affiches, les annonces, les jour- 
naux; il n’est plus question que de notre candi- 
dat, et tout fait espérer qu’Edmond sera nommé! 
bernardet, avec colire. Edmond!.. 
dutillet. Et d’après vos instructions... 
oscar, à Bernardet, à demi-voix et lui serrant 
la main. Je ne le lui fais pas dire... d’après vos 
instructions. 

dutillet. Nous avons prévenu les jeunes gens 
de l’École de droit, do l'École de médecine; nous 
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aurons un triomphe... des bouquets, de la mu- 
sique... 

Bernardet. Permettez... j’avais commandé tout 
cela pour Oscar. 

desrolseaux. D'abord... mais il y a eu contre- 
ordre! 

rernardet, vivement. Il y en a un nouveau. 
sAtNT-ESTEVE. Est-ce qu'ou peut le dcvi l r? 
bebnardet. Vous êtes des maladroits' 
dutillet. Et vous un brouillon! 
saint-estève. Une girouette! 
h. de montlucar. Un intrigant! 

Bernardet. Monsieur de Montlucar... 

M. de montlucar. Monsieur le docteur... 
bernardet. Vous oubliez ce que vous nous 
devez... 

m. de montlucar. El vous qui je suis... cela 
m'apprendra à m’encanailler! 
tous, criant. S’encanailler... c’est trop fort! 
oscar, criant. C'est le mot! (/! passe auprès de 
Montlucar.) 

desrouseaux, de même. 11 est juste. 
saint-estève. Vous nous en rendrez raison ! 
m. de montlucar. Quand vous voudrez. 
tous. A l’instant meme, (te désordre est au 
comble. Tous se disputent et se menacent ; tous les 
camarades vont s'élancer l'un sur l'autre.) 


SCÈNE XI. 

MONTLUCAR, DESROUSEAUX, OSCAR; M. DE 
MIREMONT, entrant par le fond avec CESA- 
RINE; BERNARDET, DUTILLET, SAINT- 
ESTÈVE. 

M. de miremont, paraissant à la porte du fond. 
Quoi! chez moi! des camarades! des amis prêts 
J su battre ! 

m. de montlucar, stupéfait. M. de Miremont! 
dutillet, dê même. Nous qui le croyions si ma- 
lade ! d’où venez-vous donc ainsi? 


m. de miremont. Des élections... mais nous n’a- 
vons pas eu besoin d’aller jusque-là... car à moitié 
chemin... la nouvelle nous est arrivée. 
tous. Et laquelle? 

M. de miremont. Tenez , l’entendez-vous? (On 
entend en pehors des acclamations.) 


SCÈNE XII. 

MONTLUCAR, DESROUSEAUX, OSCAR, AGA- 
THE; EDMOND, entouré d'amis, de jeunes gens 
qui le félicitent; ZOÉ, CÉSARINE, M. DE MI- 
REMONT, BERNARDET, DUTILLET, SAINT- 
ESTÈVE. 

acatbe. 11 est nommé ! 
zoé. Et des compliments, des bouquets! 
edmond. Ah! mes amis... monsieur de Mire- 
mont... mon cher docteur... (A Césanne.) Et 
vous, ma protectrice, que ne vous dois-je pas? 
zoé, à Césanne. Il vous doit tout, d’abord ! 
césarine, avec colère, et à demi-voix. Zoé !.. 
eumond. Ce n’est que ma première leçon... je 
ferai peut-être mieux à la seconde. (Elle quitte 
Césarine et passe à gauche près d' Oscar.) Ah ! que 
j’étais injuste! ce matin encore je me plaignais 
des hommes et du sort... j'accusais mun siccle de 
partialité, d’intrigues, de cabale... et je vois main- 
tenant... (Regardant Césarine.) qu’il y a encore 
amitié véritable... (Regardant Bernardet.) et dés- 
intéressée (Regardant les autres camarades.) 

qu’on peut parvenir sans coteries... sans hon- 
teuses manœuvres. 

zoé, le regardant avec compassion. Pauvre jeune 
homme! 

oscar, A Zoé. Eh bien! vous le voyez par lui, 
qui refusait notre secours... on arrive quand on 
a des camarades. 

zoé. Oui, Monsieur mais on reste quand on 

a du talent! 
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DIX ANS DE LA VIE D'UNE FEMME 

OU 

LES HAUT AIS CONSEILS 
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DARCEY, riche propriétaire. 

VALDÉJA , mo ami. 

RODOLPHE, fashiooable. 

EVRARD, négociant, père de madame Darcey. 

DOSSEUIL, magistrat, beau-frère d’Évrard. 

ALBERT MELVILLE, neveu d’Évrard. 

HÏPPOLYTE GONZOLI. 

RI ALTO, banquier étranger. 

LÉOPOLD. 

ACHILLE GROSBOIS, jeune docteur fashlo- 
nable. 

La Mène se passe t an premier acte, A Viroflay, et ans antres à 


MOÜRAVIEF, Kalmouck an service de Valdéja, 
LAURENT» domestique* d'Adèle. 

UN HOMME DE JUSTICE. 

UN DOMESTIQUE d’hôtel garni. 

ADÈLE ÊVRARD, femme de Darcey. 
CLARISSE ÉVRARD, sa sœur. 

SOPHIE MARINI, » amie* de pension 

AMELIE DE LAFERRIER, f d’Adèle. 
CRÉPONNE. jardinière, puis femme de cham- 
bre d'Adt-b*. 

MADAME DUSSEUIL, «sur d’Érrard. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un parc. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CLARISSE , ADÈLE, assises sur un banc. 

adële. Oui, je suis la plus malheureuse des 
femmes ! 

Clarisse. Y penus-tu, ma sœur? toi, mariée 
depuis deux ans à un homme excellent, jeune 
encore, immensément riche, et dont le seul désir 
est de prévenir tous les tiens ! Que te manque- 
t-il donc? 

adëls. Je ne sais... l'ennui m’obsède; des idées 
vagues et indociles s’emparent de mon imagini- 


tion qu'elles faliguent, et quoi que je fasse, je ne 
puis m’y soustraire. 

Clarisse. Aurais-tu des chagrins? 
adéle. Plût au ciel ! cela me distrairait. 
Clarisse, souriant. 11 me semble qu’en fait de 
distraction tu peux aisément en trouver qui ne te 
coûtent pas aussi cher. Mais il y a quelques mois 
encore tu étais si heureuse!., tu n’avais pas de 
pareilles idées!.. Qui donc a pu te les donner? 

adèle. Toutes les jeunes femmes que je vois, 
qui ont su autrement arranger leur existence et 
se rendre maîtresses de leur avenir... Amélie de 
Laferrier, Sophie Marini, mes amies intimes, qui 
me sont dévouées. 

Clarisse. Cependant nous autres femmes, com- 
bien en ménage nous sommes mieux partagées 
que les hommes!., les embarras de l’avenir, les 
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soins de la fortune, notre rang et notre considé- 
ration dans la société, ce n’est pas nous que cela 

regarde... c’est eux Ils sont responsables de 

notre sort, de notre bonheur, et nous n'avons 
rien à faire qu’à nous laisser être heureuses. 

adèle. Ah ! voilà bien ces idées de jeunes filles 
que jamais tu ne pourras réaliser. 

Clarisse. Pourquoi donc ? il me semble à moi 
que cela est possible... et même que déjà cela 
commence... 

adêle. Serait-il vrai? 

Clarisse. Oui... je peux te le dire, à toi ma 
meilleure amie... Tu sais bien quand M. Darccy, 
ton mari , venait il y a trois ans chez mon père 
pour te faire la cour, il était souvent accum 
pagne d’un de ses amis. 

adèle. Oui, je me le rappelle, M. Valdéja... un 
Espagnol. 

Clarisse. Son père était Espagnol... mais lui 
est né en France. 

adèle. On ne s’en serait pas douté... toujours 
sombre, rêveur, misanthrope. 

Clarisse. Il avait eu tant de malheurs... tant 
de chagrins de toute espèce... Mais à travers l’i- 
ronie amère qui dictait tous ses discours, que de 
nobles et généreux sentiments lui échappaient 
comme malgré lui et semblaient le trahir!.. 

adèle. Eh ! mon Dieu, ma chère amie, quel en- 
thousiasme ! 

Clarisse. Il était si malheureux ! et puis , lui 
qui détestait tout le monde, il semblait m'avoir 
prise en amitié. 

adèle. Ce qui flattait ton amour-propre. 

Clarisse. Non... je n’ai jamais pensé à en être 
{1ère... mais j'en étais contente. 

adèle. le comprends, et ce qu’on disait de lui 
était donc vrai; il aura tout employé pour te 
séduire. 

Clarisse. Lui!., il ne m'a jamais dit qu’il 
m'aimait... ni moi non plus... le crois cependant 
que nous nous sommes compris; car il y a plus 
de deux ans, au moment où il allait partir pour 
la Russie , il me dit seulement : Attendcz-moi , 
et si dans trois ans je ne reviens pas digne de 
tous, oubliez un malheureux. 

adèle. Et depuis avtu reçu de scs nouvelles? 

Clarisse. Mais oui sans en demander, j’en 

avais de temps en temps par ton mari qui est son 
meilleur ami, et à qui il écrivait souvent, le sais 
qu’il a fai l on chcmi n rapide.. . une belle fortune. . . 
qu’il est secrétaire d’ambassade... et hier est ar- 
rivée chez mon père une grande lettre timbrée de 
Saint-Pétersbourg, dont on ne m’a pas encore 
parié ; mais je suis sure que c’est une demande 
en mariage. 


adèle. Tu le crois? 

Clarisse. Sans doute... Voilà bientôt les trois 
ans écoulés, il ne s’eu faut plus que de six mois. 

adèle. Et tu accepterais?.... tu deviendrais la 
femme de M. Valdéja? 

Clarisse. IL: grand cœur... 
adèle. Le ciel t’en préserve! et si tu savais 
comme moi ce que c’est que le mariage... Tais- 

toi, c’est M. Darccy c’est mon mari... tu vois 

si on peut être seule et libre un instant dans la 
journée. 

SCÈNE n. 

Lès précédentes, DARCEV. 

darcet. Vons voilà, ma chère belle-sœur! que 
vous êtes aimable de vous être rendue à notre 
invitation et de venir passer quelques jours avec 
ma lemine! . Bonjour, Adèle... es-tu encore fâ- 
chée contre moi?.. (A Clarisse.) Nous avons eu 
une petite discussion ce matin. 

Clarisse, le m’en doutais, et j’espère que cela 
se passera. 
adèle. lamais. 

darcet. Ce serait bien long... Mon seul crime, 
autant que j’ai pu le comprendre, est de t’avoir 
amenée à trois licuesde Paris... à la campagne... 
comme tu le désirais... 

adèle. le désirais y être, mais non pas seule... 
darcet. Et moi... ne suis-je rien pour toi? 
adèle, aoec dépit, oh! beaucoup, sans con- 
tredit Un mari et une femme ne font qu’un; 

mais, comme je vous l’ai dit, je m’ennuie quand 
je suis seule. 

darcet. Langage de femme conseillée, dont je 
ne tiendrai nul compte. 

adèle. Exigences de mari auxquelles je ne me 
soumettrai pas. 

darcet. Des rigueurs... Un seul fait et je me 
rends ! 

adèle. Mille, s’il le fallait! 
darcet. Encore?.. 

adèle. Vous n’aves jamais été du même avisque 
moi. Au moindre de mes désirs vous avez toujours 
eu une objection à faire. 

darcet. Tout ceci n’est que vague ; tu ne pré- 
cises rien, et je te demande des faits. 

adèle. Des faits! des faits ! (l'ieurant.) Dieu ! 
que je suis malheureuse ! 

darcev. A U bonne heure, voilà du positif ; et 
puisque tu crains de m'aocuscr, je me charge moi- 
même de ce soin... le veux avouer tous mes torts 
devant ta sœur... Depuis quelque temps tu reçois 
chez toi une fuule de jeunes coquettes dont la vie 
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n'est qu'une déplorable erreur ; tu n'aimes que 
leur société... tu ne suis que leurs conseils; et 
ce n’est jamais par elle-même qu'une femme se 
perd, c'est par ses amies intimes; c’est par celles 
qui l'entourent. Les mauvais exemples com- 
mencent sa ruine en la décourageant, en la dé- 
goûtant de ce qui est bien; puis viennent les 
mauvais conseils qui la conduisent h ce qui est 
mal... Déjà elles ont détruit chez toi le bonheur 
intérieur... Tu jettes un regard d’envie sur leur 

folle existence Tu voudrais les imiier Tu 

brûles de briller et de t'afficher comme elles; et 
moi qui suis ton ami, moi qui suis chargé de 
veiller sur ton honneur, qui m'appartient, qui 
est le mien , je dois d'une main sévère l’arrêter 

au bord de l'abîme et t'empêcher d'y tomber 

Voilà mes torts, n'est-il pas vrai ? ceux que tu 
n'osais me reprocher devant Clarisse. 

Clarisse. Mon frère! 

darcey. Après cela qu’elle m’en veuille, qu'elle 
soit fâchée contre moi... je trouve cela tout na- 
turel... Pour être raisonnable il faut du courage. 
(A Adèle.) Mais crois-tu qu’il ne m’en faut pas à 
moi pour l’affl iger. . . pour te causer du chagrin ?. . 
et cependant j’y suis décidé. 

Adèle. Vous, Monsieur ! 
oarcet, froidement. T u sais qu’avec moiuncdé- 
cision prise est toujours exécutée, et voici ce que 
j'avais à te dire : je vais souvent à Paris pour mes 
affaires, j’y vais même aujourd’hui, toute la jour- 
née, et je voudrais qu’en mon absence ces daines, 
tu sais de qui je veux parler, ne vinssent ici qu’in- 
vitées par moi. 

aoêle. Vous ne les Inviterex jamais. 
dascet. Si, vraiment. Il en est quelques-unes 
qui ne sont que folles et étourdies, celles-là sont 
peu dangereuses... mais il eu est d'autres que je 
redoute... madame de Laferricr, par exemple... 

adèle. Mais son mari est un riche banquier eu 
relation d’affaires avec vous. 

darcet. Oui, un fort honnête homme , que je 
verrai le matin dans son cabinet ou dans le mien; 
mais tu m'obligeras de ne plus voir sa femme... 
je Peu prie. Quant à madame Marini, ton autre 
intime, elle a fait, dit-on, la fortune de son mari 
par son crédit auprès des ministres, et celui-ci 
par reconnaissance croit devoir fermer les yeux 
sur la conduite de sa femme ; moi qui n’ai pas les 
mêmes motifs d’indulgence, je le défends de voir 
madame Marini. 
adele. Mc le dérendre ! 

Dasckv, avec tendresse. Oui , mon amie, et tu 
m'en remercieras un jour. Apres cela, crois que 
mon amour te tiendra compte d’un pareil sacrifice. 
adele, sèchement . le ne demande rien. Monsieur. 
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darcet, a«ec douceur. Je le vois, et tu m’obéiras 
sans cela... ( Avec fermeté .) car tu sais que si j'ai 
de l’indulgence pour des caprices, je suis inexo- 
rable pour des fautes. Adieu, je para. Mais aupa- 
ravant, ma chère Clarisse,je voudrais vous parler 
un instant. 

Clarisse. Très-volontiers. 
adele. Encore quelques complots contre moi? 
darcet. Probablement... mais le complice que 
je choisis doit vous rassurer. (Il veut lui baiser la 
main, qu’elle retire avec humeur. Darcey sort avec 
Clarisse qui fait siyne à sa soeur de se modérer.) 


SCÈNE III. 

ADÈLE, .truie. Et je souffrirais une pareille ty- 
rannie !.. j'obéirais à mon mari quand toutes les 
femmesque je vois commandent aux leurs !.. Oh 1 
non, cela n'est pas possible ! je ne pourrais jamais 
vivre ainsi, il faut que cela finisse. 


SCÈNE IV. 

Les frécédests, AMELIE DE LAFERRIER, 
ACHILLE GROSBOIS. 

arélie, à Achille. Ne l’avais-je pas dit, que 
nous la trouverions en méditation? 

adele. Dieu!., madame de Laferrier! 

Amélie. Bonjour, ermite. 

adèle, s'efforçant de rire. C’est bien aimable à 
loi de ne pas m'abandonner; à vous aussi, mon- 
sieur Grosbois. 

achille. Nous causons de vous à chaque instant 
du jour. Madame. 

amélie. Puisque tu ne viens pas, il faut bien 
que je fasse la route. J'ai amené le docteur avec 
moi, ne sachant pas voyager seule. Eh! mais, 
qu'as-tu donc? est-ce que tu aurais pleuré, par 
hasard? 

adele. Ah! ma bonne Amélie, j'ai bien du 
chagrin. 

amélie. Et quelle en est la cause? 

adele. Tu me le demandes? 

amélie. Ton mari... c'est juste : j’aurais dû le 
deviner. 

adele. J'ai besoin que tu diriges le cours de 
mes idées... Je voudrais... je n'ose... ou plulét, je 
ne sais ce que je voudrais, ni à quel parti m'ar- 
rêter. Conseil le -moi, de grâce ! 

amelie. Adele, lu connais mes principes là- 
dessus; je n'empèche personne de me regarder 
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faim ; mais pour desconseils, je n’en donne jamais. 
Adèle. Cependant... 

amélie. Ma chère amie, c’est comme cela; et 
puis, parler raison à un enfant, à quoi bon? 
adèle, piquée. Comment, à un enfant? 
amélie. Oui, à un enfant. Je puis bien le dire 
devant lui, ( Montrant Achille.) il est discret. Tu 
es encore ce que tu étais chez madame Destour- 
nclles, notre maîtresse de pension. 
adele. Tu veux rire? 

amélie. Non, ma chère, petite fille de la tète 
aux pieds , à cela près de la gaieté perdue , du 
nom changé, du professeur aussi, lequel, au lieu 
de t’apprendre, comme l’autre, de l’histoire et de 
la grammaire, t'enseigne l'art de périr d’ennui 
entre quatre murs. 

achille. Dommage! vraiment dommage! 
amélie. Tu es sous le joug. 
adéle. Et comment m’y soustraire, puisque pour 
le rendre plus pesant encore il veut me séparer de 
ccllesqui m’aidaient à le supporter! de mes meil- 
leures amies ! 

amélie, riant. C’est une plaisanterie, je pense? 
adéle. Non vraiment... il m’a priée de ne plus 
te voir, et m’a défendu de recevoir Sophie Marini. 

amélie. Ah! moi, je suis seulement priée... 
Comment donc! mais il y a là une nuance très- 
délicate dont je lui sais un gré infini. Tu lui as 
ri au nez, j’espère? 

adéle, timidement et baissant les yeux. Non 
vraiment... je n'ai pas osé. 

amélie, riant. Elle n'a pas osé... c’est déli- 
cieux!.. alors, à ce compte-là, il faut donc que 
nous nous en allions. 

adéle, avec crainte. Tu vas m’en vouloir de ma 
faiblesse I 

amelie, gaiement. Moi, du tout; je trouve l'a- 
venture charmante... et je la raconterai partout... 
c’est une bonne fortune. 
adéle, e/frayée. Y penses-tu ? 
amélie. Oui, sans doute... car c’est bien plus 
gai encore que tu 11 e crois... Imagine-toi que So- 
phie Marini, sachant par moi que je devais, ce 
matin, te faire une visite à la campagne... doit 
venir aussi. 
adéle. Ah ! mon Dieu ! 
amélie. Avec M. Rodolphe. % 
achille. M. Rodolphe!.. Il me semble que je 
connais cela et que je l’ai vu . 
amélie. Oh! sans doute... àTortuni. 
achille. Qu’est-ce qu’il est? 
amélie. 11 va à Tortoni. 
achille. J’entends bien... mais qu’est-ce qu’il 
fait? 

amélie. 11 déjeune chez Tortoni le matin... et le 
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soir, nous le trouvonsen gants jaunes aux balcons 
de tous nos théâtres. Du reste, il est garçon, a 
vingt mille livres de rente... et c’est un adora- 
teur d’Adèle... 
adéle. De moi? 

amélie. Il te poursuit partout sans pouvoir t’at- 
teindre, et en désespoir de cause nous adore, So- 
phie et moi, parce que nous sommes les meilleures 
amies. 

adele. M. Rodolphe! mais je ne veux ni ne 
dois le recevoir... et maintenant surtout que je 
connais ses sentiments... c’est un parti que je 
prends de moi-mème. 

amélie. Detoi-mème? Non pas... c’est un détour 
indirect pour obéir à ton mari. 
adele. En aucune façon. 
amélie. Et moi, j’en suis sûre. Je te connais 
trop bien... Et voici le moment de développer 
toutes tes vertus conjugales, à commencer par 
la soumission; car j'aperçois Sophie et M. Ro- 
dolphe. 

SCÈNE V. 

Les précédents, SOPHIE MARINI, RODOLPHE. 

Sophie. Charmant! délicieux! Quel séjour ad- 
mirable! n’est-il pas vrai? 

Rodolphe. Moi, je n’admire jamais! ( Aperce- 
vant Adèle qu'il salue.) et il ne faut pas moins 
que la vue de Madame pour me faire déroger à 
mes principes. 

amélie, bas, d Adèle, qui baisse les yeux avec 
embarras. Ne crains rien... tu peux lui faire la 
révérence... ton mari n'est pas là. 

sophie, passant près cf Adèle. Que dis-tu, chère 
amie, de notre visite impromptue ? J’adore les 
parties de campagne. 

Rodolphe. Et celle-ci a rendu à Madame toute 
sa bonne humeur. 

adéle. Est-ce que tu avais quelque chagrin... 
quelque contrariété? 

Rodolphe. Une très-grande ! Quand je suis ar- 
rivé chez Madame, elle venait de voir dans le 
journal une place importante donnée à quelqu’un 
qu'elle ne peut souftrir. 
achille. 11 y a de quoi avoir une migraine 
Rodolphe. Un M. Valdéja... 
adéle. M. Valdéja... le secrétaire d'ambassade 
à Saint-Pétersbourg? 
sophie. Tu le connais? 

adéle. Fort peu!.. Mais il a pour ma sœur 
une passion romanesque qui la flatte infiniment. 
Je vous le dis en conlidence et entre amies. 
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améub. Sois tranquille, ce n’est pas par moi 
que M. Valdéja en sera instruit, car je ne le con- 
nais pas. 

Rodolphe, montrant Sophie . Madame ne peut 
pas en dire autant. 

Sophie. Rodolphe! c’en est assez... 

Rodolphe. Et pourquoi donc? Moi je ne cache 
jamais ni ma haine, (En regardant Adèle.) ni 
mon amour. J’aime à vous croire la même fran- 
chise, et vous pouvez bien avouer que M. Valdéja 
est votre ennemi déclaré. 
ajiélie. Vraiment? 

Rodolphe. Et d’honneur je le plains ; car Ma- 
dame n’a jamais pardonné aux gens qu’elle n’aime 
pas... ou qu'elle n’aime plus. Il n’y a qu’elle pour 
ces noirceurs délicieuses qui rappellent les roue- 
ries de la régence : c’est un genre qui n’était plus 
de notre siècle et que vous nous avez rendu. 
sophie. Vous voulez nie fâcher* 

Rodolphe. Vous auriez bien tort... c'est le moyen 
de se distinguer et d’avoir une physionomie dans 
le monde. Il y a tant de gens qui n’en ont pas! 
(A Achille.) N’est-il pas vrai, docteur? 

achille. Oui, Monsieur. (A part.) Eh bien! par 
exemple... pourquoi me demande-t-il celaàmoi? 
adéle. Silence, voici ma saur. 

SCÈNE VI. 

Les précédents, CLARISSE. 

Clarisse. Ma sœur ! ma sœur ! viens donc vile! 
Est-ce que tu n’as pas entendu une voilure qui 
entrait dans la cour? 
adele, avec effroi. Quoi ! déjà mon mari? 
Clarisse. Mon Dieu non! pas encore!.. (Aper- 
cevant Amélie et madame ifariht.) O ciel! (Elle 
leur fait la révérence et dit bas à sa sertir.) Y 
penses-tu?., quand ce matin encore M. Darcey 
vient de te défendre... 

adele, l'interrompant. Il suffit !.. Je sais ce que 
j’ai à faire. Que venais-tu m’annoncer? 

Clarisse. Une galanterie charmante de ton inari. 
C’est aujourd’hui ta fête, tu ne le savais pas? 
AMÉLIE ET SOPHIE. Ni IlOUS II0I1 plus. 

Clarisse. Et il avait commandé pour toi uu 
coupé délicieux qui vient d’arriver. 
adele, avec joie. Est-il possible? 

Clarisse. Et deux chevaux gris magnifiques! 
Oh! le bel attelage! 

adéle, avec satisfaction. J’avoue que je ne ui’y 
attendais pas. 

sophie, sèchement. Il me semble cependant que 
c’éta t de droit? 
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amélie. Comment! tu n’avais pas encore de 
coupé? Mais c’était une indignité!.. Moi j’en ai 
un depuis trois ans, et cependant mon mari n*est 
pas si riche que le tien, il s’en aut beaucoup. 
adéle, froidement. C’est vrai. 
sophie. Et s’il te le donne c’est pour ne pas 
rougir. 

amélie. C’est par respect humain. 

Clarisse. Non, Mesdames ; c’est par affection, 
par amitié pour elle; car tu ne te doutes pas de 
j ce qui vient d’arriver dans ce bel équipage? 
adele. Eh! qui donc? 

; Clarisse. Mon père, qui attend avec impatience 
que tu ailles l’embrasser. 

adéle. Je le voudrais... mais ces dames, que je 
ne puis abandonner... 

Clarisse. Je me chargerai de leur tenir compa- 
gnie et de leur faire les honneurs... Va vite, 
i adele. A la bonne heure... Adieu, mes amies, 
, je reviens dans l’instant... 

amelie. Et moi je ne le quitte pas; je veux voir 
tes chevaux, et puis nous avons ensemble une 
conversation à achever. (Adele et Amélie sortent.) 


SCÈNE VU. 

Les précédents, excepté ADÈLE et AMÉLIE. 
(Achille examine les jardins. Rodolphe s'est étendu 
, sur trois chaises , et bâille en jouant avec sa 
; canne.) 

Rodolphe, regardant Clarisse. Elle est jolie, la 
petite sœur! et je l’aimerais autant que l’autre! 
Moi je ne tiens pas au droit d’aînesse. 

| sophie, d Clarisse. Je suis bien heureuse de 
| vous voir, ma chère Clarisse, j’ai à vous remer- 
cier de ce que vous m’avez envoyé lors de ma 
dernière quête. 

Clarisse. C’était si peu de chose !.; mes écono- 
mies de demoiselle; et l’on doit rendre grâce à 
celles qui, comme vous, Madame, veulent bien se 
dévouer pour remplir un devoir si pieux. 

sophie. Cette fois du moins, et c’est assez rare, 
l’argent de cette collecte aura été bien placé. Une 
j pauvre jeune fille, une orpheline, que l’inexpé- 
rience et la misèreavaient livrée à la séduction... 

Rodolphe , toujours étendu sur sa chaise. Voilà 
i qui est horrible... 

sophie. D’autant plus que son séducteur l’a in- 
dignement abandonnée... Je no vous le nommerai 
pas; quoique je le connaisse... mais ce serait 
inutile, il n’est plus en France... il est très-loin... 
à l’étranger... en Russie... 

I Clarisse, vivement. En Russie? 
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sophie. Où il ocrupc une fort belle place ; et 
certainement ce Valdéja aurait bien pu... 

Clarisse. Valdéja! 

sophie. Est-ce que je l’ai nommé?.. Pardon, 
c’est sous le sceau du secret... parce que cette 
jeune personne est vraiment d'une fort bonne fa- 
mille... vous la verrez, vous l'entendrez. 

Clarisse. Non, Madame... c’est inutile. 

sophie. Et puis, qui sait?., il peut revenir en 
France et l’épouser; -c'est peut-être son dessein, 
et il ne faut désespérer de rien... Eli! mais, 
qu'avez-vous donc? 

Clarisse. Rien, Madame, rien... il fait froid 
dans ce jardin, et je ne me sens pas bien. (Elle 
s'appuie sur une chaise, à gauche ; et, pendant ce 
temps, Rodolphe qui s’est levé s'approche de Sophie.) 

Rodolphe, froidement, et à demi-voix. Je ferais 
un pari. 

60 PUIE. Et lequel? 

rodolpre. C’est que dans ce que vous venez de 
lui raconter, il n’y a pas un mot de vrai. 

Sophie. Et qui vous le fait croire? 

Rodolphe, souriant. D’abord, c’est que vous 
l’avez dit; mais vrai ou non, c’est bien trouvé; 
bonne perfidie pour perdre Valdéja dans l'esprit 
de sa maîtresse. Mais prenez garde, si jamais 
j’ai à me plaindre de vous, je le justifie. 

sophie. Quelle idée ! 

Rodolphe Je ferai leur bonheur par vengeance. 

Sophie. C’est-à-dire que vous me menacez ! 

Rodolphe Du tout; mais avec vous il faut tou- 
jours être sur le pied de guerre, on ne peut ja- j 
mais désarmer. Voici madame Darcey, la belle 
des belles. (R va au-devant d'Adèle qui entre 
pensive.) 


SCÈNE vtn. 

Les prècêdekts, ADÈLE. 

aoéle, mirant et rêvant. Oui, certainement... 
Amélie a raison... je montrerai du caractère et 
nous verrons... (Levant le s yeux et apercevant 
Rodolphe.) Pardon, Monsieur : (A Sophie.) par- 
don, ma chère Sophie, du vous avoir laissés aussi 
longtemps. . . je viens de faire préparer pour vous, 
dans le pelit pavillon, quelques rafraîchissements 
dont vous devez avoir besoin. 

achille. A la campagne, et par cette chaleur 
napolitaine, cela ne fait pas de mal. 

adêle, à Sophie. Et puis, vous me resterez tous 
à dîner... 

Sophie. Nous y comptions bien. 
achille. C'était notre intention. 


sodolphe. Je n’osais l’espérer. 

adele. Pourquoi donc. Monsieur? Présenté par 

ces dames... 

Rodolphe, lui présentant la main. Oserai-je vous 
offrir la main? 

adéle. Je reste ici. ..j’ai des ordres ù donner... 
des détails de ménage... mais voici ma sœur qui 
voudra bien continuer aine remplacer... Clarisse, 
Clarisse, tu ne m’entends pas? 

Clarisse, se levant brusquement. Si, ma sœur, 
(d part.) Ah ! pourquoi m’a-t-elle rappelée à moi?., 
j’espérais mourir. 

Rodolphe, lui donnant la main. Pauvre jeune 
fille!., elle me fait de la peine, je vais la consoler. 
[Haut , à Achille, et entraînant Clartsse.) Monsieur 
Achille, nous vous montrerons le chemin. (Achille 
et madame Marini le suivent.) 


SCÈNE IX. 

ADÈLE, seule. Oui, oui, le sort en est jeté... 
je suivrai ses conseils... je ferai comme elle... je 
serai maîtresse chez moi... je recevrai mes amies, 
et |>our commencer je les garde aujourd'hui à 
dîner, et une fois que le pli en sera pris, mon 
mari fera comme lesautres maris, il obéira... je 
ne vois pas pourquoi il y aurait exception pour lui. 
Holà! quelqu’un... Eli! Créponue! la jardinière ! 


SCÈNE X. 

ADÉLE, CRÉPONNB. 

adêle. Viens vite ici... où est ton mari? 
crépusxe. Là-bas, près des melons... où il tra- 
vaille; je vais l’appeler. 
adele. C'est inutile, j'ai du monde à dincr. 
cképovse. Beaucoup? 

adele. Neuf ou dix personnes... il me faut un 
dessert de choix ; va cueillir dans le verger ce 

qu'il y a de mieux ces pérîtes du coin adroite. 

crëposse. Je vais le demander à mon mari. 
adèle. A quoi bon ? 

crèporxe. Parce que, excepté lui, il a défendu 
que personne y touche. 

adêle. Quand c'est moi qui te le dis, ne dois-tu 
pas m'obéir? 

crëposse. Oui, Madame, car je suis votre sœur 
de lait et je vous aime bien ; mais faut aussi obéir 
à son mari , et surtout au mien , sans cela il me 
battrait. 

adéle. C’est ce que nous verrons. 
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caé rosse. Cest pas vous qui le verrier, c’est moi. 
idéle. S’il avait cette audace... 
créi-osse. Il l'aura. 

adele. N’importe, Tais ce que je te dis. 
creïosse. Mais, Madame... 


SCÈNE XI. 

Les HUSCéDtsI», DARCEŸ, qui est entré vers la 
fin de la scène précédente. 

darcev. Eh ! oui sans doute, Crépoune, fais 
Ce que t’ordonne ta maîtresse. 

adElb. Quoi! Monsieur, vous étiez lût Vous 
voilà de retour? 

darcey. Oui, ma chère amie, j'ai liicn vite ex- 
pédié mes affaires, car il me tardait, surtout 
aujourd'hui, de revenirprès de toi. ..[A Créponne.) 
Va vile, Creponne. 

créronsè. Ça ne sera pas long, car il ne s'agit 
que de cueillir des pèches... mais si Monsieur 
voulait seulement me permettre d’en demander 
la permission à mon mari... 

DARCEv. Certainement, la permission d’un mari, 
ça ne peut jamais faire de mal. 

créposse. C'est que, voyez-vous, ce sont nos 
plus belles... et il parait qu’il en faudra beaucoup, 
car Madame a dit que vous seriez une dizaine de 
personnes. 

Darcev, regardant Adèle. Ah ! nous serons dix? 

adéle, cherchant à s'enhardir. Oui, Monsieur. 

Darcev. C’est bien, ma chère amie. (A Cré- 
ponne.) Je t’ai déjà priée de nous laisser. 

crepo.nse, s'en allant. Oui, Monsieur. 


SCÈNE XH. 

ADÈLE, DARCEY. 

darcev. Je croyais que nous ne dînerions qu’en 
famille ; mais je vois que de ton coté tu m’as mé- 
nage aussi une surprise... sans doute quelques 
amis cmumuus que tu as invités pour le jour du 
ta fête? 

adéle, avec émotion. Oui, Monsieur, des amis. 
darcev. Et lesquels?., à moins que ce ne soit 
un secret, et alors je n’iusisle plus... je ferai 
même l’ctonné, si tu le désires. 

adéle, avec crainte. Peut-être le serez-vous 
en effet? 

darcey. Et pourquoi donc, ma chère amie ? 
auele. Pourquoi?.. (A part.) Allons, et comme 
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Amélie me l’a Conseillé, tâchons de vaincre cette 
sotte timidité. 
darcey. Achève ! 

adele, avec embarras. C’est que... je ne sais 
comment vous l’avouer; mais franchement je n’ai 
pu m’en défendre... elles sont venues me deman- 
der à dîner. 
darcev. Et qui donc? 

adele. Madame de Laferrier et madame Ma- 
rini. 

darcev. Tu ne parles pas sérieusement? 
adele, avec vivacité. Si, Monsieur ; je les ai 
invitées, et maintenant il n'y a plus à s’eu dé- 
dire. {A part.) Grâce au ciel 1 j’ai tout dit... m'en 
voilà quitte! 

darcev, avec une colèr» concentrée. Adèle!.. 
Adèle!., ton intention n'a pas été de me braver?., 
tu avais oublié ma défense, dis-le-mei. 

adéle. Non, Monsieur... mais cette défense 
était injuste et injurieuse pour moi , et ce serait 
m’humilier à mes prupres yeux et aux vôtres que 
de renvoyer mes meilleures amies. 

darcev, avec chaleur. Vos meilleures amies! 
Rien au monde ne m'est plus pénible que de vous 
entendre lesappclerainsi, mais j’espère que bien- 
tôt vous connaîtrez ceux qui vous aiment véri- 
tablement. 

adele. Ce sont ceux qui me plaignent, ceux 
qui cherchent à calmer mes souffrances; à mon 
tour, je dois les défendre quand on les calomnie 
et les préférer à ceux qui ne veulent que m’af- 
fliger et me tyranniser... Le trouvez-vous sur- 
prenant? 

darcev, avecdouleur. Surprenant ! non, Adèle ; 
depuis longtemps il n’y a plus rien qui me sur- 
prenne; et l’ingratitude d'uue femme ne sau- 
rait y faire exception. 
aoele, avec fierté. Monsieur! 
darcev. Pardon... j’ai tort de vous laisser voir 
ce que je souffre. 

adéle. Des reproches! ai-je trahi mes devoir»? 
darcev, avecdouleur. Je lui parte de tendresse, 
elle me parle de devoirs. 

adele , froidement. Et que voulez-vous de plus? 
Le reste dépend-il de ma volonté ? 

darcev, s’éloignant d’elle. Ah!., qu'il n'en soit 
plus question! cette épreuve est la dernière. 
Désormais je ne vous demanderai plus que des 
devoirs, Madame , nous verrons comment vous 
saurez les remplir. Le premier de tuus était la 
soumission à mes volontés; et si vous avez pensé 
que dans un jour comme celui-ci j'oublierais do 
vous le rappeler, vous avez eu tort... Un jour, une 
heure de faiblesse compromettrait toutes les heu- 
res de ma vie, et je ne transige jamais avec ce 
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que je crois raisonnable et nécessaire; je vais 
tous le prouver. 

acêle. Dieu ! ce sont mes amies! 


SCÈNE XIII. 

Les précédents, AMÉLIE, SOPHIE, ACHILLE. 

améue. Nous voici revenus au point d’où nous 
étions partis... Il est charmant, ce parc... mais 
c’est un véritable labyrinthe. 

Sophie. Heureusement nous n’y avons pas ren- 
contré le Minotaure. 
achille, riant. 11 est à Paris. 
darcey, qui jusque-là s'est tenu à l'écart, s'a- 
vance près d'Achille. Non, Monsieur. (Exclama- 
tion générale.) 

achille. Ma foi, Monsieur, qui se serait douté 
que vous étiez là à m’écouter? Rien n'esl plus dé- 
sobligeant que d’ètre écouté... Vous excuserez 
la plaisanterie, j’espère. 
darcey. Monsieur!.. 

achille. L'air de la campagne pousse singuliè- 
rement aux lions mots; et, sans examiner s’ils 
sont exacts, la langue s’en débarrasse. 
darcey. Je comprends cela à merveille, mais... 
achille. Trop bon, en vérité. 
darcey. Mais j’ai un grand travers d'esprit, je 
n’aime pas les fats... 
achille. Ah! vous n’aimez pas... 
darcey. Non, je ne les aime (vas; et quand ils 
s'introduisent chez moi, (Regardant les deux 
dames.) dans quelque compagnie qu'ils se trou- 
vent, je les chasse sans balancer. 

achille. *ur les épines. Fort bien... fort bien... 
je disais tout à l’heure... 

darcey, élevant la voix. Monsieur, vous m’avez 
compris... 

Sophie, à Amélie. 11 n’y a pas moyen d’y tenir... 
sortons, ma chère. ( Elle sort en donnant la main 
à Achille.) 

darcey. Je serais désolé de vous retenir. 
amélie. Monsieur... un pareil outrage... 
darcey. Madame de Laferrier me permettra- 
t-elle de la reconduire jusqu’à sa voiture?.. (Il 
sort en donnant la main à Amélie.) 


SCÈNE XIV. 

ADÈLE, seule, puis RODOLPHE. 

adei.e. Quelle horreur!., quelle indignité!., 
pouvais-je jamais m’attendre à un allront aussi 
sanglant!., je m’en vengerai. 


Rodolphe, un bouquet à la main. Eh bien!., où 
sont donc ces dames? 

adéle. Dieu! Monsieur Rodolphe!., partez... 
éloignez-vous... 

Rodolphe. Et pourquoi doi.c? 
adéle. Mon mari est de retour. 

Rodolphe. Et que m’importe ? 
adéle. 11 vient de nous faire une scène affreuse. 
Rodolphe, gaiement. C’est comme cela que 
je les aime, les maris! 

adele. Mais pour moi, Monsieur, pour moi, de 
grâce, partez. 

Rodolphe. Pour vous, c'est différent, il n’y a 
rien que je ne fasse... mais mon respect, ma 
soumission, me prive ront-ilsde votre présence? 
dois-je renoncer désormais à ce bonheur? 
adele. 11 le faut, je ne puis plus vous voir. 
Rodolphe. Chez vous.. .je le comprends... mais 
dans le monde, mais chez vos amies... 

adéle, avec crainte. Monsieur, vous me faites 
mourir. 

rodolpiie Un mot de consentement... un seul 
mot. et je pars... sinon, je reste. 
adéle. Parlez!., partez!., je vous en supplie. . 
rodoi.mie, lui (taisant la main. Ah ! que je vous 
remercie! (!l s'enfuit jtar le fond du jardin.) 

SCÈNE XV. 

ADÈLE, puis DARCEY. 
adéle. Mais du tout... que peut-il supposer?., 
que peut-il croire? (Apercevant Darcey.) Dieu! 

darcey. Leur voiture est sur la route de Paris. 
Maintenant voulez-vous que nous passions au sa- 
lon? 

adele. Monsieur, est-ce là le commencement 
du rôle de mari ? 
darcey. Oui, Madame. 

adéle, sortant. Alors, malheur à celui qui ose 
s’en charger ! 

darcey , la suivant des yeux et sortant après 
elle. Malheur à toi si tu écoutes d’autres conseils 
que ceux de la raison ! 

FIN DU PREMIER ACTE. 

ACTE II. 

pieaiÈic partie* 

Le théâtre représente un appartement chex Darcey. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DARCEY, seul d'abord, occupé à arranger sa bi- 
bliothèque; puis VALDÊJA et MOURAVIEF. 
darcey, à Valdéja. Déjà éveillé, mon ami ! cs- 
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lu un peu remis des fatigues de ton long voyage? 

valdéja. Je commence à croire que les mem- 
bres me tiennent au corps , et j’en doutais hier 
soir quand je suis arrivé. [A Mouravief.) Tiens, 
Mouravief. ces papiers au ministère des relations 
eitérieures... on t’en donnera un reçu, cl tu re- 
viendras, car j’ai d'autres commissions à te don- 
ner. ( Mouravief porte la main à son chapeau et 
tort.) Un joli sujet, n'est il pas vrai? un pur Kal- 
mouck que j’ai pris à mon service et ramené avec 
moi. 

darcey. Enfin , te voilà de retour de ta mau- 
dite Russie. Depuis six mois que tu ne m'écri- 
vais plus, j’ai cru que quelque belle Moscovite 
avait gelé tes souvenirs. 

valdéja. Ils ne couraient aucun risque... tu 
étais là pour les réchauffer. Mais, vois-tu, si je 
ne t’ai pas écrit, c'est que je souffrais trop. Main- 
tenant je ne souffre plus; je suis heureux, mon 
cœur s’est endurci, il n'aime plus rien... que 
toi, que toi, mon ami. 

darcey , lui tenant Us mains. Et moi , j’espère 
que nous ne nous quitterons plus. D’abord, est- 
il VTai que tu abandonnes la place brillante que 
tu avais obtenue il y a six mois, que tu renonces 
à la diplomatie? 

valdéja. Oui. Ces honneurs, ces emplois, ce 
n'est pas pour moi que je les désirais ; et mainte- 
nant... je n'en ai plus besoin. 

darcey. Tu as assez de fortune sans cela ; car, 
ainsi que je te l’ai écrit, grâce à un concours 
d’heureuses circonstances, ce capital que tu avais 
laissé entre mes mains s’est accru considérable- 
ment. 

vti.nejA, le regardant. Tu me trompes. C’est 
aux dépens de ta fortune que tu veux m’enrichir. 

darcey. A quoi bon ? Ma fortune est la tienne... 
je n'ai pas besoin de te tromper. 

valoeja, froidement. Tu as raison... Alors peu 
importe... garde-la... je n'en ai que faire. 

darcey. A la bonne heure; et si tu l’établis, si tu 
te maries... 

valdfja. Jamais, et maudit soit le moment où 
une pareille idée s'est oflerte à mon esprit! mau- 
dit soit le jour où j’ai voulu faire dépendre d’une 
femme ma vie, mon bonheur et mou avenir! Ne 
les connaissais-je pas déjà? ne savais-je pas qu’il 
n’y a en elles que ruse et trahison? N’est-cc pas 
une femme qui dénonça mon père et m'a forcé à 
fuir de la terre natale dans nos temps de dis- 
corde? Et quand, jeune encore, mon cœur s’ou- 
vrait à toutes les impressions de l’amour et de 
l’amitié, n’est-ce pas une femme qui a armé 
mon bras Contre un ami d'enfance, qui l'a fait 
rouler sanglant à mes pieds? Plus tard enfin* 

T. V. 
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n’est-ce pas eucore une d’elles qui a manqué de 
compromettre mon avenir, mon honneur?., et 
si tu n'avais pas été là, toi, mon seul ami ! toi 
qui, plus âgé que moi, n'as jamais cessé de me 
protéger... 

daiicf.v. Dis de t’aimer, et voilà tout. 
valdfja. Tu es tout pour moi ; et quant au reste 
du monde, je lui avais juré, tu le sais, raille- 
ries et dédain, lorsque s’offre à mes yeux une 
jeune fille candide, ingénue, qui sans me rien pro- 
mettre me persuade de son amour. Celle-là, me 
disais-jè, est à pari de son sexe ; c’est une excc|>- 
tion, elle ne saurait tromper ! Et je croyais en 
elle... comme en toi. 
darcey. Et elle l’a trahi? 
valdéja. Je devais m’y attendre ; je l’aimais 
trop!., et lorsqu’au bout de deux ans et demi 
d’exil et de travaux je touchais enfin au but de 
mes espérances , lorsqu’une place honorable me 
permettait d’aspirer à sa main, j’écris à sou 
père, il y a six mois, je la demande en mariage ; 
et cette réponse que j’attendais avec tant d’im- 
patience... elle arrive enfin, et m'apprend que 
ce n’est pas lui, que c'est sa fille qui me re- 
fuse; qu’elle ne saurait m’aimer; que du reste 
ils garderont sur ma demande et sur son refus le 
plus profond silence. 

darcey. Écoule, Valdéja, et dussé-je to fâcher, 
le père a agi en galant homme ; et quant à sa 
fille... tu ne peux lui reprocher que sa franchise ; 
une autre n’eût rien dit... et t’aurait trompé. 

valdéja. Tu me juges mal; et si je lui en veux, 
ce n’est point de m’avoir dédaigné; c’estan con- 
traire de m’avoir laissé croire à son amour. Et je 
lui pardonnerais mes illusionsdétruiles, inon exis- 
tence désenchantée et mon avenirdésert!.. Son, 
non ; grâce au ciel, cette haine qu’elle m’a rendue 
pour tout son sexe sera désormais mon seul bon- 
heur, mon occupation, mon existence. Je nu vi- 
vrai que pour le poursuivre, le démasquer ; et 
toujours sur ses traces, je lui tiendrai lieu du 
remords qu’il n'a pas. 

darcey, avec tendresse. Mon ami, mon ami!.. 
valdéja. Pardon de corrompre par ces idées 
la joie du retour ; ne me parle pas d’elle ; ne 
m’en parle jamais... Ne songeons qu’à l’amitié, 
qui console de toutet fait tout oublier. Toi, es-tu 
heureux? réponds. 

darcey. Depuis trois ans, tu sais que j'ai pris 
femme... 

valdéja. J’entends. C’est un non positif. 
darcey. Tu te trompes, je suis aussi heu- 
reux... que je puis l’ètre. 

valdéja, le regardant attentivement. Ce n’est 
pas vrai. 
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darcet. Parbleu ! voilà qui est fort, quand je te 

dis... 

valdéja. Je ne m’étais pas assis chez toi, que 
je savais à quoi m'cn tenir; et ta confiance n’est 
pas verbeuse, elle n'est pas comme la mienne. 

darcey. Que veux-tu ? la main qui touche & nos 
blessures nous fait mal... même quand c’est celle 
d’un ami. Tu as deviné juste ; je suis malheu- 
reux, car j’ai choisi une femme froidement 
égoïste , qui n’a que de la vanité dans le «wir, 
valdéja. l'nc pareille femme à loi! 
dabcet. Ce sont les plu* nombreuses, mon ami. 
valdéja. Et bravement tu as été choisir dans 
la foule? 

dahcet. Tu la connaissais; car souvent, avant 
ton départ, nous allions ensemble dans la mai- 
son de son père, monsieur Evrard, négociant. 

valdéja, avec émotion. M. Evrard ! oui... e’est 
vrai. 

darcet. Tu m’as souvent fait remarquer sa 
beauté et celle de sa sœur Clarisse. Tu le la rap- 
pelles aussi? 

valdéja, oorc une émotion qu’il cherche à maî- 
triser. Clarisse?., non! je ne me la rappelle pa*. 

dabcév. Adèle était si jolie , si pure, si eni- 
vrante ! et puisses quinze ans, sans fortune, 
comment les abandonner aux prétentions du 
premier venu? Il y avait dans cette pensée une 
image accablante pour moi. 

valdéja. Anéantir sa vie pour une fleur sans 
parfum! (dpart.) Voilà comme Clarisse aurait été. 

dabceï. Longtemps j’ai eu à combattre et à 
souffrir; mais enfin, et depuis six mois, depuis 
que j’ai chassé deux ou trois femmes dange- 
reuses qui formaient son conseil, la paix est 
revenue ! 

valdéja. Et le bonheur? 
dabcév. Il ne finit plus y penser... le charme 
est détruit. Je vois Adèle aujourd’hui telle qu’elle 
est, et j’ai cessé de l’aimer. 


SCÈNE H. 

Lés précédents, CRÉPONNE , en costume de 
femme de chambre. 

créponbe. Monsieur, je viens voir si vous êtes 

visible. 

darcev. Oui, Créponne, je suis visible. Pour- 
quoi cette question? 

créponne. Parce que Madame désire vous dire 
bonjour, ainsi qu’à monsieur votre ami, avant de 
Sortir; c'est naturel, simple, de bon ton et de 
bon ménage. 


darcet. Puisque vous le jngex tel, Créponne, 
il ne me reste rien à dire; prévenez madame 
Dareey que nous l’attendons. 
créponne. Ça lui fera grand plaisir, certainement. 


SCÈNE Ht. 

DARCEY, VALDÉJA. 

vauvéja. Voilà nnc maîtresse soubrette. 
dabcet. Y pcnscs-tu ? c’est la femme de Fteory, 
mon Jardinier. Adèle, dont elle est 1a sœur de 
lait, l'a prise en affection, cl l’a retirée de ma 
campagne pour en faire sa femme de chambre à 
Paris. 

valdéja. Tant pis! Moi, vois-tu bien, je ne 
cr is pas aux vertus de campagne. 
dabcet. Tu ne crois à rien ! 
valdéja. Seul moyen de ne pas être trompé. 
darcet. Voici ma femme 


SCÈNE IV. 

DARCET, VALDÉJA, ADÈLE. 

adéle, avec amabilité. Mon ami, je n’ai pas 
voulu sortir sans te faire une petite visite. 
dabcet, ta baisant m front. Bonjour, Adèle. 
adéle. Comment monsieur Valdéja se trouve-t-il 
ce matin? 

valdéja. Je vous rends grâce, Madame; dans 
les meilleures dispositions du monde. 
adéle. Et toujours sans regret d’avoir quitté 

la Russie? 

valdéja. Oui, Madame, sans regret... surtout 
depuis que je suis ici. 

adéle. Ferdinand, je vais aller chez mon père. 
dabcet. Quelle nécessité t’y oblige? 
adéle. Le désir de le voir. Depuis huit jours je 
n’a) pas entendu parler de lui et je suis dans nne 
inquiétude mortelle. 

dabcet. J'aurais bien désiré que cette inquié- 
tude te prit un autre jour, et que ta nous res- 
tasses aujourd'hui. 

adéle. Je pense que monsieur Valdéja sera 
assez indulgent pour m'excuser en faveur du 
motif? D’ailleurs je serai rentrée pour le dîner. 

dabcet. Vraiment? R est neuf heures, nous dî- 
nons à six, et ta seras rentrée ! 

, adéle. A moins que l’on ne me retienne. Ce 
pauvre père, il est s» bon f 


Digitized by Google 


DIX ANS DE LA VIE D'UNE FEMME. 31 


darcev. 11 me semble qu’en envoyant Créponne 
ou Baptiste s’informer de l'élat de sa santé... 

Adèle, avec véhémence. Oh ! ce serait d’une in- 
différence... et puis, Clarisse , ma jeune sœur, 
m’a écrit, elle désire me voir... Sans doute au 
sujet du mariage dont il est question pour elle... 
tu sais? 

valdéja , virement. Ah! mademoiselle votre 
sœur va se marier? 

darcev. Oui, avec un fort bonnète homme, 
un de nos cousins, H. Melville, qui a une place 
aux finances. 

adele. Et pour sa parure, pour la corbeille... 
il faut que je voie ma sœur... il est indispen- 
sable que je sorte... Au surplus, si tu l’exiges, 
je resterai. Je n’ai d’autre volonté que la tienne, 
tu sais; d’autre désir que de ne pas te contra- 
rier. .. Dis ce que tu veux que je fasse, mon cher 
Ferdinand. 

darcev. Mais, je te l’ai dit, rester avec nous. 
Valdéja penserait que tu fuis la maison parce 
qu’il y est arrive. 

adéle. Je suis convaincue que monsieur Val- 
déja lèvera l’obstacle en ce qui le concerne. 

valdéja. Moi, Madame, vous m'embarrassez 
beaucoup; car si je consens à ce sacrifice, vous 
allez m'accuser de manquer de galanterie. 

darcev, avec impatience. Eli oui ! sans doute! 
Envoie chez ton père, comme je te l’ai dit... En 
voilà beaucoup trop pour une chose si simple. 

adele, ütant son chapeau. N’eu parlons plus. Je 
ferai compagnie à Monsieur, puisqu'il le faut 
absolument ; mais papa ne recevra pas un sem- 
blable message, ce serait inouï ! 
darcev. En lui en disant le pourquoi... 
adele. U se refuserait à croire qu’un ami 
puisse causer une semblable gène dans la mai- 
son de son ami. 

valdéja, virement . Ferdinand, tu me desser- 
virais beaucoup si tu contraignais Madame à res- 
ter davantage. 

daacet, avec impatience. Eh bien donc I quelle 
sorte, qu’elle s'en aille ! elle est la maîtresse. 

adéle, remettant «on chapeau. C'est parce que 
vous me l'ordonnez. Monsieur ; sans cela je res- 
terais, j’y étais bien décidée ; mais je n’oublie- 
rai pas que si vous m'avez cédé, ce n'est pas 
pour moi, c'est pour monsieur Valdéja, c'est 
pour lui complaire... et je lui en garderai la re- 
connaissance que je lui dois. Adieu. (A Valdéja, 
en lui faisant la révérence froidement.) Adieu, 
Monsieur. 

valdéja, de même. Adieu, Madame. ( Adele 
tort.) "A 


SCÈNE V. 

DARCEY, VALDÉJA. 

valdéja. Adieu; je sors aussi, j’ai des visites 
à rendre, des lettres à remettre. C .nnais-tu ce 
monde-là? 

dircev, parcourant les adresses. Oui, sans 
doute. On t’indiquera Ici où tout cola demeure. 
'Liront tes adresses.) Midame de Laferricr... lu as 
une lettre pour madame Laferrier? 

valdéja. O.ii, c’est un prince russe qui se 
rappelle à son souvenir. 

darcev. Il fait bien, car depuis lui bien des 
nations se sont succédé : c'est une beauté euro- 
péenne... Eh! mais, qui vient là? 

SCÈNE VI. 

Les précédents, CRÉPONNE. 

créponne. Monsieur, c’est mademoiselle voire 
belle-sœur qui vient d’arriver seule, avec une 
femme de chambre, et qui deraandeà vous parler. 
darcev . Comment, Clarisse est là? 
valdéja, voulant s'éloigner. Clarisse ! 
darcev, le retenant. Eli biou ! où vas-tu donc? 
Est-ce qu’une jeune fille te fait peur? 
valdéja, froidement. Moi?., non. 
darcev. Reste alors, que je te présente à elle; 
vous renouerez connaissance, (A Crépotmc.) Mais 
j’y pense maintenant, ma femme qui allait chez 
son père.. . dis à madame Darcey que Clarisse 
est ici, et qu’elle vienne. 
créponne. Madame est sortie. 
daacet. C’est étonnant! je n'ai pas entendu sa 
voiture, et il y a trop loin pour qu’elle aille à 
pied. 

créponse. Madame avait envoyé Baptiste à la 
plaœ voisine pour faire avancer un fiacre. 

darcev. Un (iacre! c’est singulier... elle qui 
était si pressée... peu imporle, j’oublie que cette 
pauvre Clarisse est là à attendre; dis-lui vite 
d’entrer. 

crépokne. Oui, Monsieur. {A part.) Je croisque 
Madame a eu tort d'y ailerce matin ; elle ne veut 
jamais m’écouter, (tille sort.) 

8CÉNE Vil. 

DARCEV, VALDÉJA, puis CLARISSE. 
darcey. Je vous demande quelle idée de sor- 
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tir seule en voilure de place quand elle a dans 
son écurie six chevaux qui ne font rien ! (Aper- 
cevant Clarisse.) Ah ! vous voilà, ma chère belle- 
sœur ! qui me procure de si bon matin une si 
jolie visite? N'est-ce pas à ma femme que vous 
vouliez parler? 

Clarisse. Non, Monsieur, à vous, a vous seul. 
(Apercevant Valdéja.) Dieu !.. (Valdéja salue froi- 
dement ) 

dascet, riant. J’étais bien sùr qu’il y aurait 
une reconnaissance pathétique... un ancien ami 
de la maison que depuis trois ans vous n’aviez 
pas vu ; mais quel motif vous amène? 

Clarisse. Ah! Monsieur... ah! mon cher beau- 
frère, nous sommes tous au désespoir. 
darcet. Qu’y a-t-il? parlez. 

Clarisse. C'est à vous seul que je devrais con- 
fier un pareil secret; mais je sais que monsieur 
Valdéja est un autre vous-mème, et que vous 
n’avez rien de caché pour lui ; et à quoi bon du 
reste faire un mystère de ce qui demain ne sera 
que trop public? 
darcev. Achevez, de grâce. 

Clarisse. Mon père est perdu, déshonoré ; de 
nombreuses faillites lui ont enlevé toutes scs res- 
sources, et demain il est obligé de déclarer sa 
honte. Il n’y survivra pas. Son existence, à lui , 
c’était l’honneur, la considération, et les perdre 
c’est perdre la vie; je lui disais : Pourquoi ne 
pas en parler à votre gendre, qui est riche, qui 
vous estime et vous aime ! 
darcev. Ch ! oui, sans doute. 

Clarisse. Jamais, m’a-t-il dit; et il m’a dé- 
fendu, sous peine de toute sa colère, de m’a- 
dresser à vous. 
valdéja. Et pourquoi donc? 

Clarisse. M. Darcey, a-t-il ajouté, a pris ta 
sœur alliée sans dot aucune, et de plus il m’a 
déclaré qu’il te donnerait cent mille francs le 
jour de ton mariage. Cette nouvelle m’a rendu 

le courage je suis venue vous trouver pour 

vous prier de reprendre vos bienfaits, d’en dispo- 
ser en faveur de mon père. (Vïoement.) Oui, 
Monsieur, ne pensez plus à moi, ne pensez qu'à 
lui , sauvez son honneur, je ne me marierai pas , 1 
je resterai dans la maison paternelle, et en voyant 
le bonheur que vous y aurez ramené, je ne pas- 
serai pas un jour sans vous remcrcieret vous bénir. 

darcev, la serrant contre von camr. Ma chère 
Clarisse! 

valdéja, avec amertume. Ne pas vous marier! 
quelle folie! est-ce que c’est possible? 

Clarisse, étonnée. Et jiourquui, Monsieur ? 
valdéja, de même. Quelle somme faut-ila votre 
père? 


Clarisse. Cent mille écus, aujourd'hui même. 
valdéja, brusquement. Vous voyez bien que 
votre dot ne suffirait pas. (A Darcey.) C'est moi, 
moi ton meilleur ami, qui compléterai cette 
somme. 

Clarisse, avec angoisse. O mon Dieu!., rece- 
voir de lui!., jamais! et cependant mon pauvre 
père... 

darcev. Enfant que vous êtes, est-ce que cela 
se peut ! Est-ce que je laisserais payer à un étran- 
ger les dettes de ma famille ! 
valdéja, avec amertume. A un étranger!.. 
darcev. Pour elle, du moins. 
valdéja, froidement. Oui, tu as raison... un 

étranger pas autre chose. 

darcev, à Clarisse. C’est moi que cela regarde! 
Rassurez-vous, Clarisse; l’amitié qui m’unit à 
votre père... tout s’arrangera. 

Clarisse, lut sautant au cou et l'embrassant. 
Ah! quelle bonté! quelle générosité! 

darcev. Il faut, avant tout, consoler M. Evrard, 
lui rendre le calme; et je suis content mainte- 
nant que ma femme soit allée le voir. 

Clarisse. Ah! Adèle est près de lui? tant 
mieux. 

darcev. Vous le savez bien, puisque vous lui 
avez écrit hier de tenir. 

Clarisse. Non vraiment, je ne lui ai pas écrit, 
et j’aurais dù le faire. 

darcev. Comment! votre père malade et souf- 
frant ne l’attendait pas ce matin? 

Clarisse. Non, Monsieur. 
darcev, a part. Et cet empressement à sortir... 
de si bonne heure... seule... en voiture de place ! 
(Se rapprochant de Valdéja et à demi-vair.) Que 
dis-tu de cela? 

valdéja, de même et froidement. Rien ! pour- 
rais-tu soupçonner...? 
darcev. N'importe... je saurai. 

Clarisse, s’approchant de Darcey. Eh mais! 
qu'avez-vuus donc? 

darcey. Rien, rien... Venez, je vais passer chez 
mon banquier, et vous porterez vous-même à 
votre père la somme dont il a besoin. C’est à 
vous, Clarisse, qu’il devra sajoie et son honneur... 
Venez, venez avec moi. (Il sort avec Clarisse.) 


SCÈNE vm. 

Vj\LDÉJà, seul, puis MOURAVIEF. 

valdéja. Et c’est clans un pareil moment qu'il 
les sauve tous de leur ruine... qu’il préserve de 
la honte cette famille à laquelle peut-être il doit 
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la sienne !.. car cette Adèle... cette sortie mysté- 
rieuse... ce mensonge... Il y a ici trahison... j’en 
suis sùr... el je le souffrirais!., non... l’amitié 
n'est qu’un vain nom, ou je saurai bien l’empè- 
cber. Ah ! je sens mes idées de vengeance qui se 
réveillent. Encore une femme perfide à poursui- 
vre... à démasquer. ( Voyant hlouravkfqui entre.) 
Ah ! te voilà ! .. madame Darcey est sortie... il y 
a une heure... en fiacre?.. 

mtrsAYieF. Oui, Excellence... j’étais là à la 
porte quand elle y est montée. 

valdéja. Où a-t-elle commandé qu’on la me- 
nât? 

kouraviep. Elle a dit tout haut, chez U. Evrard, 
rue Saint-Louis au Marais. 

valdéja, a part. Oui, c'était là son premier 
mot., elle aura donné contre-ordre en route. 
(Bout.) As-tu remarqué le numéro de ce fiacre? 
mouravief. Non, Excellence. 
valdéja. Comment était-il? 

MOURAVIEF. Brun 

valdéja. Ils le sont tous' et les chevaux? 
mouravief. Un noir et un blanc. 
valdéja. C’est différent... voilà des indices. Ce 
fiacre a été pris sur la place voisine... il est pro- 
bable qu’il y reviendra dans la journée. Va donc, 
jusqu’à ce soir, te mettre en faction. 
mousavief. Oui, Excellence. 
valdéja. Sans en bouger ! 
mousavief. Oui, Excellence. 
valdéja. Et, si tu le vois paraître, tu propose- 
ras au cocher de boire avec toi. 
mousavief. Oui, Excellence. 
valdéja. Tant qu’il pourra, et tâche de savoir 
de lui la rue et le numéro de la maison où il 
aura conduit ce matin madame Darcey. 
mousavief. Oui, Excellence. 
valdéja. En avant! marche! retourne à ton 

poste et songe que je t'attends. {Ile sortent 

chacun d'un côté digèrent. — Le théâtre change.) 


• EÉIIÉME FAUTie. 

Ud boudoir élégant chei madame de Laferrier. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ADÈLE, RODOLPHE. 

adéle, assise, à Rodolphe qui entre. C’est ai- 
mable, arriver si tard !.. moi qui risque tout pour 
vous voir. 

hodolfue. Des risques!., chez madame de La- 
ferrier... il u'y eu aaucuu... et puis, nos entre- 


vues sont si rares, sur tout dcpuisquelque temps. 

adéle. Et e’est pour cela que vous arrivez le 
dernier? 

sodolphe. Pardon, chère Adèle, j’étais au bois 
de Boulogne et mes chevaux n’ont pas mis vingt 
minutes pour me conduire ici... Je crains même 
qu’Ëlisabeth ne s’en trouve pas très-bien, j’en 
serais désolé. 

adéle. Qu'est-ce que c’est qu’Êlisabeth? 

Rodolphe. Ma jument anglaise que j’ai achetée 
hier quatre mille francs chez Crémleui. 

adéle. Il s'agit bien de cela! il s’agit de moi. 
Monsieur, que vous avez presque fait attendre. 

Rodolphe. J’ai failli attendre!.... c’est parler 
comme Louis XIV, et je trouve en effet entre vous 
et le grand roi beaucoup de ressemblance : la 
même fierté, le même absolutisme, et surtout la 
même ardeur de conquêtes. 

adéle. Moi, Monsieur?.. 

Rodolphe. Hier, encore , aux Italiens... lord 
Kinsdalc et M. d’Alzonne, qui ont passé toute la 
soirée dans votre loge, et dont les hommages 
étaient assez évidents... Le plaisant, c’est que 
vous vouliez que chacun des deux se crut le pré- 
féré, et vous aviez un mal à tenir l’équilibre entre 
les deux puissances!.. 

adéle. Ainsi, Monsieur me fait l’honneur de 
m’observer, de m’épier? 

Rodolphe, nonchalamment. Par hasard... j’étais 
dans une baignoire. 

adéle, uiuement. Et avec qui? 

Rodolphe. Eh! mais, seul apparemment... 

Les amants malheureux cherchent ta solitude. 

Et je vous dirai , Adèle , pour parler sérieuse- 
ment, que je ne suis pas content de vous. 

adéle. Quel est ce ton et de quel droit?.. 

Rodolphe. Du droit que vous avez bien voulu 
me donner. 

adéle. Vous n’en avez aucun. 

Rodolphe. Si vraiment, et il faut bien nous en- 
tendre Je vois depuis quelque temps, à votre 

froideur, à vos reproches, que cet amour que 
j’ai cru éternel aura bien de la peine... ( Adèle 
fait un geste.) Je ne vous accuse pas... je n’ac- 
cuse que moi dont la constance est inamovible, 
ce qui a amené pour vous l’uniformité, l’ennui, 
la satiété... C'est un malheur, je m’y résigne, 
et il faut bien s’habituer à l’abandon et au déses- 
poir; mais ce à quoi je ne m'habituerai jamais, 
c’est au ridicule, et il n’y a rien de ridicule 
comme un amant délaissé; ça l’est bien plus 
qu'un mari. 

adèlé. Monsieur!.. 

Rodolphe. Oui, Madame, un mari c’est son état. 
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il ne peut pas le changer, c'est une fatalité à su- 
bir; mais pour l’autre, c’est un affront gratuit 
auquel il tl’élait pas obligé par la loi... et si ju 
suis délaissé par vous pour M. d'Alzomic, je lui 
brûle la cervelle. 

adele. Quelle horreur ! 

Rodolphe. Par peur du ridicule, voilà tout : 
parce que, quand le pistolet a porté juste, on 
ne rit plus au café Tortoni. 

adélg. A merveille. Monsieur, et je vois clai- 
rement que c'est vous qui désirex cette rupture. 

Rodolphe, virement. Non, ma parole d’hon- 
neur ! jamais, Adèle, vous ne m'avez paru plus 
jolie, plus séduisante; il n’est question que de 
vous dans le monde ; on vous cite, on vous re- 
cherche, on vous adore... Plus que jamais je 
tiens à vous. 

adèle. Paramour-propre... c’est très-flatteur! 
mais moi , Monsieur, je tiens à être aimée autre- 
ment... Un mouvement de vanité et de coquet- 
terie m'avait seul portée à recevoir vos hom- 
mages; j’avais eu tort... très-grand tort... 

Rodolphe, souriant. Ce tort-là, je vous le par- 
donne. 

adèle, froidement. Vous êtes bien généreux!.. 
moi. Monsieur, je ne me le pardonnerai jamais; 
mais je puis du moins le réparer, j’en cherchais 
les moyens et ne les trouvais pas... C’est vous qui 
avez eu la bouté de me les ollrir, et je vous prie 
d’en recevoir tous mes n merciments. 

Rodolphe. Que voulez-vous dire?.. 

adèle. Que vous m'avez demandé de la fran- 
chise, et que vous devez me comprendre. 

Rodolphe. O ciel! vous ne m’aimez plus? 

adèle. Je n'ai pas de compte à vous rendre... 
mais vous m'avez dit, Monsieur, que vous dé- 
siriez être prévenu, et maintenant vous n'avez 
plus rien à dé-irer. 

Rodolphe. C'est trop fort, et l'on n'a jamais 
vu... 


SCÈNE If. 

Les PRECEDENTS, AM LUE. 

Amélie. Eh! amis... quel bruit chez moi? 
adelk. line scciie Affreuse que me fait Mon- 
sieur. 

AMÊuE. Une querelle? tant mieux, c'est le pre- 
mier acte d’un raccommodement. 

Rodolphe. J'aime à le croire... n’esl-il pas 
vrai, chère Adèle?., et s’il ne faut que se re- 

cwuimitre coupable et te demander pardon... 


adele. Ce serait inutile, Monsieur, tout est 
fini... et je vous prie de ne plus me tutoyer. 

Rodolphe. Soit! mais au moins l'on 11e se 
brouille pas sans motif. 

adèle. 11 me semble que je n'en manque pas, 
et que votre fatuité, votre légèreté, vos defauts... 

rodulpue. Mes défauts! ce n’est pas là une 
raison, je les avais tous quand vous m’avez aimé. 

adei.e. Votre oubli de toutes les convenances... 
Avant-hier, par exemple, quand vous me don- 
niez le bras, oser saluer sur le boulevard made- 
moiselle Anastase, une figurante de l’Opéra ! 

Rodolphe. Du chapeau seulement., sans mains, 
sans grâce, comme on salue tout le monde. 

adèle. Je l'avais vue une fois sortir de chez 
vous. 

Rodolphe. C’est ma locataire; j’aime les arts, 
moi! De grâce, point de suppositions jalouses... 
moi, qui vous aime, qui n'aime que vous, et 
qui depuis six mois suis d’une fidélité.. 

adèle. Dont je vous dégage. Je vous prie de 
me rendre mes lettres cl mou portrait. 

Rodolphe, à Amélie. Vous l'entendez! vous le 
voyez ! 

Amélie. Je vois que votre cause est perdue, 
car malheureusement, mon cher Rodolphe, elle 
n est pas du tout en colère. 

Rodolphe. C'est une trahison de sang-froid , 
elle s'éloigne de moi par un entrainement réflé- 
chi et combiné. {A Adèle.) Dès demain, mon va- 
let de chambre Silvcslre vous rapportera vos 
lettres ; et quant à voire portrait, à ce médaillon 
que j’avais fait faire, et qui ne me quittait ja- 
mais... le voici, Madame. 

adele, prenant le médaillon. C'est bien! le 
voilà donc revenu dans mes mains... [Loueront 
pour le regarder.) Dieu! que vois-je ! et quelle in- 
dignité... le portrait de mademoiselle Anastase! 
amelie. La figurante de l'Opéra? 

Rodolphe, riant. Est-il possible! c'est délicieux ! 
je me serai trompé en le prenant ce malin. 

adele. Comment! Monsieur, cette fidélité dont 
vous vous vautiez... 

Rodolphe. Avait deviné la vôtre. Vous voyez 
qu’entre nous il y avait décidément sympathie.... 
même en nous trahissant nous nous entendions 
encore... Il ne vous servirait à rien... ( Adèle le 
jette à terre , il le ramasse.) Je le reprends; de- 
main, je vous le promets, vous aurez le véri- 
table, et je le regarderai avant, de peur de mé- 
prise... Adieu, crueile. ( A Amélie.) Adieu, 
Madame. [Lui baisant la main.) Je n’oublierai ja- 
mais vos boutés. (/I sort.) 
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SCÈNE III. 

AMÉLIE, ADÈLE. 

amélie. Ce pauvre Rodolphe, un charmant 
cavalier, es-tu folle da rompre avec lui? 
adéle. J'ai mes raisons. 
amelie. Je ne cherche pas à les pénétrer; mais 
je les devine peut-être. 

adele. Depuis quelque temps il s'était arrogé 
des airs de domination exclusive , il devenait 
mari, et cela pouvait finir par me compromettre, 
dans ce moment surtout... où il me fait redou- 
bler de prudence et de précaution. 
amélie. Et pourquoi cela? 
adele. Cet ami de mon mari... ce Valdéja,cst 
arrivé hier. 

amélie. VaJdéjaf l'ennemi mortel de Sophie 
Marini 1 

adéle. Lui-même. 

amélie. Elle m’en a dit tant de mal, que j’au- 
rais bien envie de le voir! Comment est-il? 
adele. Effrayant. 

Amélie. Marini le disait joli garçon. 
adéle. Elle peut avoir raison, il est fort bien; 
mais c'est égal, il est cflrayant. Il y a en lui 
quelque chose... Sais-tu ce que Sophie Marini a 
contre lui ? 

amélie. Elle ne me l'a jamais confié... Mais 
on prétend qu'aulrefois... elle l'a aimé... Puis il 
a découvert qu'il avait des rivaux, et il s’en est 
vengé d’une manière indigne. 
adéle. Comment cela? 

amélie. Eu la faisant trouver à un dîner où il 
avait invité tous ceux qu’elle avait préférés... On 
ne dit pas combien il y avait de couverts. 

adéle. Voilà qui est aflreui!.. Dieu! c’est 
Créponnel qui peut l’amener? 

SCÈNE IV. 

Les précédents, CRÈPONNE. 


monsieur votre père uù ils comptent vous trouver. 
Amélie. Je n'y comprends rien, 
caÉiswsE. Et Madame qui a dit qu’elle passe- 
rait la journée chez son père, qu’elle y dînerait 
peut-être. C’est sous ce préteite-U qu’elle est 
■ortie. 

adéle. Eh ! mon Dieu, oui. 
cbépokhe. Sans moi vous étiex prise, vous au- 
riez dit, eu rentrant, que vous en veniez. 

adéle. Je m'en garderai bien... Amélie, que 
faut-il faire? 

amélie. Rentrer au plus vite. 
adéle. Mais où aurai-je été ce matin, toute la 
journée? 

amélie. Cala l'embarrasse? 
adéle. Certainement. 

amélie. Y a-t-il longtemps que vous n’étes 
allés, toi et ton mari, chez madame Longpré, 
dont tu me parles souvent? 
adéle. Quinze jours environ. 
amélie. Assieds-toi la et écris-lui. 
adéle. Que veux-tu que je lui écrive? 
amélie. Assieds-toi toujours. 
adele, en s’asseyant. Voyons. 
amélie, dictant, n Si avant de m’avoir vue, le 
■ hasard vous mettait en rapport avec mon père 
n et mon mari, n’oubliez pas que je suis arri- 
u vée chez vous aujourd’hui dans un état af- 
« freux, que j’y suis restée très-longtemps, et 
o que j’en suis repartie en fiacre. » (Partant.) 
A la ligue. (Dictant.) « Je vous envoie mon cha- 
« peau et mon mouchoir, vous me les renverrez 
« demain par votre femme de chambre. N’y man- 
a quez pas. » (Parlant.) Date et sigue... com- 
mences tu à comprendre? 
adele. Oui, mon bon ange. 
amelie. En arrivant chez toi, tu te trouveras 
mal, et je réponds du reste. 
adéle. Dieu ! que c’est simple et bien ! 
chepos.se. Oh! oui, c’est joliment bien! une 
femme de chambre elle-mcme n’aurait pas mieux 
trouvé... Allons, Madame, partons; une voiture 
est en bas qui nous at.end. 

amélie. Non, non... il ne faut pas qu’ou vous 


créposse. Ah! Madame... Madame! voilà six 
heures que je vous cherche. . . J’ai été chez M . Ro- 
dolphe, chez madame Marini. 
adéle. Et pourquoi donc? qu'cst-U arrivé? 
chéposhi. Mademoinelle Clarisse, votre sœur, 
est venue à la maison dix minutes après votre 
départ. 

adéle. Ah! mon Dieu! 

CRÉPonsE. Je ne sais pas ce qu’elle a dit à votre 
mari, mais tous les deux sont partis en voiture, 
et Guillaume, le cocher, les a conduits chez 


voie rentrer ensemble. 

cképomie. C’est juste! je l’oubliais... Madame 
pense à tout. (Elle sort par le fond.) 

SCÈNE V, 

AMÉUE, ADÉLE, UN DOMESTIQUE, entrant 
par la porte i gauche. 

le domestique, à Amélie. Madame, un monsieur 
demande à vous parler. 
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AMÉME. Il prend bien son temps, qu'il s’en aille. 
le DotiESTtQLB. 11 prétend qu’il n’est que pour 
un jour à Paris, et qu’il apporte à Madame des 
lettres et des nouvelles du prince Krimikoff. 

amêlie. Ce pauvre prince! il pense encore à moi. 
Dis à ce monsieur d’attendre, là, dans la pièce 
qui touche à ce boudoir... Dans un instant je suis 
à lui... je le recevrai. 

le domestique. Oui, Madame. ( Ilsort par La i>orle 
à gauche.) 

SCÈNE VI. 

AMÉLIE, ADÈLE. 

adéle. Une seule chose m'inquiète mainte- 
nant... Ce sont ces lettres... ce portrait que Ro- 
dolphe a entre les mains. 

amélie. C’est ta faute. Je t’ai dit vingt fois de 
nepasécrire. Tu en veux toujours faire à ta tète. 

adéle. 11 n’en a que trois, et il m’a bien pro- 
mis devant toi de me les renvoyer demain par 
son valet de chambre... 
amélie. Espéroiis-le... Allons, va-t’en vite... 
adele, montrant la porte à gauche. De ce côté?.. 
amelie. Eh! non... Tu serais vue par cet étran- 
ger... 

adéle. Eh! mais, j'y pense maintenant. Nous 
sommes là à parler tout haut , et l'on entend de 
ton petit salon tout ce qui se dit ici. 

amélie. Qu'importe!.. Cet étranger ne sait 
peut-être pas le français... ( Lui montrant la 
porte opposée.) Passe ici à droite, par cet escalier 
dérobé. 

adéle. Adieu encore... ( EUe l'embrasse.) N’ou- 
blie pas d'envoyer mon chapeau, mon mouchoir 
et ma lettre à madame Long pré... 

amélie. Sois tranquille. Attends donc, je des- 
cends avec loi... La porte du bas de l'escalier 
est fermée, j’en ai la clé... ( Elle prend la clé dans 
le tiroir de la toilette et sonne ; le domestique pa- 
rait sortant de la porte à gauche.) Dites à ce mon- 
sieur d'entrer et d’attendre ici, je remonte à 
l'instant. [Elle sort par la jwrte à droite.) 

SCÈNE VII. 

LE DOMESTIQUE, puis VALDÉJA. 

le domestique, parlant près de la porte à 
gauche. Monsieur, Madame dit que vous seriez 
mieux ici. 

valdeja. Je te remercie. (Le domestique sort.) 


Mais je n'é-tais pas déjà si mal où j'étais! et dès 
qu’à travers celle légère cloison j'ai eu reconnu 
la voix de madame Darcey , j'aurais mérité de 
ne plus rien entendre de ma vie, si j’avais perdu 
un mot de leur conversation. Mouravief m’avait 
bien guidé ; ce n’est pas chez son père, c’est ici 
que l’attelage blanc et noir l’avait conduite. Mais 
ce Rodolphe dont elles parlaient... quel est-il?., 
je le saurai. Et ce chapeau... ce mouchoir... cette 
lettre à madame Ixnigpré... Rien de clair encore, 
sinon qu’il y a ici mensonge... trahison... adul- 
tère... Mais en ce moment ce sont des preuves 
qu’il me faut... et en voici qui m'arrivent. 

SCÈNE VIII. 

VALDÉJA, AMÉLIE, rentrant par la porte à droite, 
et tenant le chapeau et le mouchoir d'Adèle. 

amélie. Elle est parlie, mettons de ce coté son 
chapeau. Ab ! sa lettre, j’allais l'oublier. (Elle la 
tire de sa ceinture.) Là, dans le coin de ce mou- 
choir pour qu’elle ne s’égare pas. 

valdéja, à part. Celte lettre passera par mes 
inains. (H salue Amélie qui lui rend une révé- 
rence.) 

amélie. Mille pardons, Monsieur, de vous avoir 
fait attendre... 

valdéja. C’est moi qui suis indiscret, sans 
doute... mais j’arrive de Saint-Pétersbourg, et 
chargé pur le prince Krimikoff d’une lettre... 
amélie. Pour moi? 

valdéja. Non, pour M. de Laferrier, votre 
mari. 

amélie. C’est donc une lettre d'affaires? 
valdéja. Je le présume. 
amélie. Mon mari est absent en ce moment; 
mais voici l’heure du dîner, et il ne peut tarder 
à rentrer. 

valdéja, à part. Ah ! diable... alors dépêchons- 
nous... (A {très avoir réfléchi.) Ah! bien. 

amélie. Veuillez prendre la peine de vous as- 
seoir. 

valdéja. Je vous suis obligé, (fis s'asseyent. Val- 
déja cherche la lettre dans son portefeuille.) 

amélie, à part , le regardant. Celui-là, par 
exemple, a bien l’air moscovite... (Voyant les 
lettres qu'ü tire de son portefeuille.) Ah ! mon 
Dieu ! que de lettres ! 

valdeja. Je suis chargé de les remettre ici, à 
Paris, commission d’autant plus difficile, que j’ai 
quelques noms sans adresse. M. Laffitte, ban- 
quier, tout uniment. 

amelie. Tout le monde vous l'enseignera. 
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valdéja, prenant une autre lettre. U. Lava- 
renne, pas d'autre renseignement. 
jimélie. Je ne le connais pas. 
valdéja, montrant une troisième lettre. M. Ro- 
dolphe... 

amëue. M. Rodolphe !.. f en connais un... rue 
de Provence, n* 71. 

valdéja, a part. Je le tiens! ( Haut et négligem- 
ment.) Un peintre en voitures? 

amEue, riant. Non, vraiment, un propriétaire, 
un jeune homme qui est fort bien. 

valdéja. Alors ce n’est pas cela ; mais n’im- 
porte, Madame, je vous remercie de votre bonté, 
que je ne sais comment reconnaître... 

amélie. En me donnant des nouvelles de 
M. Krimikoff. Dans quel état l’avei-vous laissé? 
valdéja. Fort triste et fort maussade. 
améue. Changé à ce point! Je l’ai vu ici il y a 
sia ans... il était charmant. 

valdéja. Je sais cela; il ip’a dit que vous l'a- 
viez trouvé charmant. 

AMÉLIE. Il vous a dit... 

valdéja. Chut! (A demi-voix.) Parce que je 
sais vos heures intimes avec lui, ce n'est pas une 
raison pour aller les publier. 

améue. Monsieur, M. KrimikofT est un fat; 
je nie positivement... 

valdéja. A quoi bon ! Parce qu'on arrive du 
fond de la Russie, nous croyez-vous en dehors 
de la civilisation? là-bas comme ici, la vie bien 
entendue n’est qu'un joyeux festin ; et de quel 
droit M. Krimikoff se réserverait-il le privilège 
d’une ivresse exclusive? 

amélie, souriant. Eh ! mais. Monsieur, per- 
mettez-moi de vous le dire, voilà d'affreux prin- 
cipes. 

valdéja. Affreux à avouer, doux à mettre en 
pratique. 

amélie. Monsieur... 

valdéja. Ne le niez pas... je sais tout... car 
cette lettre que j’ai là... cette lettre n’est point 
pour votre mari, comme je vous l’ai dit : elle est 
pour vous, Madame. 
améue. Vraiment? 

valdéja. Mais à votre seul aspect, je me suis 
repenti de m’en être chargé. Il me semblait cruel 
de vousapporterde la part d’un autre... des hom- 
mages que j'étais tenté de vous rendre, et de vous 
voir lire devant moi ce que je n'osais vous dire. 
amélie. Y pensez-vous? 
valdéja. Voici cette lettre, Madame, la voici ; 
mais par grâce, par pitié, attendez pour l'ouvrir 
que je me sois éloigné, et que mon absence vous 
ait livrée tout entière à mon heureux rival. 
AMÉLIE, jetant la lettre sur la table. Un rival !.. 
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Permettez... Je ne vous cacherai pas que les bril- 
lantes qualités de M. KrimikolT m’avaient frap- • 
pée. Cependant, et sans le piège qu’il m'a tendu, 
je serais, je l’atteste, restée toujours irréprochable. 

valdéja, avec chaleur. Irréprochable, dites- 
vous! Eh bon Dieu ! de quel mot vous servez-vous 
là? qu'est-ce que c'est que vertueuse? et par op- 
position, qu'est-cc que c’estque coupable ? [Riant.) 
Ah! ah! sur mon âme, voilà d'étroites idées, 
d'anciennes façons bien pauvres, et je croyais 
la France moins arriérée ! Vous arrêter un in- 
stant à de pareilles distinctions! Ah! Madame! 
j'avais d'abord conçu une meilleure idée de vous. 
amélie, rayonnante. Mais, Monsieur... 
valdéja. Quand on adopte un régime, il faut 
tâcher qu’il soit bon, et je ne connais qu'un en- 
seignement respectable, c’est celui de nos fias- 
sions; la nature y est pour tout, la société pour 
rien... Plaisir, ivresse, délire, voilà des mots 
auxquels nos cœurs répondent. Vous le savez, 
vous qui ne pouvez , même en ce moment, con- 
tenir vos pensées qui s'allument, [Il lui prend la 
tnain.) vous dont le pouls s’active, dont l’œil est 
humide, et qui riez là en silence de tous ces 
aphorismes de vertu... 
amélie. Monsieur... Monsieur.. 
valdéja, serrant son débit. A quoi bon ces 
vains scrupules? je vous comprends, je vous 
suis, je vous devance peut-être. 

Amélie. Parlons d’autre chose, je vous prie. 
valdéja. Voyez! votre mémoire vous domine, 
vos souvenirs sont dans votre sang , vous vous 
rappelez tout ce que vaut dans la vie un instant 
d’illusion... 
amélie. Laissez-moi ! 
valdéja. Ce que peut un bras qui serre... 
amélie. Laissez-moi ! 
valdéja. Un souffle qui renverse... 
amélie. Oh ! grâce ! grâce l 
valdéja, la prenant par la taille. Venez ! 
amélie, te dégageant de ses bras. Écoutez !.. 
c’est mon mari, voilà sa voilure qui rentre! 

valdéja. Et vous quitter ainsi, sans un gage, 
sans un souvenir!.. [Apercevant le mouchoir gui 
est resté sur la table.) Ab! ce mouchoir qui est le 
vôtre... 

amélie, voulant le reprendre. Monsieur... 
valdéja, pressant le mouchoir sur son cœur. Là, 
là, sur mon cœur. Ilyrestera comme votre image. 
amélie. Monsieur, rendez-moi mon mouchoir. 
valdéja. Jamais! Adieu, adieu. Madame! [Il 
sort.) 

amélie, le poursuivant. Monsieur, mon mou- 
choir I 

ris DU DEUXIEME ACTÉ. 
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ACTE III. 

PREMIÈRE PARTIE. 


Chez Valdéja , dans un hôtel garni. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

VALDÉJA, seul, assis a une table, tenant à la 
main le mouchoir qu'il a pris chez madame de 
Laferrier. Déjà ce» preuves !.. Mouravief ne tar- 
dera pas & m'en apporter d'autres. Malheureux 
Ferdinand! que faire!., quel parti prendre T 


SCÈNE II. 

VALDÉJA, MOURAVIEF. 

mouravief, entrant. Excellence... 
valdéja. Eli bien ! quelle nouvelle? 
mouravief. J’ai réussi. 
valdéja. Le portrait et les lettres? 
mouravief. Les voici... 

valdéja. C’est bien. Voilà dix louis... Tu t’y es 
donc pris avec adresse? 

mouravief. Oui, Excellence. Ce matin, à sept 
heures, j’étais rue de Provence n° 71. J’ai de- 
mandé M. Rodolphe. C’était là. 

valdéja, à part. Madame de Laferrier avait dit 
vrai ; pour la première fois peut-être. (Haut.) A 
qui as-tu parlé? 

mouravief. AM. Silvestre,son valet de chambre, 
qui était chez le portier à lire les journaux avant 
les locataires. 11 m’a dit que son maitre n'était 
pas encore levé. J'ai dit : Je repasserai ; et, sur de 
connaître et sa demeure et son valet de chambre, 
je me suis établi dans la rue, eu faco de la porte 
cochère ; j’ai attendu deux heures. 
valdéja. C'est bien. 

mouravief. Oui, Excellence, il gelait très-fort. 
valdéja. Tu t'es cru à Saint-Pétersbourg; ça t'a 
fait plaisir. 

mouravief. Non, Excellence, ça m'a fait froid. 
Enfin est sorti M. Silvestre un mouchoir sur le 
nez et un paquet à la main ; je l’ai suivi. 
valdéja. A merveille ! 

mouravief. H s’est dirigé vers la rue du Fau- 
bourg-Sainl-Honoré, je le suivais toujours. 
valdéja. Apres? 

mouravief. Il approchait de la maison de 
M. Darcey lorsque j’ai passé près de lui en le 
heurtant. Nous nous sommes reconnus, je lui ai 
dit: Où allez-vous? Ici près, m'a-t-il répondu. 


porter ce petit paquet ; alors j'ai glissé douce- 
ment ma jambe entre les siennes, puis la re- 
tirant avec force , je l’ai fait tomber tout de son 
loug sur la glace; dans 1a chute le paquet lui est 
échappé, je l’ai ramassé et me suis sauvé. 

valdéja. Belle invention ! je te dis d’employer 
un moyen adroit, et tu emploies un moyeu co- 
saque... on t’a reconnu? 

mouravief. Oui, Excellence, mais ça m'est 
égal. 

valdéja. Et à moi aussi... laisse-moi. (.Ifourc- 
vie/ sort.) 


SCÈNE m. 

VALDÉJA, seul, puis MOURAVIEF. 

valdéja. Parcourons maintenant toutes ces 
lettres. (/? brise le cachet de l'enveloppe contenant 
les lettres d’Adèle.) Le billet de rupture sans 
doute. {Il lit.) a Je vous renvoie vos lettres ; mais 
« je garderai le silen -e. Adieu. Rodolphe. » {Par- 
lant. ) C'est court et d'un homme qui en a assez. 
Aux épltrcs de Madame maintenant. (Lisant.) 
a Mon ami , sans doute rien n’est plus doux... » 
{Parlant.) Les fadaises obligées du premier mo- 
ment. Passons. ( Prenant une seconde lettre. « On 
u m'a empêchée de sortir, nous ne pourrons nous 
« voir... » (Partant.) Déclin de la passion. ( Pre- 
nant la troisième lettre. Lisant.) « En cédant à 
a tous vos désirs j’aurais dû prévoir que je se- 
« rais malheureuse, et que pour prix de toutes 
a mes faiblesses un jour vous me paieriez d’in— 
« différence. » {Parlant.) Dcnoùment obligé; 
des lieux communs, rien do plus. Cette femme 
est bien pauvre ; elle u'a pas même un style à 
elle, une manière en propre d’ètrc vicieuse. Et 
voilà celle à qui Darcey est lié pour jamais ; et 
quand je sais que mon meilleur ami est lâche- 
ment trahi je ne peux ni ne dois l’avertir de 

sa trahison! {Réfléchissant.) Oui, il faut malheu- 
reusement qu'il ignore à jamais et l'affront et la 
vengeance... n’importe, vengeons-le toujours, 
nous verrons apres. Allons trouver ce Rodolphe. 
(S’arrêtant.) Mais si je succombe... si [je suis 

tue Darcey continuera donc à être la dupe 

d’une perfidie que sa loyauté même l’empéche do 
soupçonner! Son nom et son honneur seront le 
jouet du monde! Non, non! Moi, mourant, je 
peux tout dire, je peux lui léguer la vérité; 
c’est le dernier devoir d’un ami. {Il se met à la 
table et fait un paquet des lettres et du portrait.) 
Holà! Mouravief! (Mouravief entre.) Approche, 
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et écoute bien : si dans deux heures je n'étais pas 
de retour, tu porterais ce paquet ici à cité chez 

M. Darccy Dans deux heures, tu enteuds 

bien? Pas avant. 
uonuviEF. Oui. Excellence. 
valdéja. Laisse-moi. ( Mouravief tort. ) Me 
voilà plus tranquille. Maintenant occupons-nous 
de M. Rodolphe. (/( outre une mails et en lire 
deux épées et une botte à pistolets.) C'est n" 7t , a 
dit madame de Laferrier; il De s'attend pas à tua 
visite, ce cher monsieur. 


SCÈNE IV. 

VALDÉJA, LE DOMESTIQUE de l’hôtel, RO- 
DOLPHE. 

le dohesttocé, annonçant. Monsieur Rodolphe ! 

VALDÛA, à part. Rodolphe ! pour le coup, c’est 
d'une force d'impromptu.... (Rodolphe entre, 
équipé de la même maniéré que Valdéja ; deua 
épées sous le bras gauche, son chapeau sur sa tête, 
une boite à pistolets ù la main droite ; Valdéja et 
lui se trouvent face à face prés de la porte et 
s' examinent longtemps.) 

valdéja. Monsieur, j'allais chez vous. 

Rodolphe. Vous (tes bien honnête; si je Pavai' 
su, je vous y aurais attendu. 

valdéja. Le motif de votre visite, Monsieur? 

Rodolphe. la! motif de la vôtre? 

valdéja, lui montrant toutes ses armes. Ces 
préparatifs-ià l'annoncent suffisamment. 

Rodolphe, de même. Et ceux-là donc, qu'en 
dues- vous? 

valdéja. Je dis que je les vois sam les com- 
prendre. 

RODOLpnz. Alors je vais vous conter Cela. (Il 
dépose ses armes sur la table.) Allons, faites 
comme moi, débarrassez-vous du fardeau. (Pot- 
déja t’imite.) Vous dites donc que vous no com- 
prenez pas ? 

valdéja. C’est à ce point que je doute si vous 
£tes vraiment le Rodolphe que j'allais chercher. 

Rodolphe. Eh bien ! moi , je suis plus avancé 
que vous; je suis convaincu que vous êtes le Val- 
déja auquel je veux avoir affaire. 

VALDÉJA, étonné. Ah ! 

Rodolphe. Il n'y a rien de surprenant là de- 
dans. Mon domestique, qui a vu entrer le vâtre 
dans cet hôtel, s'est informé à qui appartenait 
ce brutal de Mu-covitc; on vou . a nommé, et je 
viens demander au maître raison de l'outrage de i 
son valet. Oui, Monsieur, il s'agit d'abord de me | 


rendre, à l'instant même, le portrait elles lettres 
enlevés par violence, et de m'accompagner en- 
suite sur un terrain de votre choii. 

valdéja. Les lettres n’existent plus, je ne sau- 
rais vous les rendre; |>our le portrait, je le 
garde; et quant à vous accompagner sur un ter- 
rain, vous avez pu juger que c’était mon seul 
désir. 

Rodolphe. A votre tour, m’en direz-vous le 
pourquoi? 

valdéja. C'est chose juste et facile, je suis 
amoureux de madame Darcey, vous avez été son 
amant, il faut que je vous tue. 

Rodolphe. Comment dites-vous cela? 
valdéja. Je dis qu’il faut que je vous tue, parce 
que vous avez été son amant ; êtes-vous sourd? 

Rodolphe. Non, pardieu ! je vous écoute; vous 
pouvez vous flatter d’èlre un peu étonnant, mon 
cher monsieur. 
valdéja. Vous trouvez? 
iiodolpbe. Ah! vous voulez me tuer parce 
que... ah! çi, bien; mais, et les autres? 
valdéja. Quels autres ? 

Rodolphe. Les autres, les tuerez-vous aussi? 
valdéja. Sans nul doute... si je puis les con- 
naître. 

Rodolphe. Ah! ça devient une Saint-Barthé- 
lemy I Mais comme il ne me conviendrait en au- 
cune façon qu'on me tournât en ridicule ou qu'on 
se moquât de moi au café Tortoni, nous allons 
dresser au préalable un petit protocole énonçant 
clairement les causes de notre conflit; car je ne 
me bats pas pour les femmes, moi. 
valdéja. U me semble cependant... 

Rodolphe. Je vous demande bien pardon ; met- 
tez à la (place du portrait et des lettres que vous 
m'avez subtilisés tout autre objet à moi apparte- 
nant, vous me verriez exactement dans les mêmes 
dispositions, parce que, quel qu'en fût le motif, 
l'iusulte aurait été la même. Règle générale, 
voyez-vous : c'est toujours pour moi que je me 
bals. 

valdéja. Très-bien! Tenez, il faut que je vous 
le dise, je regrette do ne pas vous avoir connu 
dans d’autres circonstances. 

RODOLPHE. Ah ! 

valdéja. Nous noft serions entendus. 

Rodolphe. Peut-être bien car, quoique ce 

soit la première fois que jo vous voie, monsieur 
Valdéja, je vous connaissais de réputation ; ma- 
dame Darccy n'est pas la seule personne de la 
famdlc que vous ayez adorée et sa sieur Cla- 

risse... 

valdéja, avec colère. Monsieur ! 

Rodolphe. Il parait que vous les aimez toutes; 
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moi je n'cn airoc aucune, ce qui revient exacte- 
ment au même, et c'est en ce point-là que nous 
nous ressemblons. Je pourrais donc, au sujet de 
Clarisse, vous confier un secret... 

valdêja, impérieusement. Et moi, je vous con- 
seille de ne pas prononcer ce nom devant moi, 
et de vous taire. 

Rodolphe. Ce serait une raison pour me faire 
parler; mais comme en parlant je vous rendrais 
service, je m’en garderai bien , du moins en ce 
moment. Vous voudriez peut-être, par reconnais- 
sance, difiérer le combat, et c'est ce que je n'en- 
tends pas. 

valdêja. Ni moi non plus.... partons. 
Rodolphe, se mettant à la table. Un instant; il 
faut auparavant que je rédige le petit protocole. 
valdêja, avec impatience. Eh! Monsieur... 
Rodolphe. Je ne me bals pas sans cela. (Écri- 
vant.) « Afin d’éviter toute interprétation fà- 
« cheusc, il est bien entendu de la part... » (Par- 
lant.) Voulez-vous en être, oui ou non, avant que 
je passe outre? 

valdêja. J'ai mes causes de combat; elles ne 
sauraient changer, surtout maintenant. 

Rodolphe. Comme il vous plaira. (Écrivant.) , 
« De la part du sieur Rodolphe, que les motifs 
« qui l’ont porté à provoquer en duel le sieur , 
« Valdêja ne sont autres qu'une belle et bonne 
o injure personnelle reçue de ce dernier direc- 
* tement; qu’en conséquence les femmes n'y 
o sont pour rien. » (Parlant.) Signez-moi cela et 
approuvez l’écriture. 

valdêja, avec ironie. Du moins. Monsieur, et 
pour qu’on vous croie, mettez en tète que ce 
n’est pas une plaisanterie. 

Rodolphe. La rédaction l’indique suffisamment ; 
mon caractère bien connu fera le reste. 
valdêja, riant. Ah! ah!.. (Il signe.) Tenez... 
Rodolphe. Maintenant, marchons. 
valdêja. Marchons... 

Rodolphe, en montrant les épees. Emportons- 
nous toute cette ferraille? 
valdêja. Comment nous battrons-nous? 
Rodolphe, avec insouciance . Comme il vous plaira. 
valdêja. A la rigueur, j'aurais le choix des 
armes, je vous le laisse. 

Rodolphe. J’ai un faible $our le pistolet... Je 
suis plus fort à l’épée, cependant; mais au pis- 
tolet la besogne est moins fatigante. 
valdêja. Le pistolet, soit. 

Rodolphe. Chacun les nOires? 
valdêja. J’y consens. 

Rodolphe, lui et Vàtdèjà ont pris chacun leur 
boite. Dites-moi donc, nous avons l’air de bijou- 
tiers courant la pratique. 


valdêja. Pourquoi non? La mort est un chaland 
tout comme un autre, et nos âmes, dit-on, sont 
des joyaux divins. 

Rodolphe. Vieilles idées sans base et sans sou- 
tien. 

valdêja. Pour l’un des deux, Rodolphe, le 
doute aura cessé d’exister aujourd’hui ! 

30 dolphe. Va comme il est dit! (Ils sortent.) 


DEIXIÈMI; PARTIE. 

Uo salou daos la maison d'Evrard. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

EVRARD, CLARISSE, ALBERT MELVILLE. 

Clarisse, à Èvrard. Eh bien! mon père, vous 
voyez qu’il n’y a plus d'inquiétude à avoir. Voilà 
voire crédit plus solide que jamais, et l'estime 
publique n’a pas cessé un instant de vous envi- 
ronner. 

èvrard. A qui le dois-je? au meilleur des 
hommes; à mon gendre, à mon fils... car un fils 
n’aurait pas fait davantage. Vous saurez (cl cela 
vous regarde, mon cher Melville), qu’il n’a voulu 
rien diminuer de la dot de Clarisse. Elle aura 
toujours cent mille francs en mariage. 

albert. Je vous prie de croire, mon cher oncle, 
que ma cousine, n’cùt-elle rien, je la préférerais 
encore à toute autre femme; car je ne l'ai pas 
quittée depuis son enfance. Je sais quel trésor de 
sagesse et de vertu je trouverai en elle. Et alors 
peu importe sa dot; ma place et mon travail 
suffiront toujours à nous faire vivre honorable- 
ment. Mais c’est dans un mois à peu près que 
ce mariage doit avoir lieu ; et, avant d’en fixer 
le jour, il est une chose dont je voudrais vous 
parler. 

éyhakd. Qu’est-ce donc? 

albèht. Je n'ose pas, tant que Clarisse est là. 

Clarisse. Moi, mon cousin? 

Albert. Et cependant, je le sens, c’est devant 
elle que je dois vous avouer ce qui cause mes 
craintes et trouble mon bonheur. 

Clarisse. Eh! mon Dieu, Albert, qu’y a-t-il? 

albert. Je le dirai franchement : je vous aime, 
ma cousine, je vous aime d’amour, je n’ai jamais 
aimé que vous ; et il me semble que cette ten- 
dresse, si vive et si brûlante, n’est pas partagée. 

Evrard. Y penses-tu? 

albert, finement, à Èvrard. Je connais sa 
bonté, sa douceur, sou amitié... Elle est parfaite 
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avec moi comme avec tout le monde ; cela ne 
peut pas être autrement... Mais enfin, elle ne 
m'aime pascom me je l’aime; jele crains, du moins. 

Evrard. Et c'est là ce qui t’inquiète? 

albert. Oui, mon oncle. 

Evrard. Eh bien ! tu te trompes, et tu n’as pas 
le sens commun. 

Albert. Qu’elle le dise, et je la croirai. Oui, 
Clarisse, je m'en rapporte à vous maintenant 
comme toujours; j’en appelle à votre cœur, à 
votre franchise... m’aimez-vous ? 

Clarisse. Mais oui... mon cousin. 

Albert. M’aimez-vous d'amour? 

Clarisse. Non, mon cousin. 

albert, à Evrard. Quand je vous le disais! 

évrahd. Et comment veux-tu qu’une jeune fille 
te réponde autrement? 

Clarisse. Vous m’avez demandé de la fran- 
chise, Albert, et au risque de vous faire de la 
peine, je ne devais pas vous tromper. Je vous 
aime comme mon ami, comme mon frère, comme 
l’homme que j'estime le plus au monde, et à qui 
je confierai sans crainte mon avenir et mon bon- 
heur... Ce que vous me demandez viendra sans 
doute, je le désire, je l’espère ; je n'en veux ;>our 
parants que vos bonnes qualités et votre amour... 
Mais, quoi qu’il arrive, vous aurez en moi une 
amie sincère, une épouse dévouée... et une hon- 
nête femme. Cela peut-il vous suffire? voilà ma 
main. Je vous la donne devant mon père et de- 
vant Dieu, qui entend mes serments. 

albert, lui prenant la main. Ah! je suis trop 
heureux encore! j’étais un fou, un insensé... 

évrard. Non, tu étais amoureux, ce qui revient 
exactement au même. Ne parlons plus de cela, 
et ne songeons qu’à notre réunion d’aujourd'hui, 

dont je me fais une fête une |ietite soirée de 

famille. Il y a si longtemps que nous ne nous 
étions trouvés tous ensemble. M. et madame 
Dusseuil viendront. 

Clarisse. Nous aurons mon oncle et ma tante ! 
Tant mieux! 

Evrard. Et puis ma fille Adcle que je ne vois 
presque jamais. Elle me néglige... 

Clarisse. Non, mon père, cir la voilà. 


SCÈNE II. 

Les précédents, ADÈLE, puis M. et MADAME 
DUSSEUIL. 

Adèle. Bonjour, mon père. 

Evrard, f embrassant. Bonjour, mon enfant 

Et ton mari, où est-il donc? 
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adéle. M. Darcey? je n’en sais rien, mais il 
viendra probablement. 

Evrard. Est-ce qu’il ne te l’a pas promis? 
adèle. Il ne m'a rien promis... Je ne l'ai pas vu 
depuis ce matin. (A madame Dusseuil, qui entre 
avec son mari.) Bonjour, ma tante... Vous avez 
un chapeau qui vous va à merveille... Vous n’a- 
vez que vingt ans... Ce que c'est que d’avoir pris 
ma marchande de modes. 

madame dusseuil. Je t’en remercie tous les jours, 
ma chère enfant. 

adéle. N’cst-il pas vrai ! Je vous donnerai aussi 
ma lingère, madame Payan, rue Montmartre. 
Tout ce qu’elle fait est délicieux ; c'est aérien. On 
a du génie maintenant. 
m. dusseuil. Oui, mais le génie coûte cher. 
adéle. Pour vous, mon oncle, un grave magis- 
tral. . . Mais qu'est-ce qui coûte bon marché main- 
tenant? rien! pas même la justice... quoique vous 
la donniez gratis. 

évrard. Tu seras donc toujours futile et lé- 
gère? 

madame dusseuil. Elle a raison, c’est de son âge. 
adèle. C’est ce qui vous trompe; je deviens 
la raison même. On se forme en trois ans de 
ménage; et dès que ma sœur sera mariée, je me 
charge de lui donner des conseils... dont elle se 
trouvera bien, et son mari aussi... Vous verrez, 
mon cher cousin. 

ALBERT. Je tâcherai, ma cousine, qu’elle ait un 
aussi bon mari que le vôtre, si toutefois cela est 
possible. 

Evrard. Non, sans doute ! car après oe qu’il a 
fait pour nous... 
adèle. Et quoi donc? 

Evrard. Comment! tu l’ignores? 
adéle. A moins de deviner... 

Evrard. Il nous a sauvés tous de la ruine et du 
déshonneur. 

adele, froidement. Vraiment? c’est très-bien 
à lui. 

Evrard. Et tu reçois ainsi une pareille nou- 
velle ? 

Clarisse. Tu ne le bénis pas? 
albert. Vousn’ètes pas fierede lui etde porter 
son nom? « 

adele. Eh ! mon Dieu, quel feu 1 quel enthou- 
siasme ! Croyez-vous donc que je ne sois pas de 
votre avis? J’ai commencé par vous dire que c’é- 
tait très-bien... que je l’approuvais ; mais, après 
tout, c'est tout naturel. Darcey n'est-il pas votre 
gendre? A qui donc appartient-il de secourir 
un beau-pèic, si ce n’est à un gendre? 

Evrard. A un gendre heureux, rien de mieux; 
m iis... 
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adèle. C’est Aussi ee que je pense; et ce qu'il 
a Tait pour vous prouve qu’il s'estime heureux 
dans son ménage, et c'est ce bonheur-là dont il 
vous remercie. 

Evrard. Lui, du bonheur!., avec toi? 

Adèle. Mon Dieu ! j'entends chaque jour des 
hommages et des regrets qui l’attestent haute- 
ment; et si j'étaii comme ma soeur, si j'étais de- 
moiselle, vous recevriei vingt demandes pour 
une. te m'en rapporte à mon mari lui-mème; 
s’il était ici, il me défendrait contre les injustices 
de ma famille. 

Clarisse. Tiens, le voici... 
madame dusseuil. Tu n’as qu'à désirer, tout 
t’arrive à souhait. 


SCÈNE III. 

Les erécédests, DARCEY, pdls et contraint. 

[Clarisse et AlOert ont été au-devant de lui.) 

Albert, t'amenant par la main. Vencx, Mon- 
sieur, venez, vous êtes pour moi plus qu’un 
homme. 

missEi'iL. Mon ami , votre conduite est tin bel 
exemple. Je suis fier d’avoir un neveu comme 
vous. 

madame dusseuii.. Vnusêlcs un ange, monsieur 
Darcey, vous êtes un ange ! 

Clarisse. Mon bon frère ! 

Evrard. A son bienfaiteur, une famille recon- 
naissante. 

adelf.. C’est moi qui suis la plus endettée de 
tous, mon cher Ferdinand; des paroles pein- 
draient mal ccque j’éprouve. 

darceï. Tu me réserves des faits? 

adele. Us prouvent mieux. 

darcey. Bonne Adèle! 

Clarisse Le thé est servi. 

Evrard. Veuillez vous approcher de la table. 

adéle. Mais qu’es-tu devenu toute la journée, 
mon ami? je t’ai à peine entrevu. Sais-tu que 
e’est fort mal. 

darceï. Une affaire importante qui m'occupe... 

adele, s' asseyant. Oublie-la dans ce moment, je 
te le conseille. ( Ils sont tous assis.) 

Evrard. Nous voilà donc réunis ! et quel plai- 
sir j’éprouve à vous voir tous autour de moi ! (A 
Darcey.) Kl votre ami Valdéja, vous m’aviez pro- 
mis de nous l'amener. 

dabceï. Je suis passé chez lui pour le prendre t 
il n'y était pas... mais il m'a écrit. 

adele. C'est 1res- heure uxj grâce à sou absence, 


tu auras du moins un jour de congé ; car il ne te 
quitte pas plus que tes pensées, et lorsqu’il n’est 
pas là, il te domine encore ; il est facile de s’en 
apercevoir à ton air rêveur. 
albert. Serait-il vrai? 

darcet. Du tout, c’est un autre ami que lui qui 
m’occupe en ce moment. 

adEle. C’est là cette affaire si importante dont 
tu nous parlais? 

darcey. Oui, je médite sur la position de cet 
ami, afin de lui donner un conseil. 
madame di sseuil. Quelle est donc sa position ? 
darcet. Celle d’un mari trompé. 
tocs, excepté Adéle et Darcey. Ah I 
darcet. Etpuisquenousvoilà tous réunis, je vais 
consulter à ce sujet les membres de la famille; 
leur avis sera le mien. Je ne saurais mieui faire. 

adele. C'est insupportable ! et devant ma 
soeur 

madame dusseuii,. Nous écoutons, Ferdinand. 
dabcev. II y aura du scandale, peut-être! 
madame dusseuil. Ah ! ah ! 
dusseuil. Du scandale? 

darcet. Mais avec le scandale on fait justice 
du vice. 

adéle. Moi j’ai presque envie de m’en aller. 
darcey. Te voilà devenue bien susceptible. 
adele. Je ne comprends pas qu'on s’occupe... 
darcet. Laisse-moi continuer, lu comprendras 
après. Cet ami avait épousé sa femme de pas- 
sion; elle était loin d'y répondre, il le sentait : 
ce fut une cruelle déception pour lui, et bien lui 
prit d'avoir reçu de la nature une âme forte, car 
il aurait succombé. 
adele. C’est M. de Nellc«,jc parie. 
darcet. Quoi qu’il en soit, il ne se découragea 
pas. Elle était jeune ; il espéraitque le temps et scs 
soins modifieraient un semblable état de choses. 
Il ne se trompa point ; il se fit effectivement do 
grands changements dans les manières de sa 
femme : jusque-là elle avait été sage et querel- 
leuse, de ce jour elle devint aimable et criminelle. 
tous. Ah I 

darcet. Un si constant amour n'a produit que 
d’infàmes trahisons. 

adéle. Je sais qui ; c’est madame de Servières. 
darcet. Il en eut les preuves. 
albert, avec feu. Alors que fit-il? 
darcev. Rien, il tic devint pa= fou. 
madame dusseuil. Mais les noms? Vous ne nous 
avez pas dit les noms. 

dusseuil. Cela me paraît parfaitement inutile, 
madame Dusseuil, à moins que le mari n’ait l'in- 
tention d'intenter à sa femme nne action judi- 
ciaire, 
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apèle. Ce récit est vraiment pénible. 
darcet. Ce qui l’arrête, c’est l'inflexibilité de 
son caractère. Lorsqu'il aura pris une détermi- 
nation, elle sera éternelle ; et il craint d’en finir, 
car mille idées fougueuses se disputent sa tète, 
car il est indigné. 
évrard. Ou le serait à moins. 
darcey. Je crois donc qu’on ne saurait trop 
peser les choses. Je vais recueillir les avis. Les 
plus jeunes d'abord et les sages ensuite. Voyons, 
Clarisse, si vous étiez à sa place, que feriez-vous 1 ? 

Clarisse. Je pardonnerais, mon frère, dans 
l’espoir d’obtenir, par le repentir, ce qu’un 
autre sentiment n’aurait pas eu assez de force 
pour faire naître. 
darcet. Et vous, Albert? 

Albert. Moi? je la tuerais. 

M. ET MADAME DUSSEUIL. Ab! 

adêle. C’est aflreuz ! 

dusseuil. Doucement, mon ami, ta loi te puni- 
rait. 

darcet. Et vous, mon père? 

Clarisse, t’interrompant. Mais, mon frère, c’est 
au tour de ma soeur. 

adCle. Pour rien au monde je ne voudrais me 
mêler d’une aussi sotte a (faire. 
darcet, d Evrard. Vous dites?.. 

Evrard. Aïe ! aïe ! ma foi, à sa place, je la mè- 
nerais à ses parents ; je les ferais joges entre elle 
et moi; je leur dirais : La voilà. Le mauvais 
germe a étouffé le bon ; il a porté ses fruits : ils 
sont mûrs, récoltez. Et je la leur laisserais. 

darcet, se levant. Eh bien! c'est vous qui 
l’avez jugée! (fous se lèvent.) 
adéle, avec anxiété. Mais qui donc ? 
darcet, avec chaleur. Je ne la tuerai pas, je ne 
la traînerai pas sur les bancs d’un tribun d ; mais 
je vous la rendrai, mon père, car cet homme, 
c’est moi ; cette femme, c’est votre fille. 

ADÈLE. Ah ! 

Evrard. Adèle! 
alrert. Ma sœur! 

Adèle. Ce n’est pas vrai. 

Evrard. Adèle vous a trahi ? 
adéle. Je ne suis pas coupable. 
madame DvssEuiL, à Darcey. Mon chcrami, êtes- 
vous certain de ce que vous avancez là? 
darcet. Oui, ma tante. 

adele. I) ne m’aime plus ; c’est an prétezte... 
darcet. Et Rodolphe, l'avez-vous oublié depuis 
hier! 

adèle. Qui, Rodolphe I 
darcet. Rodolphe, votre amant? 
adèle. Je... ne connais point de Rodolphe. 
Parcet. Vous ne connaissez pas de Rodolphe? 


adèle. Non. 

darcet, lui mettant ses lettres sous le nez. Lisez 
donc, lisez. (A Évrard.) Voilà les pièces au pro- 
cès ; res lettres, ce sont les siennes ! (Adile pousse 
un cri et tombe sur un fauteuil. ) 

Clarisse. Mon frère, vous avez eu tant de pi- 
tié de nous, serez-vous inejorablepourdle seule? 

darcey. Clarisse , vous avez seize ans ! Adieu ! 
justice est faite... Maintenant je vais me venger, 
car il y a sur terre un homme de trop dans le 
monde, et il faut que lui ou moi... 

SCÈNE IV. 

Les précédents, VALDËJA. 

valdèja, arrêtant Darcey. Où vas-to ? 
darcet. Trouver Rodolphe. 
valdèja. Auparavant, un mot... un seul mot... 
(A Clarisse.) Mademoiselle Clarisse couaaissait- 

elle ce Rodolphe ? 

Clarisse, vivement, étonnée. Moi, Monsieur? 
albert, avec chaleur. L'ne telle question... 
valdèja. C'est que tout à l’heure il m’a dit en 
me serrant la main : Apprenez un danger... une 
trahison... dont Clarisse serait victime... 

ALBERT. Achevez... 

valdèja. Il n'a pu en dire davantage. 

ALBERT. Et pourquoi? 

valdèja, d'un air sombre. Il était mortl 

tocs. Ah! 

darcet. Mort!., qnl Va frappé? 
valdEja. Moi. 

darcet. Ton zèle t’emporte loin quelquefois, 

V.,Méja. 

valdèja. Zèle, destin ou devoir, n'importa... 
Maintenant partons. 
darcet. Oui, je te suis. 

tous, cherchant à le retenir. 

Mon ami, ) 

Mon neveu, J grâce, grâce pour elle I 
Mon frère, ) 

darcet, avec force et dignité. Jamais!.... A 
compter de ce jour je ne la connais plus! 

ÈL\ DU TBOLSIEBE ACTE. 

ACTE IV. 

PREHIttlIf! PARTIE. 

Cto a Adèle : intérieur modeste. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ADÈLE, seule, essayant de faire une lettre, 
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Écrire à mon mari ! Affreuse nécessité ! Ah ! qui 
me paient toutes ces humiliations! moi en être 
réduite à implorer... Oh! non... non... cela ne 
se peut pas. (Elle jette sa plume, et puis regar- 
dant son ameublement.) Après ceci cependant ce 
sera la misère !.. la misère!., allons, allons, écri- 
vons. 

SCÈNE II. 

ADÈLE, AMÉLIE et SOPHIE. 

adéle, les voyant entrer. Sophie!.. Amélie!.. 
amêlie. Eh ! oui... tu vois que tout le monde 
ne t'abandonne pas. 

Sophie. Et que nous te sommes fidèles dans le 
malheur... il y a si longtemps que je veux venir 

te voir mais j'ai eu trois bals cette semaine. 

amêlie. Et moi donc ? du monde tous les jours. 
adéle. Vous recevez... vous allez au bal... vous 
ète3 bien heureuses. 

sopiiie. Mais toi, pourquoi cet air plus soucieux 
encore qu'à l'ordinaire? 

adéle. On le serait à moins : ma soeur me quitte 
à l'instant, elle veut que j’écrive à mon mari. 
amêlie. A ton mari ? 
sophie. Tu deviens absurde! 
adéle. Pourquoi donc? 
sopuie. Comment, pourquoi? mais ne vois-tu 
pas que Clarisse n’est venue ici que de sa part; 
c’est ton mari lui-mème qui l'envoie : il est plus 
impatient que toi de te revoir, car il t’aime et tu 
ne l'aimes pas. 

amêlie. Il est désolé de l’éclat qu’il a fait. 
sophie. Et ne demande qu'un prétexte pour se 
raccommoder. 

adéle. Oui ! oui !.. c'est possible... Si cependant 
vous alliez vous tromper, que deviendrais-je? car 
enfin vous en parlez bien 4 votre aise toutes 
deux ; vos maris sont riches et ne voient rien que 
vos mémoires qu’ils ont la bonté d’acquitter; mais 
moi, à qui il ne reste rien de mes splendeurs pas- 
sées... rien que ce goût de dépenses... ces habi- 
tudes de luxe auxquelles on ne peut renoncer, et 
qui sont devenues pour moi comme une seconde 
nature... que ferais-je? 

amêlie. Es-tu lionne de t’inquiéter ainsi, et 
de penser à l’avenir!.. Tu n’as que de beaux 
jours à espérer, que des plaisirs, du bonheur en 
perspective... 
adele. Et comment cela? 


SCÈNE m. 

Les précédents, CRÉPONNE. 

créponne. Madame ! c’est le domestique de ce 
banquier, qui apporte une lettre. 
adéle. M. Rialto?.. mais c’est une persécution! 
amêlie. M. Rialto! ce capitaliste étranger? 
sophie. Dont les écusont une réputation d’esprit 
européenne? 
adele, riant. Lui-méme. 
amêlie. Et lu lui fais faire antichambre? 
adéle. Il est affreux !.. et il m’ennuie à périr. 
amêlie. Tu fais bien alors de ne pas le recevoir. 
sophie. Mais du moins tu peux le lire... cela nous 
amusera. 

adele. Je ne demande pas mieux... et sous ce 
rapport-là son épitre arrive à point. (Lisant.) «Ma 
« belle dame... je ne dirai pas que je vous aune; 
« ce serait répéter ce que tout le monde dit . et 
« j’aurais l'air d’un écho... » (Parlant.) C'est joli ! 
amêlie. Très-joli. 

sophie. Mais oui, pas mal pour un madrigal à la 
financière. 

adele, lisant. « J'aurais l’air d’un écho, et cc 
»* n’csl pas avec des phrases que je voudrais 
« payer le mien. » ( S'arrêtant .) Payer le sien? 
amêlie, riant. Son écot. 
sophie, riant. Celui-là esladrairable !.. continue, 
de grâce. 

adele, lisant, c Ce n’est pas avec des phrases 
« que je voudrais payer le mien... c’est par des 
o Attentions et des services réels. J’apprends à 
« l'instant que M. Albert Melville, votre cousin, 
o qui était sur le point d’épouser votre sœur, 
« vient de perdre sa place au ministère des fi- 
« nauces, ce qui va, dit-on, faire manquer sou 
« mariage... » 

sophie, vivement. Manquer son mariage! y 
pense-t-il? Que deviendrait notre vengeance? que 
deviendiait Yaldéja? Il faut que ce mariage s’a- 
chève pour qu’il sache... oui alors seulement 

je lui dirai tout. 

amêlie et adele. Explique-toi... 
sophie. Plus tard... Achevé cc billet. 
adele, con'inuant a Vous saurez qu’au minis- 
« tère des finances on n'aura rien à me refuser 
« tant qu’il y aura des emprunts à faire, et que 
« j’aurai de l’argent à donner. Eh bien! ma belle 
« dame, dans une demi-heure votre cousin sera 
« réintégré dans sa place , et dans une heure 
a son mariage aura lieu. Pour cela je ne vous de- 
« mande qu’un mot, un seul mot, qui me per- 
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« mfit - dVrpcreretmc donne le droit de mettre 
« à rus pieds uics hommages et ma fortune. Pour 
« mon cœur, voussavezqu’ilyestetdepuislong- 
« temps. Signé Ruito. a (Parlant.) Quelle ex- 
travagance ! 

amélie. Une extravagance? 

ADELE. Eli! oui, sans doute, à laquelle il n’y a 
pas même de réponse à faire. 

somtiE. Tu aurais donc un bien mauvais coeur? 
quand il y va du bonheur de ta sœur, de son 
mariage? 

amélie. De la fortune et de l'avenir d' Albert, 
ton cousin. 

soraiE. Et mieux encore, de la réussite de nos 
projets, de la certitude de notre vengeance contre 
ce Valdéja. 

améiie. Et tu pourrais hésiter? 

adéle. Permettei donc... vous n’avez pas lu... 

Amélie. Qu’il t’offre scs hommages ? où esl le 
mal? tu n’es pas la première à qui il les ait 
adressés ! 

Sophie. Bien d'autres grandes daines te les en- 
vieraient et te les disputeraient. 

Amélie. Et cependant ne seraient |ias dans la 
même position que toi, car c’est à la fois une 
bonne affaire. 

sopiiié. Une vengeance... 

Amélie. Et une lionne action. 

Sophie. Donne, donne. 

adéle. Que veux-tu faire? 

Sophie. Deux mots seulement. (Elit va écrire.) 

adéle. Je m’y oppose. 

Sophie. Aussi, ce n’est pas toi qui écris, c'est 
moi. Tiens, Créponne, porte cette lettre au do- 
mestique; qu’elle soit remise à l'instant, il n'y a 
pas de temps à perdre. 

adéle. Mais, encore une fois, je veux savoir- 
Dieu ! que vois-je? 


SCÈNE IV. 

Les paÉcÉDEHTS, VALDÉJA, paraissant à la 
porte du fond. 

( Les trois femmes s’arrêtent étonnées.) 

toutes mois. Valdéja! 

valdéja s'incline et salue, puis les regarde at- 
tentivement. D’où vient donc. Mesdames, le 
(rouble où vous jette ma présence? Aurais-jc, 
par hasard, dérangé quelques combinaisons nou- 
velles? 

Sophie. Non, Monsieur, r.issurei-vous. . 

valdéja. Eu effet, à votre joie mal déguisée , à 
T. V. 


votre physionomie radieuse, je vois que je n’ai 
rien empêché. 

Sophie, ironiquement. Pourquoi ne supposez- 
vous |ias que cette joie nous vient de votre pré- 
sence, Monsieur? 

amélie, avec ironie. Et du plaisir que nous 
avons à vous voir? 

valdéja, froidement. J’en doute, on n'aime 
guère l'aspect d’un ennemi et d'un ennemi vain- 
queur. 

adéle, avec fierté. Est-ce pour me braver Mon- 
sieur, que vous êtes venu chci moi? 

valdéja. Non, Madame, un tout autre motif 
m’y amène, et c’est au nom de M. Darcey que je 
viens vous parler. 
adéle. Au nom de mon mari ! 
amélie, bas, et avec joie. Quand je le disais ! 
adéle. Que me veut-il? 
valdéja. C’est à vous seule que je puis le dire. 
amélie. Nous renvoyer de cher, toi ; le souf- 
friras-tu ? 

valdéja. Je viens pour éloigner le mal. 

Sophie. Et vous reste/, avec elle? 
amélie, riant. Ah ! Monsieur croit se venger en 
nousprivantdel’enlendre; maisceltevrngeaiice-tà 
ressemble à une grâce. 

sophie. Moi... je serai moins généreuse et bien- 
tôt, je l’espère, il nous entendra; je l'y forcerai 
bien. 

valdéja. Quand donc? 

sopiiié. Le jour, et il n’est pas éloigné, où je 
vous apporterai des paroles qui vous frapperont 
à mort. 

valdéja, lui tendant la main. Soit. Touchez là, 
et maintenant quec’cstuneaff.iirecoiiveiHieetquc 
nous sommes gens à nous tenir parole... 

soprie. Sans adieu! sans adieu! (EUe sort avec 
Amélie.) 


SCÈNE V. 

VALDÉJA, ADÉLE. 

adéle. Qu'avez-vous à me dire, Monsieur, et 
quelles sont les propositions de M. Darcey? 

valdéja. Ces propositions, si vous voulez bien 
leur donner ce nom, sont tout ce qu’il y a de plus 
simple au monde. 

adele. Mon mari se repent donc enfin du trai- 
tement affreux qu’il m'a fait endurer? 

valdéja. Pas précisément , Madame , (Adèle le 
regarde. ) pas précisément. 

adéle. Monsieur, j’ai des droits que la volonté 
de M. Uareey ne suffit pas seule pour détruire. 
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VALBilA. Des droits! vous n’en avez aucun. Il 
vous a épousée sans dot; votre contrat de mariage 
ne vous assurait rien qu’après sa mort. Et grâce 
au ciel, quels que soient vos désirs à cet égard, 
vous n'avez rien encore à réclamer. Cependant, 
au milieu de l’oubli où il est pour vous, une 
femme, c’était votre sœur, est venue tout à l’heure 
prononcer votre nom. Elle a prié, elle a supplié, 
elle a peint avec les traits de son Ame les an- 
goisses de votre abandon. Une démarche de vous, 
et peut-être... vous ne l’avez pas faite. Néanmoins 
Ferdinand s’est ému, son cœur a parlé. 

ADÈLE, vivrmenl. Son cœur a parlé? 
valdéja. Sou cœur, ouvert à toutes les infor- 
tunes, même aux infortunes méritées, n'a pu ré- 
sister aux instances de celle qui plaidait pour 
vous. Il vous a fait une pension, en voici le contrat. 
adéle, avec dédain. Une pension? 
valdéja. Tout autre que moi aurait été chargé 
de vous en remettre le titre, mais il était essen- 
tiel que vous ne vous méprissiez pas sur les motifs 
de la générosité de Ferdinand. Sacbez-le bien, ce 
n’est pas à Adèle Évranl, ce u’est |<as à madame 
Uarcey, c’est à un être soutirant, inconnu, qu’il 
tend la main. 
aiièle. Inconnu! 

valdéja. Prenez-vous le contrat ? 

AUEI.K, avec angoisse. .Mais, Monsieur, la ma- 
nière dont il m’est oflert... ( Valdéja dépose U con- 
trat sur la table.) 

SCÈNE VI. 

Les précédents, SOPHIE. 

sopntE, à demi -v ou: , en ent rant . Il y a de bonnes 
nouvelles qui nous arrivent pour le mariage de 
ta sœur ; ne termine rien avant de les connattre. 

adèle. Pardon, Monsieur, daignez-vous atten- 
dre un instant ma réponse? 

valdéja. Je n’en vois pas la nécessité ; j'atten- 
drai néanmoins. 

Sophie. Et pour payer Monsieur de sa complai- 
sance, c’est moi qui me chargerai de lui tenir 
compagnie. {Bas, à Adele.) Va vite et reviens. 

SCÈNE VII. 

VALDÉJA, SOPHIE. 

Sophie. Eh bien! Monsieur, vous ne me remer- 
ciez pas du tète-à-tüe que je voua ai ménage. 
valdéja. C’est un bonheur que personne ne 


révoquera en doute, car trop de gens ont été à 
même de l'apprécier. 

Sophie. J’ai vu un temps où vous eussiez été 
lier de l’obtenir. (Bianl.) Il est vrai qu’alors je 
connaissais le chemin de votre cœur. 
valdéja. Vous l'avez bien perdu. 
soprie. Oh ! si je voulais, je saurais bien le re- 
trouver. 

valdéja. Vraiment! 

sophie. Je n'aurais pour cela qu’un mot à pro- 
noncer. 

valdéja, souriant. Ce serait donc un mot bien 
terrible ! 

Sophie. Mais non, ce serait tout uniment le 
nom d'une jeune fille, douce, naïve, charmante; 
et si je vous disais, Clarisse. {Valdéja fait un 
geste.) Ah ! vous le voyez, déjà il me semble que 
ce nom vous ait fait mal. 

valdéja. Oui, dans votre bouche, car du reste, 
ce nom-là ou tout autre ne saurait m’émouvoir. 

sophie, froidement. C’est ce que nous verrons, cl 
pourecla jeeoqtinue. Vous l’avez aimée, et bcau- 
| coup; et malgré l’éloignement et l'absence, vous 
n’avez rêvé pendant trois ans qu'au buuheur de 
l’épouser. Oh! je sais tout, mes renseignements 
sont de la dernière exactitude. On s'informe avec 
tant d'intérêt de tout ce qui concerne un ami ! 
valdéja. Si c’est àrela que se borne votre science. 
sophie. Attendez donc! Ce que personne ne sait, 
et ce que vous voudriez peut-être ignorer vous- 
même, c'est que vous l’aimez toujours. 

VALDEJA. Moi ! 

sopiiie. Oui, vous ne pouvez la voir sans émo- 
tion, vous craignez sa présence; on ne vous ren- 
contre jamais chez son père; et cependant , 
quoique vous pensiez avoir à vous plaindre 
d'elle, c’est la seule femme que votre critique san- 
glante veuille bien épargner. Souvent même, et 
sa ns le savoir, vous la défendez, vous dites partout. .. 

valdéja. Qu'elle ne vous ressemble pas, c’est 
vrai! Si vous appelez cela un éloge... 

sophie. Ce matin, quand vous avez appris que 
son mariage n’aurait pas lieu aujourd'hui, vous 
n’avez pu retenir votre joie. Dans ce moment 
encore, elle perce dans tous vos traits et vous 
rend indifférent à toutes mes attaques; mais pa- 
tience, j'ai déjà trouvé un endroit sans défense, 
et j’en trouverai bientôt un autre plus vulnérable 
encore; car octle femme, que vous aimez malgré 
vous est celle qui a refusé votre main, qui vous 
a dédaigné, et u'a pas voulu de vous pour mari ! 
El savez-vous pourquoi? 

valdéja. Que m’imiKirlc! parce quelle ne m’a 
pas jugé digne d’elle! sous doute, parce qu’elle 
ne m'aimait pas. 


Digitized by Google 


DIX ANS DE LA VIE D’UNE FEMME. 


Sophie. C'est ce qui vous trompe, elle vous ai- 
mait ; elle vous aime peut-être même encore. 
valdéja, avec chaleur. Pourquoi donc, alors? 
Sophie. Pourquoi ? il n’y avait que deux per- 
sonnes au monde qui auraient pu vous l'ap- 
prendre : Vune était Rodolphe, et vous Pavez tué; 
l’autre iiersonnc, c’est moi. 
valdéja. Vous ! au nom du ciel, parlez! 
bophie. Ah ! je savais bien que je vous force- 
rais à m’entendre. Écoutez; entendez-vous le 
bruit de ces cloches? 

valdéja. Quelque cérémoniefunébrc,peut-ètre. 
sophis. Oui, vous dites vrai; ils viennent de 
l'église qui est ici en face. Cessons religieux m'ont 
calmée, m'ont adoucie ; il me semble dans ce mo- 
ment que je vous hais moins, que mon âme est 
satisfaite, et quels que soient mes sujetsde ressen- 
timent contre vous, je veux bien parler et tout 
vous dire. 

valdéja, avec joie. Est-il possible? parlez; 
mais parlez donc ! 

sophie. Clarisse vous aimait, et pendant votre 
absinec ne rêvait qu'à vous, ne désirait que 
votre retour; en un mot, ne voulait que vous 
pour époux. Vous auriez été trop heureux; ce 
n'était pas mon compte, et j'ai entrepris de vous 
brouiller, le lui ai dit du mal de vous, j'en ai 
imaginé, ot c'est en cela que j’ai eu tort, car il 
u'y avait pas besoin d'en inventer. 
valdeja. Et elle a pu croire vos calomnies! 
Sophie, le m'étais arrangée pour cela : dans 
notre quartier une jeune tille, coupable, égarée, 
avait été recommandée à ma pitié; une tille du 
peuple qui ne savait rien, pas même le nom de 
son séducteur, dont elle se souciait fort peu ; je 
l'assurai de ma protection, à la seule condition de 
débiter la leçon que je lui avais faite; et lors- 
que Clarisse, à qui j’en avais parlé, vint lui por- 
ter des secours et l'interroger en secret, elle lui 
raconta que celui qui l'avait trompée et aban- 
donnée était parti pour la Russie, à la suite de 
l'ambassade, que c'était un nommé Valdeja... 
valdéja, avec fureur. Mis Table! 

Sophie. Vous le connaissez, et vous devinez 
maintenant comment dans le coeur de Clarisse le 
mépris a succédé à l'estime, comment elle a re-, 
fusé sa main, et comment en l’aimant toujours 
elle en épouse un autre. 

valdeja. C’est ce que nous verrons, et dès 
aujourd’hui même, détrompée par moi ... 

Sophie. Rassurez-vous, il n'est plus Uimps : uns 
cela croyez-vous que je vous eusse dit la vérité ! 
on ne la dit qu’à ses amis, vous le savuz bien. 

( Les cloches recommencent à tonner.) Et tenez, 
entendei-vous dans la nie ce bruit, ces équipages? 


H7 

valdeja. Qu’cst-ce que cela veut dire? 
SCÈNE vm. 

Les phécédexts, AMÉLIE et ADÈLE.' 

ADÈLE et AMÉLIE, courent à la fenêtre du fond. 

Ils sont mariés. 

valdeja. Et qui donc? 

adele. Albert Melville et ma sœur qui dans 
ce moment sortent de l 'église. 

valdéja. Ah! priez le ciel d'avoir menti. 

Sophie. Albert avait perdu sa place; elle lui a 
été rendue par le crédit de M. Rialto, et le ma- 
riage a eu lieu aujourd'hui. 

valdéja, à part, la tête dans ses mains. Cla- 
risse!.. Clarisse appartient à un autre! et quand 
je pense par quelle trahison !.. 

adéle, prenant le contrat sur la table. A Val- 
déja. Vous pouvez dire à M. Darcey, votre ami, 
que je repousse ses offres, (Déchirant le papier.) 
et que voilà le cas que j'en fais. Monsieur Valdéja, 
vous m'avez enlevé mon mari, moi je vous en- 
lève voire maîtresse; je suis vengée, nous sommes 
quittes. 

valdéja. Non pas, nous ne le serons jamais. 
Adieu, Adèle, ne vous démentez pas, bientôt 
vous parviendrez au terme; ce seront alors vos 
vices eux-mémes qui me venger mt. { A madame 
Marini.) Et vous, Sophie, (A Amélie.) vous. Ma- 
dame, Dieu vous pardonnera peut-être, mais moi 
jamais; et entre nous désormais, cuire nous ce 
sera sans merci t 

ADÈLE, SOPHIE HT amklie, étendant Ut mains 
en prêtant serment. Accepté. 


■ EEXIÈMI PABTIE. 

Le théâtre représente un joli jardin; à gauche, un 
pavillon. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ADÉLE, seule, assise et lisant, puis CRÉPONNE. 

adéle. Quel insipide roman! 
créposse, entrant en courant. M Marne, Ma- 
dame! bonne nouvelle! M Samsnn, noire pro- 
priétaire, a refusé à M. Rialto de lui renouveler le 
bail de votre appartement, parce qu'il est en 
marché pour vendre sa maison. 

adéle. Vraiment? es-tu bien certaine de ce 
que tu me dis là? 
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crépoüke. Très-certaine, je le tiens de la por- 
tière. Madame, il faudrait tâcher de décider 
M. Rialto à vous acheter cette maison, parce que 
s’il venait à mourir ou il changer de manière de 
voir, elle vous resterait toujours. 

Adèle. Il y a trois ans qu’il ine promet qu'il en 
sera ainsi. 

csKPonsE. Il promet beaucoup, M. Rialto; c’est 
comme ce nouvel équipage... 

adéle. Ne m’en parle pas; tous les gens qui 
ont amassé leur argent à la Bourse sont faits 
ainsi, ma chère, 
es écosse. Vieux jaloux! 
adéle. Ah! pour jaloux, il l'est à en mourir 
sur la place. Doit-il venir aujourd’hui? 

caÈcosNE. 11 m'a dit qu’il viendrait dîner, et 
s’il découvrait les assiduités de M. Hippolytc. 
Accueillir ainsi chez vous un tout jeune homme, 
sans raison, sans expérience... ( Hippolgte entre.) 
Ah! le voici; comme il a l’air rêveur. 


SCÈNE 11. 

1.es pblcédekts, HIPPOLÏTE. 

nipcoLTTR, tenant un bouquet. Bonjour, machère 
Adèle. 

adèle. Ah! arrivez donc, Monsieur, je m’en- 
tretenais de vous. 

■ippoltte, en lui remettant le bouquet. Et moi 
je pensais à vous ; vous le voyez, ma chère Adèle, 
des fleurs, votre image. 

adEle. Mon Dieu! que vous avez l’air grave! 
on voit bien que d’aujourd’hui vous êtes majeur. 

hippoltte. Créponne, laissez-nous. 

créposne. Madame, jc vais aller jusque chez ma 
couturière. 

adele. Ne sois pas longtemps dehors. 

lrÉiO .ke. Il est midi, je serai rentrée dans 
une h- un-. 

adele, avec signes. Dis à Laurent de se tenir 
sous le vestibule. 

lheposne. Oui, Madame. (Elle sort ) 


SCÈNE III. 

ADÈLE, HIPPOI.YTE. 

adéle. Voyons, qu’est-ce qui pèse si fort sur ta 
gaieté aujourd'hui? 

hippolïte. J'ai quelque chose de si important 
à te dire. 

ADELE, Quoi dolie? 

uippolvte. Ma chère Adéle, depuis trois mois je 


suis aimé de toi. Depuis six semaines j’ai formé 
le projet de devenir ton mari; et jc viens te l’an- 
noncer. 

adéle, éclatant de rire. Ah ! ah ! ah ! ah ! 
hippolïte. Et qu'y a-t-il donc là de si risible? 
adéle. Je ris, parce que... ah! ah ! ah! ah! mais 
c’est une plaisanterie ! 

hippoltte. Une plaisanterie ! rien n'est plus sé- 
rieux. 

adèle, à part. A cet âge-là on épouse toujours. 
(Haut.) Ne te fâche pas. 

hippoltte. Je veux t’épouser, vois-tu, parce 
que je ne vis pas quand je suis loin de toi, et que 
je ne conçois pas qu’on restreigne volontairement 
son bonheur à quelques heures craintives et dé- 
robées, alors qu'on peut être réunis et pour tou- 
jours! 

adéle. Les heures craintives, dis-tu, c’est ce 
qui fait le charme de notre position. 

hippoltte. Au diable le charme qui fait battre 
le coeur à coups redoublés! Qu'est-ce q Ue c'est 
que de te voir une heure en secret, de me faire 
un masque qui cache à tous les yeux ce que je 
voudrais que tous les veux vissent clairement; et 
puis, ces tourments de l’absence, ces craintes 
qu'elle fait naître! Jc suis jaloux, Adèle, et sans 
t'offenser je puis bien supposer que d’autres ainsi 
que moi brillent du désir de résigner leur liberté 
entre tes mains; du moins, quand je serai ton 
mari, ils seront avertis que le cœur auquel ils 
s’adressent n’est pas libre, et s’ils venaient à éle- 
ver la voix, je serais là pour les faire taire. 
adele. Mon ami, c’est impossible. 
hippoltte. Impossible! quoi donc, impossible? 
adéle. Que nous nous mariions. 
hippoltte. Et pourquoi donc? n'es-tu pas veuve? 
qui peut nous en empêcher? 

adele. Mille considérations. Tu es trop jeune, 
tu n’as pas vu le monde. 

hippoltte. Le monde? j en ai vu ce que j’en 
voulais voir puisque je t’y ai rencontrée. Et cet 
âge dont tu fais tant de bruit, je voudrais pou- 
voir en retrancher une partie afin d’avoir à t'ai- 
mer plus longtemps. 

adéle. D'accord; mais mon père ne veut pas 
que jc me remarie ; irai-je lutter contre sa vo- 
lonté? et puis d’autres considérations, la famille 
à toi... Qu’est-ce que c’est donc que celte rage 
de mariage ? 

hippolïte. D'aujourd’hui je suis majeur; jus- 
qu’ici je dépendais d’un tuteur, d’un brave et 
honnête homme qui m’a servi de père, et à qui 
j’étais obligé d'obéir. 

adèle, impatientée. Ce que vous pouvez faire 
de mieux, c’est de suivre ses avis. 
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hipioltte. Aussi je lui ai confié ce matin mes 
idées de mariage; grande colère de sa part. Mon 
ami, lui ai-jc dit, vous ne connaissez pas celle 
que j'aime, vovez-la, consentez à. voir madame 
Demouv, et si après cela vous avez une seule 
objection & faire, je renonce à mon projet, il a 
accepté. 

zdêle. Est-il possible! 

HiproLTTE. Et je vous le présenterai aujour- 
d'hui; c'est M. Valdéja. 

*dele, avec saisissement. Valdéja! 

HippOLTTE. J'étais bien sûr que vous en aviez en- 
tendu parler; c’est un homme du plus grand 
mérite; avec ses talents il serait arrivé à tout; 
mais depuis trois ans il est si triste, si malheu- 
reux! je ne sais quelle douleur secrète le tour- 
mente, et c'est grand dommage ; car pour ceux 
qui le connaissent, c’est un bien excellent 
homme ; n'cst-il pas vrai? 

adèle, qui a fait tous ses efforts pour se con- 
tenir. Certainement; mais je ne veux ni ne peux 
le recevoir, et vous allez A l'instant même vous 
rendre chez lui pour l’empêcher de venir. 
HiepoLYTE. C'est impossible. 
adèle. Je le veux. 

HtppoLTTE. Mais, ma chère amie, pense donc... 
SCÈNE IV. 

Les prècèderts, LACHENT. 

lacrext. Madame, Madame, M. Rialto descend 
de voilure en ce moment. 

adèle, avec effroi, il. Rialto!.. vous dites, 
M. Rialto? 

uur.Eîir. Oui, Madame. 
adele. C'est bien, Laurent. (Jï sort.) 
bippolyte. C'est votre père! 
adèle, hors d'elle-méme. Oui, mon ami. [A 
part.) Mon Dieu, mon Dieu, qui l’aurait attendu 
ce matin? (Haut.) Il faut partir à l’instant; par 
ici, par la porte de ce pavillon. 

BtppoLTtE, froidement. Pourquoi donc? 
adele. Il ne faut pasqu’il vous voie, ou tout se- 
rait |KX‘ltt; éloignez-vous, de grâce. 

bippolyte, s'asseyant. Du tout ; je veux voir 
monsieur votre père, moi, j’ai à lui parler. 
adèle. El que lui dire, malheureux? 
bippolyte, toujours assis. Cela me regarde; je 
sais ce que j’ai h faire et je l’attends. 
adele. C’est fait de moi !.. le voici ! 


SCÈNE V. 

Les précédexts, RIALTO. 

rialto Ah! bonjour, bonjour, petite! Je viens 
le chercher, ma belle; il fait beau temps, il n’y 
a pas de Bourse aujourd’hui, nous allons faire 
un tour au bols... ( Apercevant Hipiwlyte.) Qu'esl- 
ce que c’est que celui-là? 

adele, d demi- voix. Je vais vous le dire. C’est 
un jeûna homme que j'ai vu chez madame de 
Laferrier, qui vous a rem ontré quelquefois avec 
moi, et pour ma réputation, je lui ai dit, comme 
nous en sommes convenus, que vous étiez mon 
père. 

rialto, de mime. C'est bien, c’est bien! cela 
donne une couleur, une nuance... Mais qu’est-ce 
qu’il vient faire ici? 

adèle, avec embarras. Je l'ignore, c’est à vous 
qu’il désire parler. 

rialto. C’est différent, alors il aurait pu passer 
à la caisse; je ne m'occupe pas ici de commerce. 
(Haut, à Hippolyle.) Qu'y a-t-il pour votre ser- 
vice, mon cher Monsieur ? 

bippolyte. Monsieur, je viens pour un motif 
qui vous paraîtra fort extraordinaire et qui est 
pourtant bien simple ; j’ai vu plusieurs fois chez 
madame de Laferrier madame Demouv, votre 
fille. 

rialto, à i>art. Nous y voilà ! 
bippolyte. Et je viens vous la demander en 
mariage. 

rialto, avec colère. Eh bienl par exemple... 
adele, bat, à Hialto. Modérez-vous, de grâce, 
je vous jure que j’ignorais... et sa démarche 
même en est la preuve. 

rialto. Elle a raison, et le plus court est do 
s’en amuser, cela m'arrive si rarement! [Bas, 
à Adèle.) Et nous allons rire. Quelle est, Mon- 
sieur, votre profession? 
bippolyte. Je n'en ai pas. 
rialto, riant aux éclats. Et vous voulez vous 
marier afin d'en avoir une, n’est il pas vrai ? 

bippolyte. Oui, Monsieur. (A part.) Quelle sotte 
gaieté ! et quelle antipathie j’éprouve pour cet 
homme! Heureusement, ce- n'est pas lui que j'é- 
pouse. 

rialto. Eh bien! mon cher, je vous dirai, 
comme dans je ne sais quelle comédie des Va- 
riétés : touchez là, ma fille n'est pas pour vous. 
bippoltte. Et pour quelle raison, Monsieur? 
rialto. Pour quelle raison?., celle-là est jolie!., 
il faudrait que de moi-même, et de mon consen- 
tement... 
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adêle. Ménagez-!e, au nom du ciel ! (.1 part.) 
ie suis sur les épines. 

hippolyte. A qui puis-je le demander, si ce n'est 
à vous? c’est vous, que cela regarde puisque vous 
êtes le pi re. 

rialto. Si je vous accordais ce que vous me 
demander, je ne serais plus son père. 

mppoLYTE. Si c’est la crainte de vous séparer 
de votre fille, je ne prétends pas vous en priver. 
RIALTO. Vous êtes bien bon. 
hippolvtè. Nous demeurerons prés de vous, 
nous habiterons tous ensemble; et si, comme je 
le crains, des considérations de fortune pouvai ni 
vous arrêter, je vous déclare, Monsieur, que je 
ne demande rien, que je 11e veux rien que sa 
main et son cœur; j’ai, grâce au ciel, une for- 
tune indépendante. Sis mille livres de rente, c’est 
bien peu sans doute; mais j’en suis maître, je 
puis en disposer, vous en parlerez avec mon tu- 
teur qui va arriver. 
adèle. Grand Dieu! 

RIALTO. Il ne manquait plus que cela. 
hippolyte. Il vous dira que je suis Hippolyte 
Gonzoli, d’une famille honorable et estimée; mon 
père était militaire, il est mort au champ d’hon- 
neur, me recommandant aux soins de M. Val- 
déja, son ami. 
rialto. Est-il bavard! 

hippolyte. Et maintenant que vous savez tout, 
mon lionheur est dans vos mains, et ne me refu- 
sez pas, car vous lie savez pas de quoi je suis ca- 
pable si vous me réduisez au dé-espoir. 
rialto. Permettez, cela devient trop fort... 
adèle, effrayée. Au nom du ciel! 
hippolyte. Prononcez, Monsieur, prononcez ! 
rialto. Êcoulcz-uioi. jeune homme : la Bourse 
ne me laisse mes après-midi libres que le di- 
manche ordinairement; vous me permettrez donc 
de ne pas perdre un temps prérieuxà écouter vos 
déclarations... Adèle, va chercher ton chapeau. 

hippolyte. Monsieur, c’est beaucoup' plus grave 
que vous ne pensez. 

rialto. C’est possible; mais si vous êtes ma- 
lade du cerveau, je ne suis pas médecin. 
adele. Mon Dieu! laissons là cet entretien. 
hippolyte. Non, Madame, et je forcerai bien 
monsieur votre père à ne plus me refuser. 
rialto. C’est ce que nous verrons. 
hippolyte. Un mol suffira; et puisqu’il n’y a 
pas d’autre moyen, daignez me répondre. Con- 
naissez-vous l’honneur? 

rialto. Eh bien! oui, je le connais, qu'est- 
ce que vous en voulez dire? 

hippolyte. Tenez-vous au votre, à celui de votre 
famille? 


rialto. Sans doute que j’y tiens. 
adèle, a part. Est-ce qu’il dirait?.. 
hippolyte, emporté. Arrangez-vous donc alors 
pour qu’il ne souffre pas des atteinics que je lui 
ai portées, et tâchez do réparer avec le mari le 
dommage que l'amant lui a fait. 

ADELE. Ah! 
rialto. L’amant? 
adele. Ne l’écoutez pas. 
hippolyte. L’amant. Depuis trois mois madame 
Deniouv m’appartient ! 

rialto. Ah ! ah ! qu’est-ccque vous me dites là? 
hippolyte. Ce qui est! 
adèle. C’est une horreur. 
hippolyte. La terreur t’égare, ma chère Adèle; 
tu es à moi, à moi pour la «ie. 
adèle. Ce n'est pas vrai ! 
rialto, avec fureur. Adèle! 

HiproLVTE. Et si vous avez un cœur de père... 
rialto. Eh ! Monsieur, je ne suis pas son père. 
hippolyte. Vous n’ètes pas son père ? • 

rialto. Ni son père, ni sou frère, ni son oncle, 
ni sou mari; comprenez-vous maintenant? 
hippolyte, stupéfié. Ali! ce n'est pas possible! 
rialto. Aïe! aïe! belle dame, vous m en fai- 
siez donc en cachette, et mes billets de mille francs 
comptaient pour deux, à ce qu’il parait. 
adèle. 11 n'en est rien, je vous jure. 
rialto. Ah! ah! Et vous, mon brave, vous 
voulez épouser des femmes qui vivent séparées 
de leurs maris etque des protecteurs consolent? 
hippolïte. Oh! mes rêves! 
rialto. Sortez d’ici tous les deux ! 
hippolyte, avec fierté et d’un otr menaçant. Est- 
ce à moi que vous parlez? 

rialto, te ravitant. N011, Monsieur, non ; vous 
êtes excusable, vous ; c’est à Madame. (A Adèle.) 
Sortez de chez moi, 'ous dis-je ! 

hippolyte, avec frénitie. Mais tu n’élais donc 
qu'une infâme ! (Aperceront Valdéja, qui entre.) 
Ah ! mon ami, venez à mon secours. 


SCÈNE VI. 

Les précédehts, VALDÉJA. 

adèle, se cachant la tète dans ses mains. Val- 
déja! 

valdéja, a Hippolyte. Qu’y a-t-il donc? 
HippoLYiK. Une trahison, une perfidie. 
valdéja, froidement. Cela t’étonne? 
rialto, a Adèle, avec menace. Sortez, sortez ! 
Je ne me connais plus! 
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valdéja, lui saisissant le bras. Arrêtez'... [Dan* 
ce moment set yeux rencontrent ceux d’Adèle, 
ilia reconnaît.) Dieu! Adèle!.. le vous l’avais 
bien dit, que vos vices me vengeraient. [A flip- 
pohjte.) Viens, mon ami, viens, cela vaut vingt 
ans d'expérience. 
rialto. Sortez, Madame, sortez. 
adcle , sortant et jetant un dernier regard de 
rage sur Valdéj a. Cliasiéc ! et devant lui encore ! 

rrc DU QUATRIÈME ACTE. 


ACTE V, 

PtEllÈRG PARTIE. 

One salle basse et do triste apparence; porte au 
fond; deux latérales. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SOPHIE, puis ADÈLE. 

Sophie, à la cantonade. Puisqu'elle ne peut 
pas tarder à rentrer, je l'attendrai... mais ce 
n’est pas trop beau chez elle. (Regardant l'ap- 
partement.) Cela ne vaut ni son riche apparte- 
ment de la rue Saint-Honoré, ni la petite maison 
de M. Rialto. 

adéle, entrant et parlant à la cantonade. Il y 
a quelqu’un qui m’attend, dites-vous? Dieu! si 
c'était... (Elle s’avance vers Sophie qu’elle re-' 
connaît , et dit froidement Ah ! c’est toi, Sophie ! 

sophie. Tu me reconnais, toi, c'est heureux j 
pour moi, je l'avoue, j’aurais eu quelque peine... 
adéle. Je suis donc bien changée ! 
sophie. Tu as l’air souffrant. 
adéle. Et toi, depuis trois aus que tu as quitté 
Paris?.. 

sophie. J’étais allée en Belgique avec mon 
mari lorsqu’il est parti pour ce pays-là sans le 
dire à ses créanciers,' car les fournisseurs en 
sont tous là... se ruiner en entreprises, en spé- 
culations, quand il y a tant d'autres moyens... 
adéle. Et U ne lui est rien resté? 
sophie. Rien que des dettes; mais moi j’avais 
encore des espérances : un oncle paralytique, | 
de Saint-Brice, qui , veuf et Bans enfants, avait 
une immense fortune; et je suis revenue en 
France, à Paris, oit j’avais appris que, grâce au 
ciel, il Tenait de mourir; mais vois l’horreur, I 
j’étais déshéritée. 

adèle. Et comment cela? 


sophie. Tu ne le devines pas? M. de Sainl-Briee, 
longtemps attaché aux relations étrangères, était 
lié avec ce Valdéja... 
adéle. Je comprends. 

sophie. Qui lui a débité sur mon compte je ne 
sais quelles calomnies, quelles horreurs, et qui a 
si bien fait qu’il a délermiiié M. de Saint-Brice 
à laisser toute sa fortune à un parent éloigné 
de sa femme, à M. Albert Melville. 

adéle. Mon beau-frère!.. son rival! (/turc iro- 
nie.) quelle générosité! 

sophie. Dis plutôt quelle rage de nuire; car 
enfin je ne lui avais enlevé que sa maîtresse... 
on en retrouve toujours! tandis qu’une fortune 
comme celle-là... Et maintenant, ne sachant 
quoi devenir, je sollicite un bureau de timbre. 
Ne pourrais-tu pas m’y aider? 

adéle. Je n’ai moi-mème nulle protection ; mais 
vois Amélie, madame de Laferricr. 
sophie. Elle n’a pas voulu nie recevoir. 
aoele. Quelle indignité! c’est aussi là que jVn 
suis; nous ne nous voyons plus depuis ma rup- 
ture avec M. Rialto. 

sopiiie. Une rupture! et comment cela? 
adéle. Une imprudence à moi! je te raconte- 
rai cela. J'ai été bien malheureuse depuis ce 
temps- là'; enfin, parmi ceux qui me faisaient la 
cour, j’avais daigne remarquer M. Léopold, le 
fils d’un riche commerçant en vins, qui venait 
de recueillir la succession de son père. 

sophie. Une succession? il est bien heureux, 
celui-là. 

adéle. Elle ne lui a pas duré longtemps; tou- 
jours entouré de mauvais sujets tels que lui, il 
l’a dissipée en moins d’un an, et dcpiiiscc temps, 
je ne peux te dire à quels projets, à quelle con- 
duite, à quels excès il s’est livré, lui et scs di- 
gnes compagnons. 
sophie. Et tu ne l’as pas abandonné ? 
adEle. Je le voudrais... jen’ose pas... il est si 
violent! il me tuerait. Et puis, sans le vouloir et 
sans qu’il s’en doute, j’ai découvert des secrets 
qui me font trembler, et que je n’oserais dire ! 

sophie. Tu fais bien; mais à moi, ta meilleure 
amie... 

adEle, baissant la voix. Dans cette maison où 
il donne à jouer, des jeunes gens imprudents et 
sans expérience ont été attirés; ils ont été trom- 
pés, dépouillés... Oh ! j’ensuis certaine. Léopold 
est capable de tout; et si quelque ami bienfai- 
sant ne vient pas à mon aide, c'est fait de moi; 
je n'ai plusqucma sueur, je lui ai écrit... mais me 
répondra-t-elle?.. 
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SCÈNE n. 

Les précédents , CRÉPONNE. 
crépons E. Madame, Madame, une lcttic pour 

TOUS. 

adéle. Est-il possible? 

créponne. Et, par bonheur, M. Léopold n'é- 
tait pas là quand on me l'a remise. 

aoele. C'est son écriture !.. c’est de Clarisse. O 
ma bonne sœur! j'ai toujours dit qu’il n'y avait 
que toi... 

créponne. Nous cnvoie-l-elle de l’argent? 
adéle, qui a décacheté la lettre. Non... mais 
c’est égal. Va voir si l'on ne vient pas nous sur- 
prendre. ( Créponne tort. A Sophie.) Tiens, lis... 
moi, ma main tremble et je ne vois pas, umt je 
suis émue. 

sopuiE, lisant. « Ma chère sœur, en recevant 
« ta lettre, j'aurais voulu sur-le-champ courir 
a auprès de toi ; mais je ne suis pas maîtresse, 
« je ne suis pas libre d’écoutcr tous les mouve- 
• ments de mon cœur... j'ai un mari... 
adéle. Pauvre femme ! 

Sophie. Encore une de malheureuse; mais si 
elle veut nous écouter et suivre nos conseils... 
adéle. Achève donc. 

sophie, litant. » J'ai un mari que j’aime, que 
« j’estime, auquel je dois obéissance... et , je te 
« l’avoue avec la plus grande peine, il m’a for- 
« inellemcnt défendu de le voir, toi et madame 
« de Laferricr, et surtout madame Marini, et 
« loutcsces horribles femmes qui font perdue!..» 
(Parlant.) Quelle indignité !.. 

adéle, voulant reprendre la lettre. Sophie, de 
grâce!.. 

sophie. Non, non, il faut voir jusqu'au bout. 
(Litant.) • Cependant, et quels que soient ses 
« ordres, quand ma sœurestmalheureuse, quand 
« elle souffre... je n'ai ni le courage, ui la force 
« d’obéir... » (Parlant.) Allons doue!.. (Lisant.) 
« J'ai tort peut-être, mais que la faute en retombe 
■ sur moi. Aujourd'hui, à deux heures, enve- 
« loppée de mon manteau et sans être vue, je 
« sortirai de chez moi et j'irai te voir. Arrange 
a toi pour être seule. » 
adéle. Elle va venir!., quel bonheur !.. 

Sophie. Tu feras comme tu voudras; mais si 
j’étais toi, je ne la recevrais pas. 

adéle. Y penses-tu?., quand c’est mon seul 
espoir... 

sophie. A la bonne heure, si tu préfères ta 
sirur à les amies. (.4 part ) Mais pour moi. je ne 


l’en tiens pas quille, et j’apprendrai à cette petite 
prude-là les égards qu’on se doit entre femmes 
(Haut.) Adieu, Adèle, si j’ai quelque chose de 
nouveau, je viendrai le revoir. 

adéle. Je crains que Léopold ne se fâche, et 
que cela ne lui déplaise. 
sophie. Eh bien ! par exemple... 
adéle. Pour plus de sûreté, quand tu auras à 
me parler, ne monte pas parle grand escalier, où 
l’on pourrait te voir, mais (Montrant la porte <i 
droite.) par celle ri, dont voici la clé. Il donne 
sur une allée obscure, et du là dans une petite 
rue détournée où il ne passe presque personne. 

sophie, prenant la clé. C’est bien... je m’en 
vais.. .car uousdisonsque ta sœur viendra aujour- 
d'hui... ici... seule et déguisée... àdeux heures? 

adéle. Nous avons le temps. (Elle oo terrer 
la lettre de Clarisse dans son secrétaire.) 

Sophie, à part. Non! non... il n’y en a pas à 
perdre... et Clarisse, et son mari, et ce Valdéja !.. 
je me vengerai d’eux tous... d’un seul coup, et de 
l’un par l’autre. (A Adèle.) Un mol encore... tu 
n’aurais pas quelque argent à me prêter? 
adéle. J'en ai si peu ! 

sophie. Et moi, je n’en ai pas du tout. Je te 
rendrai cela dès que j’aurai obtenu ce que je sol- 
licite. 

adele. Bien sùr? 
sophie. Je te le promets. 
adele. A la bonne heure;car, sans cela... (Lut 
remettant quelques pièces de monnaie.) Tiens!.. 


SCÈNE UI. 

Les précédents, LÉOPOLD. 

(H entre par la porte du fond, passe entre les 
deux femmes et taisit l'argent qu Adele pré- 
sente à Sophie.) 

Léopold. Je vous y prends donc ! 
adéle. O ciel! 

Sophie. Mais, Monsieur... 

Léopold, mettant l’argent dans sa poche. Con- 
fisqué par mesure de police, et maintenant, Ma- 
dame, de quoi s’agil-il et qu’y a-t-il pour votre 
service? 

sophie. Je suis une ancienne amie d’Adèle. 
Léopold. Je n'aime pas les anciennes atuics , 
et encore moins les nouvelles. 

ADÈLE. Mais madame Marini, dont je vous ai 
parlé quelquefois, était une femme du monde, 
du grand inonde .. 

leopold. liaison de plus; elle vient ici vous 
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faire des phrases, nous parler de morale, de 
vertu, enfin, vous donner de mauvais conseils. 
ADÈLE. Vous vous trompez, Monsieur. 
lèopold. Je n'aime pas cela. 
adêle. Mais encore!.. 

Léopold. Assez ; elle me fera plaisir de rester 
chez elle, et vous ici, c'est plus facile pour la sû- 
reté des communications. Maintenant, je ne vous 
renvoie pas, mais j'ai à lui parler. 

Sophie. Il suffit. Monsieur, je roc retire. Adieu, 
chère amie, je te reverrai dans un antre moment. 
(À port.) Dieu ! quelle horreur d'homme! 

léopold. Je vous prie d'agréer mes respectueux 
hommages. (Au moment ou elle est près de la porte 
du fond.) Mes excuses, si je ne vous reconduis 
pas. (Sophie tort.) 


SCÈNE rv. 

ADÈLE, LÉOPOLD. 

léopold. A nousdeux, maintenant; puisque vous 
avez de l'argent de trop, il faut m'en donner. 
adele. Y pensez-vous? 

léopold. Tant que j'en ai eu, je ne vous l'ai 
pas épargné. La succession de mon père y a 
passé. Pauvre brave homme! le plus riche mar- 
chand de vin de la Râpée ! 
adele. Vous n’avez pas voulu m’écouter. 
léopold. Courte et bonne! c’est ma devise; j’a- 
vais, je n'ai plus. Maintenant c'est à ceux qui ont 
à me donner ; et s'ils font des façons, je les for- 
cerai bien à me rendre ma part; car j'ai mes 
idées là-dessus 

Adèle. Et quel est votre dessein? 
léopold. De quitter cette maison , qui com- 
mence à être mal notée, les abonnés sedispersent, 
le jeu languit, rien ne va plus. Nous voulons voya- 
ger dans les départements, ou à l'étranger, si 
faire se peut. Mais pour cela il faut de l’argent. 
adèle. Je n'ai rien, vous le savez.' 
léopold. Vous avez conservé des relations dans 
le monde, de belles connaissances, de hautes pro- 
tections ; il faut les employer, faire un appel à 
leurs sentiments, à. leur délicatesse, et leur de- 
mander de l'argent pour moi, ou pour vous, cela 
revient au même. 
adèle. Je ne connais plus personne. 
léopold. Vous avez une famille, un père, une 
tante. 

adèle. Vous savez bien qu'ils sont morts de 
chagrin ! 

lé- pold. Oui, à ce qu'ils disent; mais votre 


sœur, votre beau-frère, on peut les mettre à con- 
tribution. 

adèle. Ils ne veulent plus me voir. 
léopold. Et M. Rialin? 
adèle. Jamais. 

léopold. D’autres enfin; M. Hippoh te; d'a- 
près ce que vous m'avez dit, c'est un jeune- 
homme à grands sentiments, qui depuis trois ans 
a, dit-on, réussi dans le monde, et qui ne refu- 
sera pas à une ancienne passion un souvenir 
utile. Moi à sa place je n'hésiterais pas, parce 
que nous autres jeunes gens du monde nous 
sommes tous comme ça. 
adèle. Plutdt mourir qued'a.oir recoursàlui! 
léopold, haussant la voix. Il le faut cependant, 
car je le veux, et vous ne me connaissez pas 
quand on me résiste ! 

adele. Léopold ! Léopold ! vous m'effrayez! (A 
part.) O mon Dieu ! qui m'arraebera de ses mains? 

léopold. Là, à ce secrétaire; voilà ce qu’il 
faut pour écrire. (Pendant </«' il dispose le papier, 
la plume et l'encre, etc., entre Créponne.) 


SCÈNE V. 

Les precedests, CRÉPONNE. 

créponne, bas , à Adèle. Une dame enveloppée 
d'un manteau est là dans votre chambre. 

adele, de même. C'est ma sœur, c'est Clarisse. 
(Elle se dispose à passer dans la pièce à ijauche.) 

léopold, f arrêtant par le bras. Où vas-tu ? tu 
ne sortiras pas d'ici que tu n'aies écrit. 
adèle. O mon Dieu ! 

léopold, la faisant asseoir au secrétaire. Allons, 
une lettre à la Sévigné, et pour cela je vais 
dicter. « Cher Hippolyte... 
adèle. Je ne mettrai jamais cela. 
léopold. Hippolyte tout court. 
adele, écrivant. « Monsieur. 
léopold. A la bonne heure, je n’y tiens pas. 
(Dictant.) a Monsieur, une ancienne amie bien 
malheureuse... 
créponne. C'est bien vrai. 
léopold. Je ne mens jamais. (Dictant.) ■ est 
menacée d'un affreux danger dont vous seul 
pouvez la sauver... « 
adèle. Mais c'est le tromper. 
léopold. Qu'en savez-vous? Je ne mens jamais. 
(Dictant.) • Si tout souvenir , si toute humanité 
a n'est pas éteinte dans votre cœur, venez à son 
« secours, elle vous attendra aujourd'hui, rue...» 
« Mets notre nom et notre adresse. Prenez avec 


Digitized by Google 



ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


7 * 

« vous de l'or, beaucoup d'or. Vous saurez pour- 
• quoi...» 

Adèle, indignée. Je n’écrirai jamais cela ! 
Léopold, dictant <fun tan impératif. « Vous 
a saurez pourquoi , et j’ose croire que vous 
« m’en remercierez. » ( Lui prenant ta main.) 
Allons, écris! je le venu! 

adéle. Mais que voulez-vous donc faire? I* for- 
cer à jouer, le dépouiller?.. 

lèopold. Cela me regarde, signe... et main- 
tenant je ne vous demande plus rien que le si- 
lence. ( Prenant la lettre.) Je. me charge d'envoyer 
la lettre, et, pour le départ de demain , si je suis 
content de vous, j'aurai des égards; je ne vous 
emmènerai pas. Adieu. [H sort.) 

adéle, à Créponne. Cours vite chez Hippolyte, 
et dis-lui que s'il reçoit une lettre de moi il n’en 
tienne nul compte, qu’il ne sorte pas de chez 
lui. Il y va de sa sûreté, de ses jours peut-être. 
Ils sont capables de tout ! 

catPovsE. Oui, Madame, oui, je mets mun 
châle et j'y vais. 

adéle, pleurant. Et ma sœur? ma sœurqui m'at- 
tend ; ah ! c'est mon seul espoir de salut ! (Elle 
entre par la porte àgauche.) 

créponse, seule, mettant son c luile. Ah ! quelle 
horrible maisou! quand donc en serons-nous de- 
hors? Où est le temps où j’étais femme de chambre 
honnèted’une honnête femme! Ah! tout calculé, 
la vertu donne plus d’agrément, sans compter 
le profit; mais ma pauvre maîtresse , comment 
l'abandonner , quand elle n'a plus que moi au 
monde, que moi , dans cet infernal logis habité 
par des démons! (Apercevant la porte du fond 
qui s'ouvre lentement.) Encore un qui arrive, il 
en sort donc ici de tous les cûtés! (Ella sort, en 
courant, par le fond.) 


SCÈNE VI. 

ALBERT, seut, envetopp dans un manteau et 
sortant de la porte à droite. Je n'ai pu y résister; 
c’était plus fort que moi. Cette lettre maudite qui 
me l'a envoyée ! Ah ! relisons-la pour affermir 
mon courage! (Lisant.) « Votre femme vous 
« trahit, croyez-en ttn ami fidèle, et, si vous en 
< doutez, n'en croyez que vos ycui; aujourd'hui, 

• un peu avant deux heures, seule et enveloppée 
a d’un manteau , elle se rendra en voiture de 
« place dans une maison suspecte, pour y at- 

• tendre M. Valdéja, qu’elle aimait et dont elle 
a était aimée avant son mariage. La clé jointe à 
« cette lettre vous donnera les moyens d'entrer 


« en secret dans la maison; et dés que vos yeux 
« vous auront convaincu de la vérité, vous pour- 
« rez ftiir par eette allée obscure sans être vu de 
« personne. » (Partant.) J'ai repoussé d'abord ce 
avis infâme; sûr de l'amour et de la vertu de 
Clarisse, j'aurais regardé comme un crime l’ap- 
parenee même d'un soupçon; et prêt à détruire, 
à brûler cette œuvre, non de l’amitié, mais de 
la haine, je ne sais quelle voix secréte me disait 
d'y ajouter foi. Pouvoir infernal d'un écrit ano- 
nyme! je n’y croyais pas, je le méprisais, et 
pourtant je suis sorti, fai épié; non, je ne peux 
le croire encore; et cependant c’était elle! t’était 
Clarisse; je l’ai vue sortir du logis d'un pied fur- 
tif, et jetant autour d’elle un regard de crainte. 
Ah! Clarisse! Clarisse! (Béjolu.) Et maintenant 
| dussé-je l’immoler et son complice, et moi-mème 
i avec elle, j'irai jusqu'au bout, je saurai tout. On 
! vient, rentrons. (Apercevant Valdéja dans ta cou- 
lisse.) Dieu ! c'est lui, c’est Valdéja ! notre arrêt 
là tous est prononcé, qu'il s’accomplisse! H re- 
] ferme la porte du cabinet et disparait.) 


SCÈNE VII. 

VALDÉJA, qui pendant cet derniers mots est 
| entré parle fond. Je ne puis, je n’ose croire à un 
| pareil message ; Clarisse a besoin de moi, de mou 
amitié; il y va, dit-elle, du repos, du bonheur 
de sa vie ; c’est dans ce lieu qu’elle m'attend pour 
me confier un secret; aurait-elle enfin découvert 
la trahison qui nous a désunis, ou quelque nou- 
veau danger pourrait- il la menacer? N’importe, 
il n’y a pas à examiner, à réfléchir : Clarisse a 
besoin de moi, cela suffit; je n’ai vu que ce mol, 
et me voilà; mais où suis-je? (Apercevant Cla- 
risse qui sort par la ports de gauche accompagnée 
d'Adèle.) Dieu ! c’est elle ! 

SCÈNE vin. 

VALDÉJA, CLARISSE, ADÈLE. 

Clarisse, mystérieusement. Conduis- moi, il faut 
que je te quitte ; mais maintenant que je sais 
tout, sois tranquille, caime-toi. 

adele. Me calmer, ma sœur, quand le dés- 
| espoir et la crainte m’assiègent, quand ii y a un 
génie infernal, un pouvoir vengeur qui me pour- 
suit sans cesse, et que je rencontre partout!.... 
(Elle aperçoit Valdéja droit et immobile douant 
elle ; elle pousse un cri et s’enfuit.) 
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Clarisse. C’cstvousquicausczsa terreur... vous, 
monsieur Valdéja, dans ccs lieux! 

valdéja. Comment cela pourrait-il vousélonncr. 
Madame? prouipt à me rendre à vos ordres, je 
viens... 

Clarisse. A mes ordres? 
valdEja. Sans doute; ne m’attendiez-vous pas? 
Clarisse. Non, Mon-ieur... 
valdéja. Vous ne m'attendiez pas? et ce mot 
de vous que j* ai reçu... 

Clarisse. Je n'ai point écrit. 
valdéja. Est-il possible ! tremblez alors, trem- 
blez; quelque sort perfide que je ne puis devi- 
ner, nous menace tous deux; votre sœur est ici, 
et ses amies, ses digues conseils, ne doivent pas 
être loin; c’en est assez pour justifier mes 
alarmes; degrâce, venez, sortons, portneltcz-moi 
de veiller sur vous. 

Clarisse. Je vous remercie, je suis venue seule, 
je dtsire sortir de même. 

valdéja. Ah! ce roup est le plus cruel de tous 
ceux que j’ai rejus; vous vous défiez de moi, 
Clarisse! de moi qui depuis siz ans ai fait pour 
vous le plus grand et le plus cruel des sacrifices; 
j’ai renoncé à votre présence, à votre amitié, et, 
plus que tout encore, à votre estime; j'ai con- 
senti à être méprisé de vous, quand d’un mot 
je pouvais vous détromper, et j’y ai consenti pour 
ne pas troubler votre repos. 

Clarisse. Que voulez-vous dire? 
valdéja. Que je n’ai point mérité les aflVenscs 
calomnies dont on m'a noirci à vos yeux ; que tou- 
jours digne de vous... laisscz-moi achever, Cla- 
risse ; ce moment est peut-être le seul de ma vie 
où je pourrai vous dire la vérité; oui, je vous 
aimais, j’étais aimé. 

Clarisse. Monsieur... 

valdEja. Ah! vous ne m'interdirez pas ce sou- 
venir, c’est le seul bien qui me reste, l’ne trame 
infernale nou3 a séparés. Cette jeune fille, celte 
séduction, calomnie, infâme calomnie ! comme 
tout ce qui sortait du cœur de la femme qui avait 
juré ma perte; les preuves aujourd'hui me se- 
raient faciles à vous donner, mâis d'autres nœuds 
vous enchaînent ; et c'est le jour même de votre 
mariage, que j’ai appris, pour mon éternel tour- 
ment, la perfidie qui vous jeiail dans les bras 
d'un autre : je voulaiscourir, réclamer mon bien, 
vous avouer la vérité, me justifier du moins; il 
n'était plus temps, vous sortiez de l’église et 
portiez pour jamais le nom de mon heureuz rival. 
Clarisse, alors j’ai gardé le silence, je me suis in- 
terdit votre vue, mais non le droit de veiller sur 
vous, sur votre avenir, sur votre fortune; j’y ai 
réussi. Madame; et maintenant, siuumot de vous 
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m’apprend que j’ai recouvré votre estime, quel 
que soit mou sort, je n'aurai plus la force de mo 
plaindre , et je croirai encore au bonheur. 

Clarisse. Que m’avez-vousdit ! et qu’ai-jeappris! 
Écoutez, Valdéja, ce n’est pas avec vous que je 
veux feindre; et vos souffrances... les miennes 
peut-être, me donnent le droit de parier sans 
que personne s'en offense; oui, j'ai été malheu- 
reuse de vous retirer mon estime; et malgré 
moi et lorsqu’un autre hymen allait m’enchaîner, 
le mépris même que je croyais vous devoir n’a- 
vait peut-être pas encore éteint toute ma ten- 
dresse; je me le reproohais; el cette faute invo- 
lontaire, je jurais de l’expier! Grâce au ciel, j’y 
ai réussi. Oui! j’ai pour mari un honnête homme 
qui mérite tout mon amour, toute ma confiance; 
je l'aime, je n’aime que lui, et, je vous le dis à 
vous, j'aimerais mieux mourir que d’oublier un 
instant ou mes devoirs, ou ce que je dois à son 
honneur; après un tel aveu, et pour qu'il n’y 
ait pas dans mon cœur une seule pensée qu’il ne 
puisse connaître, je demanderai sans crainte à 
votre amitié un dernier service; vous voyez que 
vous ne vous étiez pas trompé et que vous aviez 
deviné que j’aurais besoin de vous. Eli bien! 
mon ami, et ce nom vous le méritez, continuez 
votre noble et généreuse conduite; évitez de me 
voir, évitez les lieux où vous pourriez me ren- 
contrer, je vous en saurai gré, et un jour viendra 
où mon cœur vous tiendra compte de tout, 
même de votre absence. 

valdEja. J’obéirai, Clarisse, trop heureux d’a- 
voir à vous obéir; ce soir, dans une heure, j’au- 
rai quitté Paris. 

Clarisse, ac reculant. Adieu donc. 

valdéja. Adieu! [H fait un mouvement pour lui 
baiser la main.) 

Clarisse. Pas un mot de plus; adieu ! 

valdéja, fut prenant la main el la lui serrant 
affectueusement.) Adieu! {Il te dispost à sortir.) 

SCÈNE IX. 

Les precédexts, SOPHIE, 

soi-atE, à Clarisse. Ah ! Madame, c'est do la part 
d'Adèle, de votre sœur, que je viens vous préve- 
nir; vous êtes épiée poursuivie; votre mari est 
sur vos traces. 

Clarisse. Mou mari ? 

Sophie. Et s’il vous trouvait en ces lieux, seule 
avec Monsieur. .. (A Valdéja.) fuyez, emmenez-la. 

Clarisse, fuir? jamais! qu’il vienne, je lui 
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dirai tou! : c'est pour ma sœur, c'est pour la voir 
et la secourir, que je lui ai désobéi; c’est ma pre- 
mière faute, je n’en commettrai pas une seconde 
en lui cachant la vérité, en prenant un autre 
guide, un autre conseil que lui. 

Sophie. Y pensez-vous! 

value», *à Clarisse. Bien! bien! votre raison 
vous a dit vrai. Dés quelle donne un conseil, il 
ne peut y avoir que malheur et trahison. Partez 
sans moi, partez, courez près d'Albert. 

Sophie. Qu’elle le rejoigne donc à elle veut, 
il est trop tard maintenant; elle ne sortira point 
de cette maison sans être vue, car il y a ici du 
monde, des gens qui la connaissent, qui publie- 
ront partout qu'elle était ici avec vous en tète- 
à-tète. 

A^amsse. O mon Dieu ! elle dit vrai ! je suis 
perdue, déshonorée! Qui pourrait me secourir, 
me protéger ? 

SCÈNE X. 

Les précédents, ALBERT, sortant du cabinet 
à droite. 

albert. Moi ! Clarisse. 

Sophie et valdEja. Que vois-je ! 

Albert. Son mari ! qui était ici avec elle ; qui 
ne l’a pas quittée ! (A Valdija.) J’ai tout entendu. 
Monsieur; je vous reconnais pour un homme 
d’honneur, pour un galant homme, que j’es- 
time et que je plains; car je sais mieuz que per- 
sonne le prix du trésor que vous avez perdu. 

valdEja. Je le laisse, du moins, en des mains 
dignes de l’apprécier. Adieu, Madame; dans une 
heure, je vous l’ai dit, j’aurai quitté Paris ; adieu, 
éloignez-vous au plus tôt de cette maison, qui 
n’aurait jamais dû vous recevoir. Pour moi, je 
vais en sortir par le grand salon, par la grande 
porte, avecMadame. Nous necraignons rien, n'est- 
il pas vrai? 

sopiie. Sans doute, votre réputation est au- 
dessus d’une telle atteinte. 

valdEja. Et la v être au-dessous. Venez. (fl lui 
prend la main et sort par le fond avec' elle. La 
nuit se fait.) 


SCÈNE XI. 

ALBERT, CLARISSE. 

Clarisse. O mon ami ! me pardonneras-tu Y 
albert. N’eu parlons plus, la nuit est venue. 


prends ce manteau, et descendons par cet esca 
lier dérobé, dont j’ai la clé. 

Clarisse. Et comment cela? 

Albert. Tu le sauras. 

Clarisse. Et ma sœur? 

albert, tirant une bourse de sa poche. Il ne lui 
faut que de l'or, en voilà. ( Pendant ce temps 
Léopold, qui est entré par la porte du fond, aper- 
çoit Albert.) 

léopolo. C’est le bel Hippolyte. Allons l’at- 
tendre... ( Il sort par la porte à droite et disparaît.) 

albert. Allons, dépèchc-toi. [Apercevant Adèle 
qui entre.) Tenez, Adèle, {En lui remettant la 
bourse.) tenez... 

adEle. Albert! 

albert. J’avais accompagné ma femme, et vous 
apportais ce qu’elle vous a promis sans doute. 
Prenez, et dorénavant ne vous adressez plus à 
elle, mais à moi. 

Clarisse, lui donnant sa chaîne et l'embrassant. 
Adieu, ma sœur! 

albert, à Clarisse. Viens, l’air qu’on respire 
ici me fait mal. (Albert entraîne Clarisse et tous 
deux sortent par la porte à droite.) 


SCÈNE XII. 

ADÈLE, seule. Elle jette la bourse sur le se- 
crétaire et couvre de baisers la chaîne que sa soeur 
vient de lui donner. O ma sœur! ma sœur ! (On 
entend du bruit en dehors, puis un coup de pisto- 
let et des cris de : Au secours ! au meurtre !) 

adéle, poussant un cri. Ah ! qu'est-ce que cela 
signifie? {Elle s’élance vers l'escalier à droite et 
la toile tombe.) 


■ EIXliiaE PARTIE. 

Chez Adèle. — Le grabat. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ADELE, seule, assise dans un vieux fauteuil; 
sa respiration est oppressée. O mon Dieu, que je 
souffre! (Elle tousse.) Quel état! Je me sens mou- 
rir. A vingt-neuf ans, mourir! Seule, sans avoir 
une main qui vous soutienne... N’avoir pour 
toute consolation que l’espoir de ne plus souffrir; 
demain peut-être. O mon Dieu!.. (Elle tousse.) 
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SCÈNE II. 

ADÈLE, CRÉPONNE. 

adèle. Te voilà, Cré|K>mc? 
crépoxxe. Oui, bonne maîtresse. Ai-je été long- 
temps? 

«dele. Non. Qu’a dit le docteur? 
chepoxx e . Qu'il fallait vous ménager ! ne pas 
tous exposer au grand air. Cela vous tuera. 

adèle, d'un air morne. Que veux-tu? il faut 
vivre. Dis-moi, as-tu entendu parler de quelque 
chose? Fait-on tou ours des recherches? 

crépoxxe. Depuis huit mois les poursuites se sont 
ralenties. 

adele. Je tremble toujours de voir arriver les 
gens de justice... Et cc|»ndant, tu le sais, je ne 
suis pas coupable ; j’ignore encore comment mon 
U uu-frère a été attiré dans cette horrible mai- 
son. Et quand il a été frappé, je courais à ses 
cris et & son aide, je te le jure. 
crépoxxe. Je le sais bien! 
alEle. Et quoique dangereusement blessé , il 
en reviendra, n’cst-il pas vrai? il n'en mourra 
I as? Hais moi, la honte, la misère... O mon 
Dieu ! mon Dieu ! quel chemin depuis dix ans ! 
Quand je pense à ce que j’étais, et à ce que je 
suis maintenant. C’est un rêve, un rêve alfreux 
que je tremble de voir finir, car je crains le ré- 
veil!.. (Elle tousse.) Puisque tu es sortie, as-tu 
vu les numéros? notre terne l’avons-nousgagné? 
crépoxxe, éludant. Madame... 
adele, avec insistance. Avons-nous gagné? 
crEpos.se. Mais... 

adele. Réponds-moi donc ! avons-nous gagné? 
(Crépannc baisse la tite.) Non ! je le vois. ( Elle se 
met à pleurer.) 

crEpos.se. Faut pas vous chagriner, Madame; 
ça augmenterait votre mal. 

adele. Au surplus, je le savais, je l'avais vu 
dans les cartes. Mais Sophie Marini prétend que 
les numéros sortiront ce mois-ci. 
crépoxxe. Oui, croyez celle-là cl ses conseils! 
adèle. Elle doit s’y connaître, elle y met si 
souvent! Et mes derniers bijoux cette chaîne 
que ma sœur m’a donnée le dernier jour où je 
l’ai vue. 

crépoxxe. Eh bien! cette chaîne? 
adèle. Elle m’a conseillé de li vendre pour 
suivre nos numéros, et je l'ai priée des'en charger. 

crépoxxe. Il est donc dit qu’avec scs conseils 
elle vous perdra jusqu'au bout. 
adèle. Le moyen de faire autrement! quand 


on n’a plus rien, ni amis, ni famille; carie monde 
entier doit ignorer maintenant ce qu'est madame 
Laurencin. ( Elle se cache la tête dans les mains.) 

crépoxxe. J’ai cependant adressé votre de- 
mande à la mairie, et on doit la transmettre à 
toutes les dames de charité. 

adèle, avec ironie. Et monsieur le maire, qu’on 
dit si bienfaisant!.. 

crépoxxe. J’y ai été ce matin. Ce n’est pas loin, 
car notre miisoti touche à la mairie. 
adèle. L'as-tu vu? 

crépoxxe. On m’a répondu qu’il était avec un 
de ses amis qui arrivait à l’instant même de 
voyage, et qu’il ne recevait personne. 

adele. Toi seule m es restée fidèle, ma brave 
Créponne, toi seule ! 

crépoxxe. Et je ne vous abandonnerai jamais. 
adele. Dans |ieu de temps tu seras libre de 
tout souci ! Mais je ne veux pas que, jusque-là, le 
dése-poir m’approche ; je n’e le veux pas! je ne 
le veux pa<! Allons, ne pleure pas... Voyons! tu 
sais bien que ça me fait mal. 

cRÉPONtiE, essuyant ses larmes. Ah ! mon Dieu ! 
qui vient là? 


scène m. 

Les précédexts, SOPHIE. 

Sophie. N’ayez pas peur, c’est moi ! 

adele. Et toi aussi tu ne m’as pas aban- 
donnée ! 

crepoxxe, à part. Malheureusement!.. 

Sophie. Ma chère, cela va mal. Tu sais, cette 
chaine que tu tenais de ta sœur? 

adèle. Eh bien! 

Sophie. J’ai été la vendre chez le joaillier 
notre voisin... un vieux qui l’a regardée bien 
attentivement, puis il m’a dit : De qui tenez-vous 
cette chaîne? — D’une dame de mes amies. — 
Qui est-elle? — Que vous importe? — C’est que, 
a-t-il ajoutéen feuilletant un registre, cette chaîne, 
à ce qu’il me semble, est au nombre des objets 
qui, lors de l'affaire Léopold, nous ontété signa- 
lés par la police. 

adèle. Ah ! mon Dieu ! 

soprie. Alors, que te dirais-je? J’ai perdu la 
tête et craignant les explications, je me suis en- 
fuie de sa boutique en lui lais-aut la chaîne. 

adele. Quelle imprudence ! 

Sophie. Je le sais bien ! car il a appelé ses gar- 
çons; et si l’on m’a 3uivic de loin et vue entrer 
ici... 

adèle. On ue sait pas qui tu es? 
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moi ; je ne suis donc pas tout à (ait une mau- 


soraiE. Peut-être ! Car j'ai rencontré en mon- 
tant ta propriétaire. 
créposhe. Que nous ne connaissons pas. 

Adèle. Il y a à peine quelques jours que son 
mari a acheté cette maison. 

Sophie. Et sais-tu quelle est eetle femme ? Cest 
notre ancienne amie. 
adéle. Amélie de LaferrierT 
Sophie. Elle-même, dont le mari a continué à 
faire fortune. 

créfohhe. Et qui est toujours restée au pi- 
nacle !.. 

sorntE. Tandis que nous... (On frappe en de- 
hors. Mouvement d'effroi.) 
crépoxxe, après un long silence. On a frappé. 
adèle, avec terreur. N’ouvrc pas! 

Sophie. Scraicnt-cc déjà les gens de justice qui 
seraient sur tes traces? 

adèle. Je n'ai pas une goutte de sang dans les 
seines. 

créposhe, à part. Et le médecin qui a dit que 
la moindre émotion la tuerait ! (Haut.) Qui sa là? 

car. vois d’homme, en dehors. Est-ce ici madame 
Laurencin? 
créposhe. Oui. 
la même vois. Ouvrez! 
crepohxe. Pourquoi? 

la même von. C'est une dame de charité qui vou- 
drait la voir. 

adèle. Ab! quel bonheur! (Créponne ouvre la 
porte.) 


SCÈNE IV. 

Les précédents, CLARISSE, en costume de veuve 
et suivie de deux domestiques en livrée. 

Clarisse. Où est madame Laurencin? 
crépokse, d'un air confus, lui montrant Adèle. 
Là, Madame. 

adèle, poussant un cri. Dieu! Clarisse! ( Elle 
s’évanouit.) 

Clarisse, la reconnaissant et se jetant dans ses 
bras. Adele ! ma sœur! c’est elle que je retrouve 
ainsi! O Dieu vengeur! vous l’avez trop punie. 
(Courant à l’un des domestiques et prenant un 
flacon.) Donnez , donnez. (5c mettant à genoux 
près d’Adèle.) Ma sœur, ma sœur ! reviens à toi ; 
c’est moi qui suis prés de toi, c'est moi qui t'ap- 
pelle! 

adèle, revenant à elle. Où suis-je ? 

Clarisse. Dans les bras de ta sœur. 
adèle. pleurant. Clarisse! Dieu a donc pitié de 


dite, une réprouvée, puisqu’il m'envoie un de ses 
anges! (Regardant Clarisse en noir.) Eh mon 
Dieu ! cette robe... Albert!.. 

Clarisse. Il n'est plus. 

adele, se levant avec effort, Je ne suis pas cou- 
pable, je te le jure; que son sang retombe sur 
moi si jamais j’ai eu la pensée... (Elle retombe 
sur son siège.) 

Clarisse. Je te crois, je te crois; Albert lui- 
même t’a pardonné. 

adèle. Et toi, ma sœur, depuis ce temps qu’as- 
lufait? 

Clarisse. J ai prié pour toi. 

adele. Ah ! je n’en suit pas digne ; si je n’avais 
! écoulé que ta voiz, si j’avais repoussé loin de 
; moi les indignes conseils qui m’ont perdue... 
(Bruit au dehors.) Ah! qui vient là?., l’un 
monte l'escalier. 

Sophie, quia remonté la scène, la redescend en 
es moment. A part. Dieu ! Amélie! 


SCÈNE V. 

Les précédents, AMÉLIE, plusieurs gens de jus- 
tice. 

amèlie. Entrez, entrez, Messieurs, je ne m'op- 
pose point au cours de la justice, et comme pro- 
priétaire de cette maison... 

adele, serrant Clarisse dans ses bras. Les voilà ! 
Ma sœur, sauve-moi, protège- moi. 

amf.i.ie. Je ne connais point madame Lauren- 
cin; mais si c’est elle que vous cherchez... (Re- 
connaissant Adèle.) Dieu! Adèle! (EUe se re- 
tourne, se trouve en face de Sophie et jette un cri.) 

sophie, lui saisissant la main. Oui, il ne te 
manquait plus que de la livrer. 

clasisse, aux gens de justice. C'est ma sœur. 
Messieurs, c’est ma sœur ; elle n’est poiut cou- 
pable; et de quel droit ose-l-on violer son do- 
micile? 

os des acehts. Pardon, Madame, il est une per- 
sonne dont nous devons nous assurer ; nous iguo- 
rons encore si c’cst Madame ; mais atln de pro- 
céder légalement, nous avons requis la présence 
du premier magistrat de cet arrondissement, et 
c'est devant lui... 

créposhe. Qu'il vienne! qu’il vienne nous pro- 
téger! 

Clarisse , avec effroi. Oh ! non, non ! qu’il 
n’entre p«»! 
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SCÈNE VI. 

Les précédexts, DARCEY et VALDÉlA. 

améme et somiE, à part. Monsieur Darcey! 

darcey. Qu’v a-t-il. Messieurs? quelle est cette 
femme que l’on parle d'arrêter? 

crepon.se, d'un ton supfdiant et d demi-voix. 
C’est la vôtre. Monsieur, votre pauvre femme qui 
se meurt. 

darcet, avec indignation et repou ssantee mol. 
Ma femme! 

adèle. Qui parle donc? 

Clarisse. Ccsi ton mari. 

adéle, épouvantée. Mon mari! sauvez moi, 
sauvez- moi ! 

darcet. Cette femme est Adèle? 

ADÈLE, dans le délire. Non, non, ce n’est pas 
elle, ne le croyez pas. 

Clarisse, à Darcey. Mon frère! mon frère! no 
l’accablez pas. 

darcet, avec calme et dignité. N’ayez nulle 
crainte, elle est oubliée depuis longtemps. 


Clarisse. Ob! vous lui pardonnerez... 
adéle. Darcey, ne me dis rien, je vais mourir. 
Clarisse. Un mot, un mot qui h console... 
adéle se lève soutenue par Crcponne et se dirige 
vers Darcey. Darcey, j’ai Été bien coupable; 
mais aussi j’ai bien souffert. Pardonne, pardonne- 
moi ! Au nom de mon pauvre père, ne me mau- 
dis pas, Darcey, grâce ! grâce .’ 
darcet. Jamais! {Adèle jetteun cri et lomhe sur 
son fauteuil .) 

Clarisse. Mais moi, je te pardonne. Je t’aime; 
ma sœur, que ces derniers mots frappent ton 
oreille, que la main d’uue amie ferme tes yeuz. 
{A Darcey.) Mon frère, quelle rigueur! Oh! ve- 
nez, venez!.. 

darcet, se laissant entraîner, dit n Valdrja qui 
le pousse vers Adèle. Tu le veux? eh bien!.. [En 
ce moment Adèle rend le dernier soupir .) Dieu! 
il n’est plus temps. 

vai.rèja. Elle ezpire! (A Amélie, et A Sophie.) 
Eh bien ! femmes, prenez ce cadavre ; prcnez-le 
donc, il est à vous. Vos œuvres méritaient un 
salaire, le voilà! Honte à vous et à toutes vos 
semblables! (d Darcey.) A toi, la liberté! 

darcet, lui montrant Clarisse. Et à toi, je l’es- 
père, bientôt le bonheur! 


fIN DE DIX ASS DE LA VIE dYnE rEVilE. 
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LE CAFÉ DES VARIÉTÉS 


tPILMIt KD VMMVRLU 



Représenté, pour la première fois, & Paris, sur le théâtre des Variétés, le B août 4847. 
as sociiit atic a. noria. 


PRÉFACE- 


Ainsi que je l'ai dit, le» jeunes commis-marchand» 
de la capitale «ôtaient cru» offensés par la scène de 
M. Calicot, dans le C omhat des Montagnes II* pré- 
tendaient que c'était outrager le commerce, ce qui 
n’avait jamais été daus no* intentions, et chaque soir 
ils se rendaient en masse au théâtre pour empêcher 
que la pièce nu fûtdounée. D'un autre côté, l’autorité 
exigeait que les représentation» fussent continuées ; de 
là des combat», des anestalion* ; et la guerre qui avait 


commencé par des chanson* allait finir par la police 
correctionnelle. Pour mettre un terme à un scandale 
dont nous étions plusaflligésque personne, pour calmer 
l’irritation des esprits, et pour amener la pais sans la 
demander, nous composâmes la pièce qu’on va lire, 
qui obtint beaucoup de succès, et qui produisit le ré- 
sultat que nous désirions. La paix fut signée entre les 
puissances belligérantes, et, contre l’ordinaire des 
traités passés entre souverains, la bonne intelligence 
a toujours duré depuis co temps entre le théâtre dos 
Variétés et les comm.s-march.iuds, qui eu soot de- 
meurés les fidèles alliés et les plus fermes soutiens. 


BERNARD I.EROND, commerçant. 
&). DÜTOUPET, artiste coiffeur. 
VERNISSAC, auteur gascon. 

M. GOBIN, bossu. 

MADAME GOBIN, sa femme. 
LEGRAND, souffleur du théâtre. 


Pnrftonnttgr*’. 

♦ MOKA, garçon de café. 

UN JOKEY anglais. 

LA LIMONADIÈRE. 

Plusieurs personnes qui sont à la queue ou dans tinté» 

♦ rieur du café. 


Ll scène se passe en café des Variétés (I). 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente l’intérieur du café ; on voit dans 
le foud, à gauche, les demières personnes de la 
queue qui se pressent sous le vestibule. 

MOKA, MADAME GOBIN, plusieurs Chalands, 
choeur. 

A11 : Allons , dépêchons. 

Mon Dieu! quel fracas! 

D'attendre je suis Lis. 


(I) Ou nomme ainsi le café qui est sur le boulevard 
Moiitm iilrc. à côté du théâtre '1rs Var.élés. Ce calé 
rominuui4|ue avec le vestibule du théâtre. Ou l’appelle 
aussi café Dehodencq, du nom du propriétaire. 


Monsieur, ne poussez donc pas. 
Mou Dieu ! quel fracas ! 
D’attendre je suis las. 
Pourquoi u’avançons-nous pas? 

MOKA. 

Depuis une heure, voilà 
Qu'a la porte l’on s’installe, 

Et c’ pauv'e public bàill' déjà, 
Comm’ s'il était dans la salle. 
CHOKCH. 

Mon Dieu, etc. 

UN CHALAND. 

Voilà qu’on ouvre, je croi. 

MOKA. 

Monsieur, votre demi-tasse? 

LE MÊME. 

Par où passe-t-on, dis-moi ? 
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■OSA. 

C'est au comptoir que Tou passe, 
caoera. 

Mon Dieu ! quel fracas! 

Quo font-ils donc là-bas t 
Ici l’on ne s’entend pas. 

Mon Dieu! quel fracas! 

Que font-ils donc là-bas T 
Et pourquoi n’entre-t-on pas? 

premier chaland. Garçon, un bol au rhum? 

deuxième chaland. Garçon, une bouteille de 
bière? 

moka. Voilà, voilà, voilà. 

madame gobin. Monsieur le garçon, y a-t-il 
encore la queue? 

moka. Madame, jusqu'à l’entrée du café. On 
ne peut pas pénétrer sous le vestibule. 

madame gobin. C’est insupportable; vous verrez 
que mou mari ti'aura pas de billets, depuis une 
heure qu'il est à la queue, et tout cela pour une 
méchante pièce. 

moka. Ça, c’est irai, c’est ce que tout le monde 
dit ; mais il n'yaque celles-là qui prennent. Regar- 
dez moi Pbocion (t ) ; le voilà bien avancé avec son 
mérite; il fallait faire jouer ça par M. Potier (S), 
vous auriez vu! Parlez-moi des pièces où l’on s'é- 
touffe, nous ne connaissons que cela au café. 

Am : l/n homme pour en faire un tableau. 

Le* Boxeun et le» Innocents, 

Les Farces, le Ci-d’vant Jeune Homme, 

Font mousser les rafratchiss’mcnU, 

El uous en vendons, Dieu sait comme. 

D'un' pièce nous jugeons l’etTet 
Par les visit’s qu'on vient nous faire, 

Et Phocion n’a pas encor f&it 
Vendre deux bouteilles de bière. 

madame gobin. Et mon mari qui me laisse là à 
/attendre; il n’en fait jamais d'autre. 

moka. Vous tenez donc bien à voir notre pièce? 

madame gobin. Point du tout, moi je l'ai déjà 
vue. 

moka. Et vous y retournez? Ah bien! par 
exemple, vous ôtes la première qu’on y rattrape. 

madame gobin. Esl-ce que vous croyez que j’y 
viens pour votre pièce? C'est bien la peine pour 

(1) Tragêdiedclf.Royou, représentée sur le Théâtre- 
Français, dans l’année 4817. Ouvrage fort estimable, 
mais d'un genre trop sévère pour attirer la foule ou 
plaire à la multitude. 

(2) Potier, comédien très-distingué, acteur du pre- 
mier ordre sur un théâtre secondaire. C’est par lui que 
l'on rit depuis vingt ans. Une vogue aussi souh-nue 
serait fort extraordinaire, et ce qui l’est encore plus, 
c’est qu’elle est méritée. 

T. V. 


voir un grand sec qui dit toujours des bêtises, et 
puis une grande dame : je ne sais pas son nom. 
moka. Madame Vautrin, une petite maigre? 
madame gobin. Non, non, une grande qui est 
jolie femme, mais qui fait les beaux bras. 

A» : La maison de H. Vautour. 

Du reste, un style décousu, 

Et des malices sans finesse. 

Un lampiste, un niais, un bossa, 

Aussi mal tourné que la pièce. 

Venez donc du fond du Marais, 

Voir sur des montagnes mal faites. 

Le soleil entre deux quinquets. 

Et l'Olympe sur des roulettes. 

moka. Eh bien alors, pourquoi y allez-vous 
donc? 

madame gobin. Pourquoi? c’est qu’on dit qu’il 
y aura du bruit, et s'il n’y en avait pas, je compte 
bien en faire. 

moka. Est-ce que vous seriez attaquée? 
madame gobin. Comment! si je le suis! Est-ce 
que mon nian n'est pas artiste mécanicien? est- 
ce qu’il n’a pas un premier garçon? enfin, cst-cc 
qu'il n’est pas... 
moka. Comment? 

madame gobin. C’est public, tout le quartier sait 
bien qu'il est... tout le monde l'a reconnu. 
moka. Mais encore, qu’est-ce qu’il est? 
madame gobin, montrant son épaule. Eh! vous 
m’entendez bien, je n’ai pas besoin de vous le 
dire. 

moka. Ah! j’y suis; votre mari, n'est-ce pas ce 
petit bossu qui était avec vous, et qui depuis un 
siècle est à la queue? Tenez, on le voit d’ici; il 
est encore à la même place ! 

MADAME GOBIN. 

Aie : Vivent les Gascons. 

Je crois que j’en perdrai l’esprit; 

Mon Dieu, quel homme. 

Quel petit homme! 

J.; crois que j’en perdrai l’esprit, 

Voyex donc comme 

Il est petit ! 

Enfin l'y voilà maintenant : 

Eh! mon Dieu, qu'est-ce qui l’arrête? 

Voilà que tout le monde prend 

Des billets par-dessus sa tête. 

ENSEMBLE. 

Je crois qu’elle cr perdra l’esprit, etc. 


» 
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SCÈNE II. 

Les précédents, LEGRAND. 

Legrand. Laissez-mol, laissez-moi passer, je 
suis de la maison. 

madame gobin. Qu’est-ce qüc c’est qüc ce mon- 
sicur-là ? 

moka. C'est le souffleur. 
madame gobin. Il a un air cndorttii. 
moka. Dam*, il lit la pièce tous les soirs. 
legrand. Garçon, une demi-tasse! 
moka. Versez au salon. 

madame gobin. C’est apparemment pour se ré- 
veiller. 

moka, à M . Legrand , qui souffle son café . Eh ! 
ne soufflez pas, ce n'est pas trop chaud : ce que 
c’est que l'habitude. — Eh bien! monsieur Le- 
grand, nous avons encore du monde. 
legrand. C’est une bénédiction. 

Ara de Marianne. 

Chez noua, depuis qu’on se rassemble, 

Tout va des mieux, et grâce au ciel, 

A la Gaieté, Lutèce tremble, 

El nous Taisons pâlir Daniel (t). 

Qu’un gai délire 
Chez nous attire, 

Mais qu’en sortant ou finisse par rire. 

Tout notre espoir 
Serait de voir 

Qu’on assiégeât tous les soirs 
Nos couloirsé 

Loin que cette guerre nous lasse, 

Accourez! nous tiendrons longtemps, 

Puisque ce sont les assiégeants 
Qui uourrisseul la place. 

Ah çà, vous avez là le manuscrit que je vous ai 
laissé? 

moka. Oui, le voilà< Si vous voulez qu'on le 
porte au théâtre? 

legrand, le mettant dans sa poche, ie le por- 
terai moi-môme. Songez donc que je liens là tout 
le talent des acteurs et tout l'esprit de la pièce. 
moka. Enfin, si vous voulez... 
legrand. Je vous remercie: ça n'est pas lourd. 
moka. Est-ce que vous allez déjà vous installer 
dans votre loge? 

madame coniN. Si ce monsieur pouvait me 
donner une petite place en se serrant nu peu. 

(I ) Lutèce cl Daniel, mélodrames de la Gaieté et 
de la Porte Saint-Martin. 


Qu'est-ce que j’entends là? Enfin, c'est mon mari; 
ma foi, ce n'est pas sans peine. 


SCÈNE III. 

Les précédents } M. GOBIN. 

GOBI S. 

Air : Bon voyage. 

Roui’ ta bo«se, mon cher Gobin, 

Si dans la foule. 

Va toujours qui roule, 

Roui’ ta bosse, min cher Gobin, 

Te voilà sûr de Taire tou cfiemiu. 

madame gobin. Vous avez donc enfin des billets? 
gopin. Oui, ma petite femme. 

Oui, chaque jour est pour moi jour de noce ; 
Plaisir d autrui jaunis ne m’attrista. 

Je ne vais point demandant plaie et bosse. 

J'en trouve ici bien assez comme ça. 

Roui 4 U bosse, etc., etc. 

Plaisir, gaieté, voilà ma seule escorte; 

Et les voleurs mu causent peu d'effroi. 

Qui me prendrait, morbleu, ce que je porte. 

Se trouverait plus attrape que moi. 

Roui’ ta bosse, mon cher Gobin, 

Si dans la foule. 

Va toujours qui roule. 

Roui* ta bosse, mon cher Gobin, 

Te voila sûr de faire tou chemin. 

madame gobin. Entrons donc vite, au lieu de 
nous amuser. Où sont ces billets? 

gobln. J’ai bien les billets; mais je M'ai pas de 
place, car il n'y en a plus. 
madame gobin. Comment? 
gobin. Eh bien! ma petite femme, nous irons 
ailleurs; je me verrai jouer une autre fois. 

legrand. Comment! Monsieur, vous voir jouer! 
Est-ce que vous vous croyez offensé? 

gobin. Moi ? non ; je ne m'en doutais pas : c’est 
ma femme qui veut absolument que je le sois. 
C’était à qui me le persuaderait, jusqu'à mes con- 
frères, mes confrères en bosse, qui voulaient me 
faire entrer dans une conspiration; car nous eu 
avions aussi une, afiu que vous le sachiez. 

Air : Ma commère, quand je danse . 

Non* avion*, pour l’abordacre, 

Choisi quinze de* plu* grands ; 

Le* petits, avec, courage, 

Devaient monter sur le* hancti 
Nous avions môme un commit udant ‘ 
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Et tous dcVlnez, je gag*; 

Le signe de ralliement. 

Ce qui a Tait tout manquer, c v est que lè chef s’est 
formalisé de ce qu'on ne l’appelait pas Votre Émi- 
nence, et l'on sait qu’un bossti tîéht éminemment 
aux formes. 

madame GOBI*, tl h’ch est pas ntdtAs affreux 
qu'un théâtre se permette de faire rire ainsi. 
cobis. Eh parbleu ! c’est son état de faite rire. 

Aib : Au clair de la lune • 

De toute la ville 
S’il est fréquenté. 

C’est qû’il est l’asile 
Cher à la gaieté. 

Chez eut â toute heure. 

Ce sont des éclats... 

On croit qu’on y pleure 
Quand on n’y rit par. 

madamp, gobis. J’en conviens j ttwls s'attaquer 
à un corps aussi respectable que celui des bossus. . . 
Rien que d’y penser, ça fait hausser les épaules à 
tout le ttionde. 

gobin. Ça n’est pas à moi* toujours; il est vrai 
que ça ne itie les a pas fait baisser d’un pmice: 


|e tous promets de rire comme un... vous m’en- 
tendez. 


SCÈNE IV. 

Les précédents, VERXÎSSAC. 

vernissac. Ah ! la maudite salie, on étoufte de 
chaud. Eh! san-dieu, garçon! 
moka. Monsieur veut-il quelque chose? 
vernissac. Oui, sans doule, une glace. Est-ce 
que Sain ville n’est pas venu ? 
moka. Non, Monsieur; mais si vous voulez... 
vernissac. Non ; je n’aurai soif que quand il sera 
arrivé. 

madame gobin. Quel est ce monsieur? 
moka. Un auteur gascon, qui trouve toujours 
moyen de se faire payer ses repas par ses con- 
frères, et môme ses rafraîchissements. 

VERNISSAC. 

Air du Fleuve de la vie . 


Am : Adieu, je vous fuis, Boit chanridtits. 

Dans l'État. nous ne formons pas 
Une masse assi-z imposai) U*, 

Pour qu’à nos dépens ici -bas, 

Il soit défendu qu’on pl.iisttito î 
Un trait niai su me divertit. 

Et me fâcher quand on tne raille, 

Serait prouver que j’ai l’esprit 
Encor plus mal fait que la taille. 

Par exemple, si j’en veux â quelqu’un, c’est à 
l’acteur qui me représente ; on dit qu'il me res- 
semble, on jurerait que c'est moi. Si jamais je me 
trouve face à face avec ce modsiéür Veruel (l)... 

legrand. Point du tout, et* n'est point la même 
personne. Vous êtes bien plus grand, bien plus 
bel homme; et d’ailleurs il ne dit que ce que je 
lui souffle. 

cobin. Comment! c’est vous qui êtes?;. 
legrand. Le souffleur du théâtre. 
cobin. Ah ! bien, c’est à vous que j’en veux. 
legrand. Non pas, diable! souffler n’est pas... 
gobin. Au fait, il a raison. Vous voyez que je 
n’ai pas de rancune, et la première fois que j’irai, 

(1) Veruet, jeune acteur plein de gaieté et de natu- 
rel. qui dans le Combat des Montagnes jouait le rôle 
du Bossu. C'est aussi lui qui jouait M. Gobin, et il 
avait su avec un rare talent donner â rcs deux rôles 
une couleur et uue physionomie di(ftreul««. 


Grâce au droit qu’ici je m’arroge. 

Je suis riche sans |ien avoir; 

J ai ma voiture et j’ai ma loge, 

Je prends rna glace chaque soir. 

Tous les jours, sans que l'on me prie. 

Je vais dfner chez mes amis; 

C est ainsi qu’on descend gratis 
Le fleuve de la vie. 

(Au souffleur.) Eli! san-dieu! c’est vous Mossnu; 
je n’ai point reçu votre réponse pour ce petit ou- 
vrage, tir c’est à vous qu’on U* adresse. 
legrand. Non, je ne me rappelle pas. 
vernissac. OIi ! je vais vous mettre sur la voie : 
une petite pièce sur le sautdu Niagara, une pièce 
épis .dique. La première scène, nous mettons un 
avocat dans le genre de V Avocat Patelin. 

legrand. Ah! tant pis, Monsieur, la pièce ne 
sera pas reçue; nous n'oserions la jouer à cause 
de messieurs de la faculté de droit. 

vernissac. Ah! qu’importe? je ne tiens pas à 
“ne seène; nous commencerons par la seconde. 
C’est un médecin comme ceux de Molière. 

legrand. Ça ne se peut pas, l’école de mode- 
cine qui se fâcherait... 

vernissac. Allons, commençons donc par la 
troisième; c’est un grand politique qui parle de 
tout* 

legrand. Nous Rurions contre nous la moitié des 
salons de Paris. 

vernissac. San-dieu I Monsieur, de qui a!urs 
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voulez -vous que je me moque? sera-çc des gens 
d'esprit? 

legrakd. Non pas; cliacun crierait qu'on l'at- 
taque. 

vf.rnissac. Eh bien! alors j’attaque ceux qui n'en 
ont pas. Eh donc! je n’aurai rien à craindre? 

legrand. Peut-être, Monsieur ; il ne faut jamais 
avoir à lutter contre la majorité. 

vF.RNissAC. San-dieu ! comment voulez-vous donc 
que l’on écrive la comédie? 
legrand. Oh ! je vais vous le dire. 

An : J'avais un billet d’amateur . 

No dites rien des procureurs. 

Et silence sur les notaires. 

Craignez nos modernes docteurs, 

Respectez lus apothicaires. 

Ne parlez pas des grands seigneurs, 

Des journaux, de vers ni de belles, 

Mais du reste peignez nos mœurs, 

Et surtout qu’elles soient fidèles. 

Il me semble qu'il vous reste encore un champ 
assez vaste. 

vernissai;. Je ne vois pas cela. 
legrand. C’est que vous ne voulez pas voir. 

Air : Ces postillons. 

Des gais enfants de la Garonne 
Peignez l’esprit et les traits fanfarons. 

VERNISSAC. 

Non pas, san-dieu ! je défends en personne 
Qu'on ose attaquer les Gascons. 

LEGRAND. 

Qu’importe? suivez mon précepte. 

Nous voyons tant d’originaux fieffés. 

■OKA. 

N’épargnez rien, pourvu que l’on excepte 
Les garçons de cafés. 


SCÈNE V. 

Les précédents, M. BERNARD. 

Bernard. Ah ! il n’y a plus de place ; peu m’im- 
porte, j’ai une loge, et j'espère rouler vos mon- 
tagnes. 

legrand. A qui ai-je l’honneur de parler? 

rernard. Monsieur, on me nomme Bernard 
Le rond, et je suis négociant, rue Saint-Denis, à 
la Bonne-Foi. 

Air des Portes sans-soucis. 

J’ai toujours accueilli cl» i moi. 


Ce fut notre règle commune, 

La justice et la bonne foi. 

Et bientôt j’ai vu lu fortune 
Avec elles veuir s’asseoir 
Dans mon comptoir. (4 fois.) 

DEUX1ÊXK COUPLET. 

Je n’ai pas d’acajou brillant, 

Et chez moi la dorure manque ; 

Mais des doublons, de l’argent frauc, 

Surtout de bons billets de banque ; 

Voilà, Monsieur, ce qu'on peut voir 
Dans mon comptoir. (4 fois.) 

legrand. Est-ce que Monsieur se croirait at- 
taqué? 

bernard. Moi , Monsieur? point du tout; mais 
j'ai deux neveux, deux charmants garçons, qui 
sont à la tète de mon magasin, et que j'aime 
comme s'ils étaient mes fils. Eh bien! ce matin, 
en arrivant de Bordeaux , où j’avais été faire un 
voyage pour mes affaires, imaginez-vous qu'au 
lieu de m’embrasser et de me demander de mes 
nouvelles, ils m'abordent en se plaignant d'une 
iqjure qu'on leur a faite! Ils prétendent qu'on a 
voulu les tourner en ridicule... Et je ne souffrirai 
pas qu'on attaque ma famille... 

legrand. Comment ! Monsieur, cst-ce que mes- 
sieurs vos neveux portent des moustaches? 
bernard. Non, Monsieur. 
legrand. Est-ce qu'ils portent des éperons? 
bernard. Non, Monsieur. Qu'est-ce que c'est 
que des éperons, des moustaches? je voudrais 
bien voir qu'ils en eussent : est-ce qu’ils rougi- 
raient de leur état? Apprenez, Monsieur, que 1 état 
de commerçant est le plus beau et le plus utile 
de tous. 

Air : J’ai vu partout dans mes voyages. 

C’est lui qui répand l'abondance 
Par «es efforts industrieux ; 

C’est lui dont l’utile influence 
Unit tous les peuples eutre eux. 

Aux nobles fruits de la victoire, 

S>i les Etats doivent l'honneur, 

Si les beaui-arls en font la gloire. 

Le commerce en fait le bonheur. 

Et quand on a l’honneur d'ètre commerçant, on 
doit être fier d'en porter l'habit. Qu’est-ce que 
c'est que des moustaches? 

legrand. Prenez garde; n’en parlez pas si haut: 
si l'on vous entendait, il y aurait peut-être du 
danger. 

rernard. A Dieu ne plaise que j'en dise du mal; 
je les respecte trop pour cela. 

Air : A soixante ans. 

Rendons honneur aux guerriers Intrépides 
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Qui ponr la France ont bravé le trftpa»; 

S'il le fallait, en le* prenant pour guide*. 

On non# verrait tous marcher sur leur* pas. 
Mais jusqu'alors, au sein de nos murailles, 
(Montrant la place des moustaches.) 

Ce noble signe a seul droit de flatter 
Ceux qui déjà, sur le* champs de bataille», 

Ont acheté le droit de le porter. 

lcgranp. Quant à cela, tout le monde est de 
votre avis, et voilà justement ce que nous voulions 
faire entendre. 

bernard. Oh ! parhieu, c’est entendu* 

Air de la Robe et des Bottes. 

Chez nous l’honneur devance l’Age ; 

Et les Français pensent avec raison 
Qu’on peut bien avoir du courage 
Sans avoir de barbe au menton ; 

Et fiers d’une aussi noble tâche, 

Am ennemis il ferait voir 

Que pour leur couper la moustache. 

On n’a pas besoin d’en avoir. 

lecrand. Alors je ne vois pas trop pourquoi 
messieurs vos neveux n’ont pas voulu permettre 
qu’on attaquât un léger ridicule qu’ils ne par- 
tagent pas. 

Bernard. Oui, je crois que nous nous sommes 
fâchés un peu vite, et qu’au fait tout cela ne 
tombait que sur les éperons. 

lecrand. Vous l’avez dit. 

bernard. Eh bien! Monsieur, nous sommes 
aussi gens à entendre la plaisanterie ; et je suis 
sûr que s’il en est encore quelques-uns parmi 
nous qui tiennent à cette petite manie, ils seront 
les premiers à en rire... Tenez, moi, je me charge 
d’arranger l’afTairc, et de leur dire : 

Air de h Sentinelle , 

Oui, croyez-moi, déposez sans regret» 

Ce* fer* bruyant», cet appareil do guerre, 

Et des Amour*, «ou* vos pas indiscret», 
N’efTrayez plus la cohorte légère. 

Si des beautés dont vous causez les pleurs, 

Nulle A vos traits ne se dérobe, 
Contentez-vous, heureux vainqueurs. 

De déchirer leurs tendres cœurs. 

Et ne déchirez plus leur robe. 

lecrand. Et je suis sûr qu’ils auront égard à 
la pétition. 

Bernard. Je vous remercie. Monsieur, de m’a- 
voir éclairé... Je vais me placer dans ma loge, et 
vous m’entendrez. {S'adressant au parterre.) 
J’espère maintenant que personne n’a plus de ré- 
clamations a faire. 


SCÈNE VI. 

Les précédents, M. lllITOUPËT, paraissant mite 
premières toyes. 

dctocpet. C’est ce qui vous trompe, ça ne finira 
pas ainsi. 

lecrand. Je ne vois pas que dans notre piceo 
Monsieur soit attaqué en rien. 

dctocpet. C’est justement pour ça que je ré- 
clame. Ces messieurs se plaignent d’ètre mis en 
scène, et moi. Monsieur, je me plains de ce que 
je n'y suis pas; il me semble que je suis un per- 
sonnage assez important pour qu’on fasse atten- 
tion à moi. 

lecrand. En voici bien d'une autre! Mais, Mon- 
sieur, on ne fait pas ainsi une scène publique. 

dctoopet. Au contraire, il ne peuty avoir Irop 
de témoins; c’est une affaire dont je veux faire 
juges ces messieurs, et vous verrez s’ils ne vous 
donnent pas tort. Messieurs, je suis artiste coif- 
feur; j’ai un cabriolet et un jokey, suivant l’u- 
sage, puisqu’à présent il est impossible sans cela 
de faire son chemin! J'éclabousse loutlc monde; 
je rase les boutiques; je frise les passants; et le 
soir, du haut de mon wiski, je fais encore la 
barbe à ceux que j’ai raillés le matin. Tout & 
l’heure encore, en venant au théâtre, j’ai manqué 
île renverser une pratique; il ne s’en est pas 
fallu de l’épaisseur d’un cheveu. Eh bien! tout 
cela n’y fait rien; et je ne puis venir à bout de 
faire du bruit dans le inoude. 

lecrand. Vous en faites beaucoup trop ici, et 
l’on ne trouble pas ainsi un lieu public. 

DtrroupET. Est-ce que vous croyez me faire 
peur? Apprenez que je suis un homme de tète; 
et que si une fois je mets les fers au feu, je vous 
prouverai que j'ai, comme un autre, la tète près 
du toupet. 

lecrand. Au fait, Monsieur, que voulez-vous? 
dotoüpet. Je demande qu'il soit question de 
moi dans vos montagnes. Je ne vous demande 
qu’une petite scène; quand ce serait un peu tiré 
par les cheveux, qu'est-ce que ça fait? 

lecrand. Monsieur, c’est assez difficile; mais 
je connais l’auteur, et je vous promets que, dans 
sa première pièce, il sera question de vous. 

dotoupet. C’est ça ; une pièce, un prologue, je 
n'y tiens pas... Vous me le promettez? 
lecrand. C'est comme si vous y étiez. 
dctoopet. Eh bien! à la bonne heure. Moi, je 
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m’emporte d'abord ; je suis vif comme b poudre ; 
mais ça ne tient pa3. 


SCÈNE VIT. 

Les précédents, UN PETIT JQKEY, paraissant 
sur le théâtre. 

le jokey. Le cabriolet de M. Dutoupetl Mon- 
sieur, b cabriolet est 

ihjtoupet. Eh ! c'e$t vrai ; j’ai de l’ouvrage 
pour ce soir à l'Opera, Yéiius et Psyché qui hier 
se sont prises aux cheveux... Ça iTe^l pas aisé 
à démêler. ^isçicMr$> les flaires avant tpu|. J'ai 
bien l’honneur de vous saluer. (H sort.) 

BEfi>jyRp. Prisant original, qui se fâche de ce 
qu'on ne le met pas en scène, tandis que tant 
d'autres... Ypus voyez, Messieurs, qp’jj est dif- 
ficile de coptepler tout le monde. 

vaudeville. 

Air du Val de Tira. 

LEGRAND. 

Dupuisj que çe bas monde est fait. 

Partout oo se querelle. 

Àh ! réalisons, en effet, 

La paix universelle. 

Entre les plaideurs. 

Et les procureurs, 

L'amour et Thymcnèe j 
Entre les mamans,' 

Entre les atnauls. 

Que la paix soit signée. 

VERNI S*AC. 

Entre l’artiste et les huissiers. 


D’acteur et le parterre ; 
Le» proprietaires altiers 
Ef l'humble lpc,i taira ; 
Entre le hou »uu» 

Et des noirs pédants 
La race renfrognée ; 
Eatfe lei autours, 

L s restaurateurs. 

Que la piix w)t signée. 


DCTOLPET. 

Vous qui, sur un char élevé, 
Causez mainte bagarre, 

D liiez uu peu moins le pavé. 
Et surtout criez : Gare! * 
Que la foule qui 
Redoute uu wiski 
Par vous soit épargnée; 
Entre les piétons 
Et les phaétons, 

Que la pari suit signée. 


GOBI». 


liftS biens çt |e$ rnspn presque fcqi 

Sont compeuséf çqr pqrçj ; 

Ou prétend que chez les .-poux 


On voit souvent lu guerre. 
Je m’eu aperçof. 

C’est un train chez moi 
Lq long de la journée 1 
Mais le jour fl ait. 

Arrive ü nuit, 

Et ta paix est signée. 


**““!!» <W 

On sait que c’est par des chansons 
Que tput finit en Frauce; 

Eu uiaubut nous vous proposons 
XJn traité d'alliance ; 

U ne suffît pas 
Que la guerre, hélas! 

Ici'&oii terminée; 

Par uu bruit plus doux. 
Messieurs, prouvez nous 
Que U paix est signée. 


FIN pE LE CAFÉ DES VARIÉTÉS. 
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{Urwnnagrs: 


LA REINE ANNE. 

LA DUCHESSE DE MARLBOROUGH, «a fa- 
forite. 

HENRI DE SAINT-JEAN, VICOMTE DE BO- 
LINGBROKE. 

IftASHAM, enseigne au régiment des gardes. ^ > 


ABIGAIL, cousine de la duchesse de Marlbo- 
rough. 

LE MARQUIS DE TORCY, envoyé de 
Louis XIV, 

THOMPSON, huissier de la chambre de la reine. 

Un M EMU RE DU PARLEMENT. 


La scène se passe à Londres, an palais Saint- James. Les quatre premiers actes dans an salon 
de réception » le dernier dans la chambre de la reine. 


ACTE PREMIER. 

(Le théâtre représente un richo salon du pelais Saint- 
James. Porte au Tond. Deux portes latérales. A 
gauche du spectateur, une table et ce qu'il faut 
pour écrire; Adroite, un guéridon.) 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE MARQUIS DE TORCY, BOLINGBROKE, en- 
trant par la gauche du spectateur ; MAS1IA.M, 
dormant sur un fauteuil, pris de la porte à 
droite, 

bolingbroke. Oui, monsieur le marquis, celle 
lettre parviendra à la reine, j'en trouverai les 
moyens, je vous le jure, et elle sera reçue avec 
les égards dus à l’cnvoyc d’un grand roi. 

le marquis de torcv. J'y compte, monsieur de 
Saint-Jean. Je confie mou honneur et celui de la 
France à votre loyauté, il votre amitié. 

holingbroke. Vous avez raison... Ils vous di- 
ront tous que Henri de Saint-Jean est un libertin 


et un dissipateur; esprit brouillon et capricieux, 
écrivain passionné, orateur turbulent. ..je le veux 
bien... mais aucun d’eux ne vous dira que Henri 
de Saint-Jeau ad jamais vendu sa plume, ou trahi 
un ami. 

le marquis de torcv. Je le sais, et je mets en 
vous mon seul espoir ! (/! sort.) 


SCÈNE II. 

BOLINGBROKE, MASHAM, endormi. 

BOLINGBROKE. 0 chances de la guerre et desti- 
née des rois conquérants! l'ambassadeur de 
Louis XIV ne pouvoir obtenir dans ’e palais Saint- 
James une audience de la reine Anuel.. et, pour 
lui faire parvenir une note diplomatique, em- 
ployer autant d’adresse et de mystère que s’il 
s’agissait d’une galante missive... Pauvre mar- 
qois de Torcy...sisa négociation ne réussit pas... 
il en mourra!., tant il aime son vieux souve- 


Digitized by Google 


88 


OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


min... qui se flatte encore d’une paix honorable 
et glorieuse... La vieillesse est l'ige des mé- 
comptes... 

masham, dormant. Ali ! qu’elle est belle! 
bolingbroxe. Et la jeunesse... l’âge des illu- 
sions... Voilà un jeune ufficier à qui le bien vient 
en dormant! 

masham, de meme. Oui, je t’aime... je t’aimerai 
toujours! 

bolingbroxe. Il rêve, le pauvre jeune homme ! 
Eh! mais c’est le petit Masham, et je me trouve 
ici en pays de connaissance... 

masham, dormant toujours. Quel bonheur!., 
quelle brillante fortune!., c’est trop pour moi ! 

bolingbroxe, lui frappant sur l'épaule. En ce 
cas, mon cher, partageons! 

masham, se levant etse frottant les yeux. Hein!., 
qu’est-ce que c’est... monsieur de Saint-Jean qui 
m'éveille! 

bolingbroxe, riant. Et qui vous ruine!.. 
masham. Vous, à qui jedois tout!.. Pauvre éco- 
lier, pauvre gentilhomme de province, perdu 
dans la ville de Londres, je voulais, il y a deux 
ans, me jeter dans la Tamise, faute de vingt- 
cinq guinées, et vous m’en avez donné deux cents 
que je vous dois toujours! 

bolingbroxe. Pardieu, mon cher, je voudrais 
bien être à votre place, et je changerais volon- 
tiers avec vous... 
masham. Pourquoi cela? 
bolingbroxe. Parce que j’en dois cent fois da- 
vantage. 

masham. O ciel ! vous êtes malheureux ! 
bolingbroxe. Non pas!., je suis ruiné, voilà 
tout!., mais jamais je n’ai été plus dispos, plus 
joyeux et plus libre... Pendant cinq années, les 
plus longues de ma vie, riche et ennuyé de plai- 
sirs, j’ai mange mon patrimoine... Il fallait bien 
s’occuper... A vingt-six ans... tout était fini!.. 
masham. Est-il possible ? 

BOLiscBROXE, Je n’ai pas pu aller plus vite!.. 
Pour rétablir mes affaires, on m'avait marié à 
uuefemme charmante... Impossible de vivre avec 
elle... mi million de dot... autant de defauts et 
de caprices... J’ai rendu la dot... j'y gagne en- 
core!.. Ma Icuimc brillait à la cour, elle était 
du parti des Mariborough, elle était whig... vous 
comprenez que je devais être tory ; je me suis 
jeté dans l’opposition; je lui dois cela... jeluidois 
mon bonheur! car, depuis ce jour, mon instinct 
et ma vocation se sont révélés 1 c’était là l’aliment 
qu'il fallait à mon âme ardente et inactive ! Dans 
nos tourmentes politiques, dans nos orages de 
tribune, je respire, je suis à l’aise, et comme le 
matelot anglais sur la mer, je suis chez moi, dans 


mon élément, dans mon empire... Le bonheur, 
c’est le mouvement !.. le malheur,c'cst le repos !.. 
Vingt fois, dans ma jeunesse inoccupée, et sur- 
tout dans mon ménage, j’avais eu comme vous 
l’idée de me tuer. 
masham. Est-il possible? 
bolingbroxe. Oui... les jours où il me fallait 
conduire ma femme au bal!.. Mais maintenant je 
tiens à rester ! je serais désolé de partir!., je 
n’en ai pas le temps... je n'ai pas un moment à 
moi... membre de la chambre des communes et 
grand seigneor journaliste... je parle le matin, 
et j’écris le soir... En vain le ministère whig nous 
accable de ses triomphes, eu tain il domine en ce 
moment l’Angleterre et l’Europe... seul avec 
quelques amis, je soutiens la lutte , et les vain- 
cus ont souvent troublé le sommeil des vain- 
queurs... Lord Mariborough, à la tête de son ar- 
mée, tremble devant un discours de Henri de 
Saint-Jean, ou un article de notre journal l’£xa- 
minateur. Il a pour lui le prince Eugène , la 
Hollande et cinq cent mille hommes... J’ai pour 
moi Prior et Swift, Attcrbury... A lui l'épée, à 
nous la presse! nous verrons un jour à qui la 
victoire... L’illustre et avare maréchal veut la 
guerre qui épuise le trésor et qui remplit le 
sien... moi, je veux la paix et l'industrie, qui, 
mieux que les conquêtes, doiveut assurer la pros- 
périté de l’Angleterre. Voilà ce qu’il s’agit de faire 
comprendre à la reine, au parlement et au pays. 
m.ashah. Ce n’est pas facile. 
bolingbroxe. Non... car la force brutale et ma- 
térielle, les succès emportés à coups de canon 
étourdissent tellement le vulgaire, qu'il ne lui 
vient jamais à l'idée qu’un général vainqueur 
puisse être un sot, un tyran ou un fripon... et 
lord Mariborough en est un ! je le prouverai- 
je le montrerai glissant furtivement sa main vic- 
torieuse dans les coffres de l'État. 
masham. Ah! vous ne direz pas cela... 
bolingbroxe. Je l'ai écrit... je l'ai signé... l’ar- 
ticle est là... il paraîtra aujourd'hui... je le ré- 
péterai demain, après-demain... tous les jours... 
et il y a uue voix qui finit toujours par se faire 
entendre, une voix qui parle encore plus haut 
que les clairons et les tambours... celle de la 
vérité!.. Mais pardon... je me croyais au parle- 
mnet, et je vous fais subir un cours de politi- 
que, à vous, mon jeune ami, qui avez bien d'au- 
tres rêves en tête.... des rêves de fortune et 
d’amour. 

masham. Qui vous l'a dit? 
bolingbroxe. V.ius-mème!.. Je vous crois très- 
discret quand vous êtes éveillé, mais je vous pré- 
viens qu’en dormant vous ne l’étes pas. 


LE VERRE D’EAU. 


■asham. Est-il possible? 
bouhgbroke- le vous ai entendu vous féliciter 
en rive de votre bonheur, de votre fortune, et 
vous pouvez me nommer sans crainte la grande 
dame à qui vous la devez. 

■asham. Moi? 

bouhgbroke. A moins que ce ne soit la mienne!., 
auquel cas je ne vou9 demande rien!., je com- 
prendrai... 

m asham. Vous êtes dans l’erreur! je ne con- 
nais pas de grande dame! Il est quelqu’un, j’en 
conviens , qui, sans se faire connaître, m’a servi 
de protecteur... un ami de mon père... vous 
peut-être?.. 

bouhgbroke. Non vraiment... 
masham. Vous êtes le seul cependant que je 
puisse soupçonner. Orphelin etsans fortune, mais 
fils d'un brave gentilhomme tue sur le champ de 
bataille, j’avais eu l’idée de demander une place 
dans la maison de la reine : la difficulté était d’ar- 
river à Sa Majesté, de lui présenter ma pétition ; 
et un jour d’ouverture du parlement, je me lan- 
çai intrépidement dans la foule qui entourait sa 
voilure; j’y louchais presque lorsqu’un grand 
monsieur, heurté par moi, se retourne, et, croyant 
avoir afiaire à un écolier, me donne sur le nez 
une chiquenaude. 
bouhgbroke. Pas possible! 

■asbam. Oui, Monsieur... je rois encore son 
air insolent et ricaneur... je le vois, je le recon- 
naitrais entre mille, et si jamais je le rencontre... 
Mais dans ce moment, la foule, en nous séparant, 
m’avait jeté contre la voiture de la reine, & qui 
je remis ma pétition... elle resta quinze jours 
sans réponse. Enfin jereçois une lettre d'audience 
de Sa Majesté!.. Vous jugez si je me hâtai de me 
rendre au palais, paré de mon mieui, et à pied, 
pour de bonnes raisons... J’étais près d’arriver, 
lorsqu’à deus pas de Saint-James, et vis-à-vis d’un 
balcon où se tenaient de belles dames de la cour, 
un équipage qui allait plus vite que moi m'écla- 
bousse de la tête aux pieds, moi et mon pourpoint 
de satin, le seul dont je fusse propriétaire... et 
pour comble de fatalité, j’aperçois à la portière 
de la voiture... ce même individu, l’homme à 
la chiquenaude... qui riait encore... Ah! dans 
ma rage, je m’élançai vers lui, mais l’équipage 
avait disparu, et furieux, désespéré, je rentrai à 
mon modeste hôtel, ayant manqué mon audience. 
bouhgbroke. Et votre fortune ! 

■asham. Au contraire ! je reçus le lendemain, 
d’une personne inconnue, un riche habit de cour, 
et, quelques jours après, la place que je deman- 
dais dans la maison de la reine. J’y étais à peine I 
depuis trois mois, que j’avais reçu ce que je dési- 1 
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rais le plus au monde, un brevet d'enseigne dans 
le régiment des gardes. 

bouhgbroke. En vérité! Et vous n’avez aucun 
soupçon sur ce protecteur mystérieux? 

■asham. Aucun!., il m'assure de sa constante 
faveur, si je continue à m’en rendre digne... 
Je ne demande pas mieux... ce qui me paraît 
seulement gênant et ennuyeux... c'est qu’il me 
défend de me marier... 
bouhgbroke. Ah! bah! 

■asham. Craignant sans doute que cela ne 
nuise à mon avancement. 

bouhcbroke, riant . C'est là la seule idée que 
cette défense ait fait naître en vous? 

■asham. Oui, sans doute. 
bouhgbroke, de même. Eh bien ! mon cher 
ami, pour unancicn page de la reine et pour un 
nouvel officier dans les gardes, vous êtes d’une 
innocence biblique... 

■asham. Comment cela? 
bouhgbroke, de même. C’est que ce protecteur 
iuconnu est une protectrice... 

■asham. Quelle idée! 

bouhgbroke. Quelque grande dame, qui vous 
porte intérêt... 

■asham. Non, Monsieur... non, cela n'est pas 
possible ! 

bouhgbroke. Qu’y aurait-il d’étonnant?.. La 
reine Anne, notre charmante souveraine, est une 
personne fort respectable, et fort sage, qui s'en- 
nuie royalement... je veux dire autant que pos- 
sible!.. mais àsacour, on s’amuse beaucoup!., 
toutes nos ladys ont de petits protégés, de jeunes 
officiers fort aimables, qui, sans quitter le pa- 
lais de Saint-James, arrivent à des grades supé- 
rieurs. 

■asham. Monsieur!.. 

bouhgbroke. Korlune d’autant plus flatteuse 
qu’elle n’est duc qu’au mérite personnel. 

■asham. Ah! c'est une indignité... et si je sa- 
vais... 

bouhgbroke, allant s’asseoir pris de la table, à 
gauche. Après cela... je peux me tromper, et si 
réellement c’est quelque grand seigneur ami de 
votre père... laissez venir les événements... lais- 
sez-vous faire ! Ah ! si on vous ordonnait de vous 
marier... je ne dis pas... mais on vous le dé- 
fend... il est clair que ce n'est pasun ennemi... 
au contraire... et lui obéir n’est pas si difficile... 

■asham, debout pris du fauteuil où est assis 
Bolingbrokc. Mais si vraiment... quand on aime 
quelqu’un... quand on est aimé... 

bouhgbroke. J’y suis!., l’objet de vos rêves! la 
persoune à qui vous pensiez tout à l'heure en 
I dormant? 
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masbax. Oui, Monsieur... la plus aimable, la 
plus jolie fille de Londres, qui n'a rien... pi 
moi non plus... et c’est pour elle que je désire 
les honneurs et la richesse... j’attends, popr 
l’épouser, que j’aie fait fortune. 

BOLincBRfUiE. Vous n’ètes pas encore jjps- 
avancc... et elle de son côté? 

masham. Biea moins cncorp !.. orpheline çonaqie 
moi, demoiselle de boutique dans la Cité, chez 
un riche joaillier... maitre Tomwood... 
bolihgrboee. Ah! mon Dicul 
mashah. Qui vient de faire banqueroute... di- 
se trouve sans place et sans ressource. 
bolisgbhoke, se levant. C'est la petite tybigaîl... 
masham. Vous la connaissez? 
dolixgbboke. Parbleu, du vivantde ma femme... 
je veux dire quand elle vivait près de moi... j’é- 
tais un abonné assidu des magasins de Toin- 
wood... mafemmeaimait beaucoup les diamants, 
et moi, la bijoutière... Vousaviezraison, Masham, 
une fille charmante, naïve, gracieuse, spirituelle. . . 

masham. Eh! mais, h la manière dont vousci 
pariez... est-ce que vousenauriezeté amoureux?.. 

bolingbhoke. Pendant huit jours! et peut-être 
plus ! si je n’avais pas vu que je perdais mon 
temps... et je tfeu ai pas à perdre... maintenant 
surtout... Mais j’ai gardé à cette jeune tille... une 
amitié véritable, et voici la première fois que 
j’éprouve un regret... non d’avoir perdu ma for- 
tune, mais de l’avoir si mal employée... je serais 
venu à votre aide... je vous aurais mariés... Mai» 
pour le présent, des dettes, des créanciers qui 
sortent de dessous terre... et pour l’avenir pas 
même l’espérance... les biens de ma famille re- 
viennent tous à Richard Bolingbrokc, mon cou- 
sin, qui n’a pas envie de me les laisser... car, 
par malheur, il est jeune, et, comme tous les 
sots, il se porte ù merveille... Mais nous pour- 
rions peut-être A la cour... chercher pour Abi- 
gaïl... 

mashah. C’est ce que je disais... une place d< 
demoiselle de compagnie, près de quelque grande 
dame qui ne soit ni impérieuse, ni hautaine. . . 

boluxgbroke, secouant la tète. Ce n’est pas aisé 
à trouver. 

masham. J’avais pensé à la vieille duchesse de 
Northiimberland, qui, dit-on, chercheunc lectrice. 

bolixgbroke. Cela vaut mieux... elle n’est 
qu’ennuyeuse à périr. 

masham. Et j’avais conseillé à Abigaïl dese pré- 
senter chez elle ce matin; mais l’idée seule dé ve- 
nir au palais de la reine la rendait toute trem- 
blante. 

BoinxGBROKE. N’importe... l’espoir de vous y 
trouver, elle y viendra... et tenez... tenez... mon- 


sieur l'officier des gardes, que vous disais^?,, la 
yoici, 


SCÈNE m. 

B8LIN0BR0KE, ABIC A IL, MASHAM. 

» 

abigaïl. M. de Saint-Jean ! (EUf se retourne vers 
Masham, à qui elle tend la main,) 

BoLisGBROKE. Lui-mcme, ma chère enfant; et 
il faut que vous soyez née sous une heureuse 
étoile!., la première fois que vous venez à la 
coor, y trouver deux amis!., rencontre Ijipn parc 
en ce pays!.. 

abigaïl, gaiement. Oui, vous avez raiqoo, j’qj 
du bonheur!., surtout aujourd’hui... 

mashah. Vous voilà donc décidée à vous pré- 
senter chez la duchesse de N'irilpjmbtTljnd i 
abigaïl. Vous ne savez pas! j’ai appris que la 
place était donnée... 
masiiah. Et vous êtes si joyeuse? 
abigaïl. C’est que j’en ai une au|re!.. plus 
agréable, je crois... et que je (fois... 
masiiah. A qui donc? 
abigaïl. Au hasard. 

BOLixcniioHE. Cela vaut mieux!., c'est le plus 
commode et le moins exigeant des protecteurs. 

abigaïl. Imaginez-vous que parmi les belles 
damesqui fréquentaient les magasins de M. Tonj- 
wood, il y en avait une fort aimable, fort gra- 
cieuse, qui s’adressait toujours à moi, pour uche-, 

1er... or, en achetantdes diamants on cause. 

holikcbboke. Et miss Abigaïl cause très-bien. .i 
abigaïl II me semblait que cette dame u’était 
pas très-heureuse dans son ménage... qu’elle 
était esclave dans son intérieur, ear elle me répé- 
tait souvent avec un soupir... Ab ! ma petite Abi- 
gaïl, que vous êtes heureuse ici ! vous faites ce 
que vous voulez... Si on peut dire cela... moi qui, 
enchaînée à ce comptoir, ne pouvais le quitter... 
et ne voyah M. Masham que le dimanche après 
la messe, quand il n'était pas de service à la 
cour... Enfin, un jour... il y a près d’un mois, 
ia belle daine eut la fantaisie d’une toute petite 
bonbonnière en or, d’un travail elquis... presque 
rien... trente guinèes!.. Mais elle avait oublié sa 
bourse... et je dis : On enverra ce bijou à l'Iiô- 
tel de milady... Mais milady, que cela semblait 
embarrasser, hésitait à nommer son bétel, sqq» 
«toute à cause de son mari... à qui elle ne vou-, 
lait pas dire... il y a des grandes dames qui ne 
disent pas à leur mari... et je m'écriai : a üar- 
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dcz, gardez, Slilady, je prends tout sur moi. — 
Vous daignez doue être ma caution ? rpiioiidit- 
ellc , avec ur| sourire charmant... C'est Iqen , je 
reviendrai!..» — Mais pas du tout, c’est qu’ellene 
reviptpas... ’ ' V ;' 

bolircbboee, riant. La grande dame était une 
friponne. 

abicaïl. J’eneusbienpeur...carun mois s’était 
écoulé... M. Tomwood était bien mal dans ses 
affaires, et les trente guipées dont j’avais ré- 
pondu, je lesdevaisâ lui... ou àspscréaociçrs... 
C'était là ce qui mcdésolait,et dont, pour rien au 
monde, je n'aurais osé parler à personne... mais 
j’étais décidée à vendre tout ce que je possédais... 
mes plus belles robes, même celle-ci qui me va 
bien, à ce qu'on dit. 
bouvgbroke. Très-bien, 
masham. Et qui vous rend encore plus jolie, si 
c'est possible. 

ABicAÏL. Voilà pourquoi j’avais tant de peine 
à me décider... Enlin, j’étais résolue... lorsque 
hier au soir, une voiture s’arrête à la porte, une 
dame en descend, c’était pi lady... « Bien des 
affaires trop longues à m'expliquer l'avaient 
retenue... et puis elle ne pouvait sortir de chez 
elle à sa volonté... etclle tenaiteepeudant à venir 
elle-même s’acquitter... » Tout en parlant, elle 
avait remarqué que j’avais encore des larmes 
dans les yeux, quoique je me Fusse hâtée de les 
essuyer à son arrivée. Il fajlpt bipn alors lui ra- 
conter et ma détresse, et ma position, et |’eip- 
barras où je me trouvais... elle avait tant de 
bonté... et moi tant de chagrin!.. Enfin, je lui 
parlai de tout, excepté de M. Ma-haut-. ■ et quand 
elle sut que je voulais, ce matip, me pré-enter 
chez la duchesse de Nqrthumberland... c’est elle 
qui me dit : «N'y allez pas, vous sérié? trop mal- 
heurcu-c... d’ailleurs, la place est donnée... Mais 
moi, mon enfant, je tiens dans le monde et à la 
cour une maison assez considérable... où, par 
malheur, je ne suis pas toujours la maîtresse... 
n’importe, je vous y offre une place... voulez- 
vous l'accepter?.. » Et je me jetai dans ses bras 
en lui disant : « Disposez de moi et de ma vie... 
je lie vous quitterai plus, je partagerai vos peines 
et vos chagrins... — C’est bien, me dit-elle 
avec émotion : présentez-vous demain au palais, 
et demandez la dame dont je vous donne le nom. » 
— Elle écrivit aiorssur le comptoirdeux mots que 
j’ai pris, que j'ai là... et me voici. 
uasham. C'çst très-singulier... 

MiLiNCRRoac. Et ce papier, peut-on le tqjjt 
abicaïl, le lu: donnant. Certainement!.. 
BuLütceRORK, souriant. Ah ! ah ! rien qu’à sa 
Injuté, je l'aurais devinée. (.1 Aùijjutl.) Ce mot a 


| été écrit devant vous, par votre nouvelle proteç 
trjçç?.. 

ARicAÏx. Ou| vrqiipcpt,.. Est-eeque, pqp tiqsqn}, 
vous connaitriej cejte écriture? 

MUH6MMC, froidement. Oqi, mpn «qfgnt.., 
c’est celle de lareiqe. 

ABICAÏL, avec joie. La reine !.. est-il possible? 

masham, de même,. La reinp vous donne une 
place auprès d’elle... et sa protection!., et soq 
amitié !.. voilà votre fortune assurée à jamais ! 

BouNGBitoxE, passant entre eux deux. Attendez, 
mes amis, attendez... ne yoqs réjouissez pas trop 
d’avance ! 

abigaïl. C'est la reine qui l'a dit, et une peine 
est maîtresse che» elle! 

bolincbbobe. Pas celle-là... Douce et |ionne par 
caractère, mais faibleet indécise, n'osant prendre 
un parti sans prendre l’avis de ceux qui l’en- 
tourent, elle devait nécessairement selaisser sub- 
juguer par ses conseillers et ses favoris, et il s’est 
trouvé prés d'elle une femme à l'esprit ferme, 
résolu et audacieux, au coup d’ieil juste et 
prompt, qui vise toujours droit et haut!., c’est 
lady Churchill, duchesse de Marlliorough, plus 
grand general que son mari lui-méme, plus 
adroite qu’il n’est vaillant, plus ambitieuse qu’il 
n'est avare, plus reine enfin que sa qouveranc, 
qu’elle conduit et dirige par la main... la main 
qui tient le sceptre. 

abicaïl. La reine aime dune beaucoup cette du- 
chesse? 

uulincbroke. Elle la déleste!., en l'appelant sa 
meilleure amie!., et sa meilleure amie le lui 
n ud bien! 

abicaïl. Et pourquoi ne pas rompre avec clic ? 
pourquoi ne pas se soustraire à une dominafioo 
insupportable? 

bollvgbhoee. Cela, pion enfant, est plus dif- 
ficile à vous expliquer... Ilans notre pays... en 
Angleterre, Masham vous le dira, ce n’est pas la 
reine, c’est la majorité qui régne; elle parti wliig, 
dont Marlborough est le chef, a non-seulement 
pour lui l’armée, mais le parlement!.. La majo- 
rité leur est acquise; et. la reine Anne, dont on 
vante le régne glorieux, est forcée de subir des 
ministres qui lui déplaisent, une favorite qui la 
tyrannise et des amis qui ne l’aiment pas. Bien 
plus... ses intérêts de cceur, ses désirs les plps 
chers l’obligent presque à faire la cour à l’alljére 
duchesse, car son frère, le dernier des Stuart*, 
que la nation a banni, ne peqt être rappelé en 
Angleterre que par un bill du parlement, e| ce 
bill, c'est encore la majorité, c’est le parti Mar|- 
burough qui peut qeul l'appuyer et le faire rtu%; 
sir... La duchesse î’a promis... aussi tout cédé 4 
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son influence. Surintendante de la reine, elle or- 
donne, règle, décide, nomme à tous les emplois, 
et unchoix fait sanssonaveu excitera sa défiance, 
sa jalousie, son refus peut-être. Voilà pourquoi, 
mes amis , la reine me parait aujourd'hui bien 
hardie, et la nomination d’Abigaîl bien douteuse 
encore ! 

abigaïl. Ah! s'il en est ainsi. . . si cela dépend 
seulement de la duchesse, rassurez-vous... j'ai 
quelque espoir! 
masiiam. Et lequel? 
abigaIl. le suis un peu sa parente. 
bolingbboke. Vous, Abigaïl? 
abicaïi.. Eh! oui, vraiment... par mésalliance! 
un cousin à elle, un Churchill, s'était brouillé 
avec sa noble famille en épousant ma mère ! 
masham. Est-il possible?., parente de la duchesse. 
abigaïl. Parente bien éloignée... et jamais je 
ne m'étais présentée devant elle, parce qu'elle 
avait refusé autrefois de recevoir et de recon- 
naître ma mère... Mais moi... pauvre fille... qui 
ne lui demanderai rien, que de ne pas me nuire... 
que de ne pas s'opposer aux bontés de la reine. 

bolingbboke. Ce n'est pas une raison... vous 
ne la connaissez pas... Mais cette fois, du moins, 
je puis vous servir, et je le ferai... dussé-je m'at- 
tirer sa haine ! 
abigaïl. Ah ! que de bontés I 
hasiiam. Comment les reconnaître jamais? 
bolingbroke. Par votre amitié. 
abigaïl. C'est bien peu ! 
bolingbboke. C'est beaucoup!., pour moi, 
homme d’Etat... qui n’y crois guère.. .(Finement.) 
Je crois à la vôtre, et j’y compte ! . . {Leur prenant 
la main.) Entie nous désormais... alliance oflen- 
sive et défensive ! 

abigaïl, souriant. Alliance redoutable ! 
bolingbboke. Plus que vous ne croyez peut-être, 
et gràccau ciel, lu journée sera bonne ! deux suc- 
cès à emporter!.. la place d' Abigaïl... et une autre 
affaire qui me tient au cœur. . . j’en attends et j'en 
cherche les moyens... Ah! si Abigaïl était nom- 
mée ! si elle était reçue parmi les femmes de Sa 
Majesté, tous mes messages parviendraient en 
dépit de la duchesse. 

masbam, vivement. N’est-ce que cela?., je puis 
vous rendre ce service. 
bolingbboke. Est-il possible! 
masham. Tous les matins à dix heures, et les 
voici bientôt, je porte à Sa Majesté, pendant son 
dqjeuner, (Prenant le journal sur la table, à 
droite.) la Gazette du monde élégant et des gens 
à la mode, qu'eltu parcourt en prenant son thé; 
elle regarde les gravures, et parfois me dit de lui 
lire les articles de bals et de raouts. 


bolingbboke. A merveille!., quel bonheur que 
la royauté lise le journal des modes... c'est le seul 
qu'on lui permette... ( Glissant une lettre sous la 
couverture du journal.) La lettre du marquis ait 
milieu des verlugadins et des falbalas. Et pendant 
que nous y sommes... ( Tirant un journal de sa 
poche.) 

abicaïl. Que faites-vous? 
bollngbboke. Un numéro du journal l’Exami- 
nateur que je glisse sous la couverture. Sa Ma- 
jesté verra comment l'on traite le duc et la du- 
chesse de Marlborough... elle et toute sa cour 
en seront indignées... mais ça lui donnera quel- 
ques instants de plaisir... et elle en a si peu !.. 
Voilà dix heures, allez, Masham... allez! 

masham, sortant par la porte à droite. Comptez 
sur tnoi ! 


SCÈNE IV. 

ABIGAÏL, BOLINGBROKE. 

bolingbboke. Vous le voyez ! le traité de la triple 
alliance produit déjà ses effets... c'est Masham 
qui nous protège et nous sert ! 

abigaïl. Lui! peut-être... mais moi qui suis 
si peu de chose! 

bolingbboke. Il ne faut pas mépriser les petites 
choses, c’est par elles qu'on arrive aux grandes !.. 
Vous croyei peut-être, comme tout le monde, 
que les catastrophes politiques, les révolutions, 
les chutes d'empire, viennent de causes graves, 
profondes, importantes... Erreur. Les Ètatssont 
subjugués ou conduits par des héros, par de 
grands hommes ; mais ces grands hommes sont 
menés eux-mêmes par leurs passions, leurs ca- 
prices, leurs vanités; c’est-à-dire par ce qu’il y 
a de plus petit et de plus misérable au monde. 
Vous ne savez pas qu’une fenêtre du château de 
Trianon, critiquée par Louis XIV et défendue par 
Louvois, a fait naître la guerre qui embrase l'Eu- 
rope en ce moment! C’est à la vanité blessée d'un 
courtisan que le royaume a dû ses désastres ; 
c'est à une cause plus futile encore qu'il devra 
peut-être son salut. Et sarts aller plus loin... moi 
qui vous parle, moi Henri de Saint-Jean, qui jus- 
qu'à vingt-six ans fus regardé comme un élégant, 
un étourdi, un homme incapable d'occupations 
sérieuses... savez-vous comment tout d’un coup 
! je devins un homme d’Etat, comment j'arrivai à 
la chambre, aux affaires, au ministère? 

! abigaïl. Non vraiment, 
j bolingbboke. Eh bien ! ma chère enfant, je de* 
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vins ministre parce que je savais danser la sa- 
rabande; et je perdis le pouvoir parce que j’étais 
enrhumé. 

abigaîl. Est-il possible? 
bolikgrroke, regardant du côté de l'apparte- 
ment de la reine. Je sous conterai cela’un autre 
jour, quand nous aurons le temps. Et mainte- 
nant, sans me laisser abattre, je combats à mon 
poste, dans les rangs des vaincus!.. 
abigaîl. Et que pouvez-vous faire? 
bolikgbroxe. Attendre et espérer. 
abigaîl. Quelque grande révolution?.. 
bolikgbkoxe. N on pas... mais un hasard... un 
capricedu sort... un grain de sable qui renverse le 
char du triom phateur. 

abigaîl. Ce grain de sable, vous ne pouvez le 
créer? 

bolihgbroxe. Non... mais si je le rencontre, 
je peux le pousser sous la roue. . . Le talent n’est 
pas d’aller sur les brisées de la Providence, et 
d’inventer des événements, mais d’en profiter. 
Plus ils sont futiles en apparence, plus, selon 
moi, ils ont de portée... les grands cflels pro- 
duits par de petites causes... c’est mon système... 
j’y ai confiance, vous en verrez les preuves. 

abigaîl, voyant la porte s’ouvrir. C'est Masliam 
qui revient ! 

bolihgbroxe. Non... c’est mieux encore; c'est 
la triomphante et superbe duchesse... 


SCÈNE V. 

ABIGAIL, BOLINGBROKE, LA DUCHESSE. 

abigaîl, à demi-voix, et regardant du côté de 
la galerie, à droite, par laquelle la duchesse est 
censée s'avancer. Quoi ! c’est la duchesse de Marl- 
borough?... 

bolihgbroxe, de même. Votre cousine... pas 
autre chose... 

abigaîl. Sans la connaître je l'avais déjà vue... 
au magasin. {A part, et la regardant venir.) Eh 
oui... cette grande dame qui est venue derniè- 
rement acheter des ferrets en diamants. 

la duchesse, qui s' est avancée en lisant un jour- 
nal, lève les yeux et aperçoit Bolingbroke qu’elle 
.value. Monsieur de Saint Jean! 

houhgbroxe. Lui-méme, madame la duchesse, 
qui s’occupait de vous en ce moment. 

la duchesse. Vous me faites souvent cet hon- 
neur, et vos continuelles attaques... 

sousgbhokf. Je n'ai pas d’autre moyen de me 
rappeler à votre souvenir... 


la duchesse, montrant le journal qu'elle tient 
à lamain. Rassurez-vous, Monsieur, je vous pro- 
mets de ne pas oublier votre numéro d’aujour- 
d'hui. 

houhgbroxe. Vous avez daigné lire... 
la duchesse. Chez la reine, d’où je sors à l’in- 
stant. 

boiisgbroxe, troublé. Ah! c’est là... 
la duchesse. Oui, Monsieur!., l’officier des 
gardes de service venait d’apporter le humai 
des gens à la mode... 
bouhgbroke. Où je ne suis pour rien... 
la duchesse, ovtc ironie, le le sais! Depuis 
longtemps votre régne est passé ! mais dans les 
feuilles de ce journal, et à côté du vôtre, était 
une lettre du marquis de Torcy... 
bolrigbboxe. Adressée à la reine... 
la duchesse. C’est pour cela que je l’ai lue. 
bolihgbroxe, avec indignation. Madame! 
la duchesse. C’est du devoir de ma charge! 
Surintendante de la maison de Sa Majesté, c'est 
par mes mains que doivent passer d'ahord toutes 
les lettres. Vous voila averti. Monsieur, et quand 
il y aura contre moi quelque épigramuie, quel- 
que bon mot que vous tiendrez à me faire con- 
naître, vous n’aurez qu’à les adresser à la reine, 
c’est le seul moyen de me les faire lire ! 

bolihgbroxe. Je me le rappellerai, Madame; 
mais du moins, et c’est ce que je voulais, Sa Ma- 
jesté connaît les propositions du marquis? 

la duchesse. C’est ce qui vous trompe... je les 
avais lues... cela suffisait... le feu en a fait jus- 
tice. 

bouhgbroxe. Quoi! Madame... 

La duchesse, lui faisant la révérence et s’ap- 
prêtant à sortir, aperçoit Abigail qui est restée 
au fond du théâtre. Quelle est cette belle enfant 
qui se tient là timide et à l’écart?., quel est son 
nom? 

abigaîl, s’avançant et faisant la révérence. Abi- 
gaïl. 

la duchesse, avec hauteur. Ah ! la jolie bijou- 
tière!... c’est vrai... je la reconnais... Elle n’est 

vraiment pas mal, cette petite Et c'est là cette 

personne dont m’a parlé la re ine? 

abigaîl , vivement. Ah ! Sa Majesté a daigné 
vous parler... 

la duchesse. Mc 1 lissant maîtresse d'admettre 
ou de refuser... Et, puisque cette nomination 
dépend de moi seule... je verrai... j’cxaiiiinerai 
avec impartialité et justice. 
bouhgbroxe, a part. Nous sommes perdus ! 
ia duchesse. Vous comprenez, Mademoiselle, 
qu’il faut des titres. 

BOi oiGBROKF., s’ avançant. Elle en a. 
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la dccue'se, étonnée. Ah! Monsieur s'intéresse 
à cette jeune personne !.. 

bolisgbboie. A l’accueil affectueux que tous 
daignez lui Taire, j’ai cru que tous l’aviez devine. 

la duchesse. Aussi je l'aurais admise avec 
plaisir; mais pouF entrer au service de la reine; il 
faut tenir à une famille distinguée. 
bouncbrokr. C’est par IA iju’rllc brille !.. 
la duchesse. C’est ce qu’il faudra voir... il y 
h tant de gens qui se disent nobles et qui ne le 
sont pas’.. 

bolisgbbokf.. Aussi Mademoiselle, qui cramt de 
se tromper, n’ose vous avouer qu’on l’appelle 
Abigaîl Churchill: 
la ütCHE'SE, d part. O ciel! 
bollvc bboke. Paren le fort éloignée, sansrtoute... 
mais enfin, cousine de la duchesse de Marlho- 
rough, de la surinlrndante de la reine, qui, dans 
sa sévère impariialité, hésite et se demande si 
elle est d’assez bonne ntaison pour approcher 
de Sa Mijesté. Vous comprenez, Madame, que 
pour moi , qui suis un écrivain usé et passé de 
mode, il y aurait dans le récit de cette aventure 
de quoi me remettre en vogue auprès de mes 
lecteurs, et que le journal {'Examinateur aurait 
beau jeu dès demain A s'égayer sur la noble du- 
chesse, cousine de la demoiselle de boutique... 
Mais rassurez-vous, Madame, votreamitié est trop 
nécessaire A votre jeune parente pour que je veuille 
la lui faire perdre; et À la condition qu'elle sera 
aujourd’hui admise par vous dans la maison de 
Sa Majesté, je m'engagé sur l’honneur à n’avoir 
jamais rien su de cette anecdote, quelque pi- 
quante qu’elle soit,:, t'attends votre réponse. 

LA rojcwtss*) fièrement, le ne tous la ferai point 
attendre, le devais présenter mon rapport A la 
Peine sur l'admission de Mademoiselle, et qu'elle 
soit ou non ma parente, cela ne changera rien A 
ma décision; je la ferai connaître A Sa Majesté.,, 
à elle seule!.. Quant A Toits, Monsieur; il vous 
suffira de savoir que je n’ai jamais rien accordé 
A la menace; Artne impuissante, du resté; que je 
Sédaigtle... et si j’y ai recours aujourd’hui, c’est 
qtle vous m’y aurez fbreéc,.. Quand on est publi- 
ciste, monsieur de Saint-Jean, et surtout quand 
on est de l’opposition, avant de vouloir mettre 
de l'ordre dans les affaires de l’État, Il faut en 
meltre dans les siennes. G’est ce que vbus n’a- 
vez pas fait.u Vous avez des dettes énormes.:, 
près d’un million de France; que vos créanciers 
impatients et désespérés m'ont cédé pour un 
sixième payé comptant.,. J’ai tout racheté... moi 
si avide, si intéressée... Vous né m’accuserez pas 
cette fois de vouloir m’enrichir.,. [Smnnnt) car 
ces créances sont, dit-on, désastreuses... mais 


elles bnt «n Avantage... celui d’emporter la con- 
trainte par corps, . . atantage dont je h’ai pu pro- 
fiter encore avec un membre de la chambre des 
communes... mais demain finit la session, et si la 
piquante anecdote dont Vous parliez tout à l’heure 
parait dans le journal dH matin... 1e journal du 
soir annoncera que son spirituel auteur, M. de 
Saint-Jean, compose en ce moment, à Newgale, 
un traité sur l’art de faire des dettes... Mais je 
ne crains rien , Monsieur; vous êtes trop néces- 
saire A vos amis et à l’opposition pour vouloir 
les priver de votre présence, et quelque pénible 
que soit le silence pour un orateur aussi élo- 
quent, vous comprendrez mieux que moi encore 
la nécessité de vous taire. (Site fait ta révérence.) 


SCÈNE VI. 

ABIGAIL, BOLJNGBROKE. 

AkiaAli. Eh bien! qb’en Hiles- vdlisî 

BoliscbAo»*, gaieihenl. Bien joiié, vrai Dieu !.. 
très-bien... c’eStdc bonne guerre... J’ai toujours 
dit que IA duchesse était ühe femme de tête et 
surtout d’exécution. Elle ne menace pas; elle 
frappé.. .Et celte idée de me tenir sous sa dépen- 
dance en acquittant lues dettes... c'est admira- 
ble !.. surtout de sa part... Ce que n'auraient pas 
fait mes meilleurs amis, elle l’a fait... clic a 
payé pour moi... il faut alors qu'elle ait une 
haine... qui excite mon émulation et mou cou- 
rage... Allons, Abigaîl, du cœur! 

abIcaîl. Non, non... je renonce à tout, il y va 
de votre liberté! 

bolisgbboie, gaiement. C’est ce que lions ver- 
rons! et par tous le* moyens possibles.. (Regar- 
dant une pendule gui eU eur un des panneaux, à 
droite.) Ah ! mon Dieu ! voici l’heure de ia cham- 
bre... je ne peux y manquer!., je dois parle! 
contre le duc de Marlborough qui demande des 
subsides.. .Je prouverai Aladuchesse que jn m'en- 
tends en économie... je ne voterai pas un sclid- 
ling... Adieu! je compte sur Masliam, sur vous, 
et sur notre alliance!:.. (/( sort parla porte à 
gauche.) 

SCÈNE Vil, 

ABIGAIL, powMASHAM, 

abigaîl, prête d partir. Belle allianfe!.. ôil (Oui 
va mal... excepté pour Arthur, cependant!.. 
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Mashav, accourant pâle et effrayé par lé porté 
du fond. Ah! grâce au ciel; vous loi»! a jë tous 
cherchais. 

abicaïl. Qu'y a-t-il donc? 
masbAm. Je suis perdit ! 

Aiuc vil. Et lui aussi !i. 

masram. Dans le parc de 8aint-James et an 
détour d’une allée solitaire... je liens tout & coup 
de me trouver face à face aiec lui. 
abicaïl. Qui donc? 

massas. Mon mauvais génie, ma fatalité... 
vous savez... l'homme à la chiquenaude. DU pre- 
mier coup d'œil, nous nous étions reconnus, rar 
eh me regardant il riait... (Avec mge.) il riait en- 
core!.. Et alors, sans lui dire un ntut, sans même 
lui demander son nom... j'ai tire mon épée... lui, 
la sienne... et... il ne rit plus. 

AeiGAÏL. 11 est mort? 

Massa*. Oh! non... non... je ne crois pas... 
mais je l’ai vu chanceler. J'ai entendu du monde 
qui accourait, et me rappelant ce que j’enteii- 
(l.iis dire l’autre jour... ces lois si sélêrcs sur le 
duel... 

abicaïl, Peine de mort! 
m.ash a*. Si on veut... relà dépend des per- 
sonnes. 

apu.au.. N'importe, il faut quitter Londres. 
Misa a». C’est ce que je ferai dès demain. 
abicaïl. Des ce soir. 

ma skaï. Mais tous... mais M. de Saint-Jean?.. 
abicaïl. Il ta être arrêté pour dettes, et Jen’an- 
fai pas ma place!., mais c'est égal... Vous d'a- 
bord... vous avant tout... éloignez-vous!.. 

aiaskai. Oui; mais avant de partir, je voulais 
nu moins vous dire que je n'aimerais jamais 
que vous. . . je voulais vous voir, vous embrasser. 
abicaïl, vivement. Alors dépêchez-vous dofte !.. 
masiiam, se fêlant dans ses bras. Ah! 
abicaïl, sc dégageant. Adieu!., adieu!., et si 
vous m'aimez, qu’on ne vous revoie plus! ( Tous 
deux se séparent et s’éloignent.) 

FIN DV WIF.MIKR ACTE. 


ACTE II. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LA REINE, UN HUISSIER DU PALAIS. 

la reine. Tu dis, Thompson, que ce sont des 
membres de la chambré des communes ’ 


Thompson; Oui, Mldaffle... qui demandaient 
audience & Votre Majesté. 

la Reine, â part. Encore des adresses et des 
disêoufs... quand je suis StMtfejtjBItUi là duchesse 
est ce matin à Windsor... (H8u<.) ÏBAs répondu 
que des affaires importantes..; des dépêches arri- 
vées à l’instant... 

Thompson. Oui, Madame , c’est ce que je dis 
toujours. 

la b lise. Et qiie je ne recevais pas... 
Thompson . Avant deux heures... ils m’ont alors 
remis ce papier, en ajoutant qu’ils Tiendront à 
deux heures présenter leurs hommages et leurs 
réclamations à Votre Majesté. 

la reine, tas duchesse y sera... cela la regarde ; 
e'est bien le ninins qu'elle m'épargne ce soin-là. . . 
J'en ai tant d’autres... (A Thompson.) Sais-tu 
quels étaient ces honorables ? 

m, vison. Ils étaient quatre, et je n'en con- 
nai'Aiis que deuv, pour les avoir vus ici qu nid 
ils étaient ministre , etqu'à leur tour ils faisaient 
attendre les autres. 

i.a reine, Biu'menf. Qui donc? 

Thompson. Sir Harley et SI. de Saint-Jean. 
la reine. Oh!., et ils sont partis? 

Thompson. Oui, Madame... 
la reine. Tanl pis... je Suis fâchée de ne pas 
les avoir reçus... M. de Saint-Jean, surtout!.. 
Quand il était au pouvoir... tout allait lu mieux... 
mes mutinées étaient moins longues... je ne m’en- 
nuyais pas tant... et aujourd'hui, en fab-ence 
de la duchesse, cela sc rencontrait à merveille... 
c’était comme un fait exprès... un bon hasard. 
J'aurais pu causer avec lui, et l'avoir renvoyé, 
c’est d’une maladresse;.. 

Thompson. Madame la duchesse me l’avait tant 
recommandé.... règle générale : toutes les fois 
que M. de Saint-Jean se présentera... 

la reine. Oh!., c'est la duchesse!., c’est diffe- 
rent! Et M. de Saint-Jean n’a rien dit? 

Thompson. C’est lui qui venait d’écrire, dans le 
salon d'attenle, le papier que j'ai remis à Votre 
Majesté. 

la reine, prenant ■vivement le papier sur la 
laide. C'est bien. — Laissez-moi. (Thompson sort.) 

u reine, (lisant : « Madame, mes collègues et 
* moi demandions audience à Votre Majesté! 
« eux pour affaire d’Etat, et moi, pour jouir de 
« la tue dé ma souveraine, qui de puis si lortg- 
« temps m’est interdite. » Pauvre sir Henri!.. 
8 Qtiê la duchesse éloigne de vous ses ennemis 
« politiques, je le conçois; mais sa défiance Ta 
« jusqu'à repousse? une patttre enfant dont la 
« tendresse et les soins eussent adouci tes ennuis 
« dont <rtt accable Votre Majesté. — On lui re- 
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« fuse la place que tous vouliez lui donner prés 
• de vous , en alléguant qu'elle est sans famille ; 
« et je vous préviens, moi, qu’Abigall Churchill 
■ est cousine de U duchesse de Marlborough. » 
[S'arrêtant.) Est-il possible!.. [Lisant.) « Ce seul 
s fait vous donnera la mesure du reste... que 
« Votre Majesté en profile et veuille bien en gar- 
« derle secretàson fidèle serviteur et sujet, etc. O 
Oui... oui, c’est la vérité. — Henri de Saint- 
Jean est un de mes fidèles serviteurs.... mais 
ceux-là, je ne suis pas libre de les accueillir... 
lui, surtout... ancien ministre, je ne puis le voir 
sans exciter la défiance et les plaintes des nou- 
veaux ! Ah ! quand ne serai-je plus reine pour être 
ma maîtresse ! Dans le choix même de mes amis, 
demander avis et permission aux conseillers de 
la couronne, aux chambres, à la majorité ... à tout 
le monde enfin. . c'est à n’y pas tenir... c’est un 
esclavage odieux, insupportable, et ici, du moins, 
je ne veux plus obéir à personne, je serai libre 
chez moi, dans mou palais. — Oui, et quoi qu’il 
puisse arriver, j'y suis décidée. — (Elle sonne, 
Thompson parait.) Thompson, rendez-vous àl’in- 
slant dans la Cité, chez maître Tomwood, le 
joaillier... Vous demanderez miss Abigaïl Chur- 
chill, et vous lui direz qu'elle vienne à l’instant 
même au palais. — Je le veux, je l’ordonne, moi 
la reine!., allez!.. 

Thompson. Oui, Madame, (fl sort.) , 

la heike. L’on verra si quelqu'un ici a le droit 
d'avoir une autre volonté que la mienne, et d’a- 
bord la duchesse, dont l’amitié elles conseils con- 
tinuels. ..commencent depuis longtemps à me fa- 
tiguer... Ah! c’est elle ! [EUe s’assied et serre dans 
son sein la lettre de Bolingbroke.) 


SCÈNE n. 

LA HEINE, LA DUCHESSE, entrant par la porte 
du fond. 

la duchesse, a remarqué ce mouvement et s'ap- 
proche de la reine, qui reste assise et lui tourne 
le dos. Oserai-je demander à Sa Majesté de scs 
nouvelles? 

la reine, sèchement. Mauvaise... souffrante... 
indisposée... 

la duchesse. Sa Majesté aurait eu quelques con- 
trariétés... 

la heise, de même. Beaucoup! 

la duchesse. Mon ahsciio ! peut-être... 

la reine, de même. Oui. sans doute... ie ne 


vois pas la nécessité d’aller ce matin à Windsor... 
quand je suis ici accablée d'affaires, obligée d’é- 
couter des réclamations et des adresses du par- 
lement. 

la duchesse. Vous savez donc ce qui se passe? 
la reine. Non vraiment. . . 
la duchesse. Une affaire très-grave... très-fà- 
cheuse. 

LA HEIKE. Ah ! mon Dieu ! 
la duchesse. Qui excite déjà dans la ville une 
certaine fermentation... Je ne serais pas étonnée 
qu’il y eût du bruit... 

la heike. Mais c'est affreux... On ne peut donc 
pas être tranquille?.. Nous avions pour aujour- 
d'hui, avec ces dames, une promenade sur la Ta- 
mise... 

la duchesse. Que Votre Majesté se rassure... 
nous veillerons à tout... Nous avons fait arriver 
à Windsor un régiment de dragons, qui, au pre- 
mier bruit, marcherait sur Londres. Je viens de 
m'entendre avec les chefs, tous dévoués à mon 
mari et à Votre Majesté. 

la heike. Ah ! c’est pour cela que vous étiez à 
Windsor?.. 

la duchesse. Oui, Madame... et vous m’accu- 
siez... 

la heike. Moi... duchesse... 
la duchesse, souriant. Ah ! vous m’avez fort 
mal accueillie... j’ai vu que j’étais en disgrâce. 

la heike. Ne m’en veuillez pas, duchesse, j’ai 
aujourd'hui les nerfs dans un état d'agacement... 

la duchesse. Dont je devine la cause... Votre 
Majesté aura reçu quelque fâcheuse nouvelle?.. 
la heike. Non vraiment... 
la duchesse. Qu’elle veut me laisser ignorer 
de peur de m’affliger ou de m’inquiéter... Je con- 
nais sa bonté... 

la heike. Vous êtes dans l’erreur. 
la duchesse. Je l'ai vu... Car à mon arrivée, 
vous avez caché un papier avec un empresse- 
ment... et une émotion tels... qu’il m’a été facile 
de deviner que cela me concernait... moi... 

la heike Non, duchesse... je vous le jure... Il 
s'agit tout uniment d'une jeune fille... (Tirant 
la lettre de son sein.) qui m’est recommandée par 
celte lettre... une jeune fille que je veux... que je 
désire placer auprès de moi... 

la pichesse, souriant. En vérité 1 ., rien de 
mieux alors... et si Votre Majesté veut permettre... 

la heike, serrant la lettre. C’est inutile... je 
vous en ai déjà parlé... c'est la petite Abigaïl. 

la duchesse, à part. O ciel!.. (Haut.) Et celui 
qui vous la recommande si vivement?. . 

la heike. Peu importe... j’ai promis de ne pas 
le nommer... et de ne pas montrer sa lettre. 
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La duchesse. A cela seul... je ledevine!.. c’est 
M. de Saint-Jean. 

la reine, troublée. Je ne dis pas que... 
la duchesse, vivement. C’est lui, Madame, j’en 
suis sure... 

la reine. Eh bien ! oui... c'est la vérité I 
la duchesse, avec une colère qu'elle s’ efforce de 
contenir. Ah ! je comprends que nos ennemis 
remportent, puisque notre reine nous livre à 
eux, au moment où nous combattons pour elle... 
Oui, Madame, aujourd'hui même a été présenté 
au parlement le bill qui rappelle en Angleterre 
le prince Édouard, votre frère, et qui le déclare 
après vous l’héritier du trône. Ce bill, qui déjà 
soulève la répugnance de la nation et les mur- 
mures du peuple , c’est nous qui le soutenons 
contre Henri de Saint-Jean et le parti de l'opposi- 
tion, au risque d'y perdre notre popularité, et 
plus tard notre pouvoir. Voilà ce que nous faisons 
pour notre souveraine ; et elle, loin de nous se- 
conder, entretient pendant ce temps des corres- 
pondances secrètes avec nos adversaires déclarés; 
et c'e3t pour eux enfin qu'elle nousabandonne et 
nous trahit... 

la relve, d part, avec impatience. Encore une 
scène de plaintes et de jalousie... en voilà pour 
toute la journée. (Haut.) Eh I non, duchesse... tout 
cela n’existe que dans votre imagination, qui dé- 
nature et exagère tout. Cette correspondance n'a 
rien de politique, et ce qu'elle renferme est d’une 
nature telle... 

la duchesse. Que Votre Majesté craint de me la 
montrer... 

la reine, avec impatience. Par égard pour 
vous. (La lui donnant.) Car elle contient des faits 
que vous ne pouvez nier. 

la duchesse, parcourant la lettre. N’est-ce que 
cela? l'attaque est peu redoutable. 

la relve. Ne vous êtes-vous pas opposée à 
l’admission d'Abigaïl ! 

la duchesse. El c’est ce que je ferai encore de 
tout mon crédit auprès de Votre Majesté. 

la reine. Il n’est donc pas vrai, comme on l’as- 
aurc, qu’elle est votre cousine?.. 

„a duchesse. Si, Madame... j’en conviens, je 
l’avoue hautement; c’est pour cela même que je 
n’ai point voulu la placer auprès de vous. On 
m’accuse depuis si longtemps, moi surintendante 
de votre maison , de donner tous les emplois à 
mes amis, à mes parents, à mes créatures; de 
n’entourer Votre Majesté que de ma famille ou de 
gens à ma dévotion ; nommer Abigail serait don- 
ner contre moi un prétexte de plus à la calom- 
nie; et Votre Majesté est trop juste et trop gé- 
néreuse pour ne pas me comprendre. 

T. V. 
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la reine, avec embarras et à moitié convaincue. 
Oui certainement... je comprendsbien... mais 
j’aurais voulu cependant que cette pauvre Abi- 
gaïl... 

la duchesse. Ah! soyez tranquille *sur son 
sort... je lui trouverai loin de vous, loin de 
Londres, une position brillante et honorable. 
Cest ma cousine, c’est ma parente. 
la reine. A la bonne heure... 
la duchesse. Et puis d'ailleurs , l'intérêt que 
Votre Majesté daigne lui porter... Je suis si heu- 
reuse quand je puis prévenir ou deviner ses in- 
tentions... C’est comme ce jeune homme... cet 
enseigne dans les gardes, que l’autre jour Votre 
Majesté avait eu l’air de me recommander. 

LA REINE. Moi?., qui donc? 
la duchesse. Le petit Masham,dont elle m’avait 
fait l’éloge. 

la reine, oocc un peu d’émotion. Oui, c’est vrai, 
un jeune militaire, qui tous les matins me lit le 
journal des modes. 

la duchesse. J’ai trouvé moyen de le faire pas- 
ser officier aux gardes. Une occasion admirable, 
dont personne ne se doutait, pas môme le ma- 
réchal... qui a signé presque sans le savoir... et 
ce matin le nouveau capitaine viendra remercier 
Votre Majesté. 

la reine, avec joie. Ah! il viendra! 
la duchesse. Je l'ai missur la liste d’audience. 
la reine. C’est bien! je le recevrai. Mais si les 
journaux de l'opposition crient à l'injustice, à la 
faveur... 

la duchesse. C’est le maréchai... ça le re- 
garde... ce n'est plus un emploi dans votre mai- 
son. 

la reine, allant s’asseoir près de la table, à 
gauche. C'est juste! 

la duchesse. Vous voyez bien que quand cela 
est possible, je suis la première à vous seconder. 

la reine, assise, et se tournant vers elle. Vous 
êtes si bonne ! 

la duchesse, debout, près du fauteuil. Mon 
Dieu non ! au contraire... je le sens bien... mais 
j'aime tant Votre Majesté, je lui suis si dévouée... 
la reine, à part. Après tout, c'est vrai! 
la duchesse. Et les rois ont si peu d’amis vé- 
ritables!.. d'amis qui ne craignent pas de les fâ- 
cher... de les heurter, de les contrarier... Que 
voulcz-vous, je ne sais ni flatter... ni tromper... 
je ne sais qu’aimer... 

la reine. Oui, vous avez raison, duchesse, 
l’amitié est une douce chose... 

la duchesse. N’est-il pas vrai?.. Qu’importe le 
caractère? le cœur est tout... (Lu reine lui (end 
la main que la duchesse porte à ses lèvres.) Votre 
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Majesté me promet qu’il ne sera plus question de 
cette aflaire... elle a pensé me faire perdre vos 
bonnes grâces... elle tn’a rendue si malheureuse... 
la reine. Et moi aussi! 
la dechesse. Le souvenir en serait trop pénible. 
Qu’elle soit à jamais oubliée! 
la reine. Je vous le promets. 
la duchesse. Ainsi, c’est convenu... vous ne 
reverrez plus cette petite Abigaïl?.. 
la reine. Certainement. 


SCÈNE ni. 

Les précédents, THOMPSON, ABIGAÏL* 

Thompson. Miss Abigaïl Churchill! 
la duchesse, à part , et s'éloignant. O ciel! 
la reine, avec embarras. Au moment même 
où nous en parlions... c'est un singulier hasard. 

abigaïl. Votre Majesté m'a ordonné de me 
rendre auprès d’elle... 

la reine. C'est-à-dire... ordonné... j'ai dit que 
je désirais... J’ai dit : Voyez si cette jeune per- 
sonne... 

la duchesse. C'est juste... il faut bien que Votre 
Majesté la voie, pour lui annoncer que sa de- 
mande ne peut être admise... 

abigaïl. Ma demande... je n'aurais jamais osé... 
c'est Sa Majesté qui d’elle-mème... et dans sa 
bonté... a daigné me proposer... 

la reinê. C’est vrai!., mais des raisons ma- 
jeures... des considérations politiques... 
abigaïl, souriant. Pour moi !.. 
la bkinf. M’obligent à regret... à renoncer à 
un rêve que j’aurais etc heureuse... de réaliser... 
Ce n’est plus moi... c’est madame la duchesse, 
votre parente... qui désormais se charge de votre 
sort... Elle m’a promis pour vous... loin de Lon- 
dres... une position honorable... [Avec dignité, 
passant près de la duchesse et prenant le milieu 
du théâtre.) et j’y compte. 
abigaïl, à part. O ciel ! 

la duchesse. Je m’en occuperai... dès aujour- 
d’hui... (A Abigdil.) Attendez-moi, je vous par- 
lerai en sortant de chez la reine... à qui mon de- 
voir est d'obéir en tout... 

la beine, à demi-voix, d Abigaïl. Remcrciez- 
la donc!.. (Abigaïl reste immobile; mats pendant 
que la duchesse remonte le théâtre, elle baise vi- 
vement la main de la reine.) 

abigaïl, A part. Pauvre femme! (La reine s'é- 
loigne avec la duchesse par la porte à droite.) 


SCÈNE IV. 

ABIC, AIL, seule, et regardant sortir ta reine. 
Ah! que je la plains!.. M. de Saint-Jean avait 
raison... il les eunnait bien... ec n’est pas celle- 
là qui est reine... c’est l'autre !.. et je me laisse- 
rais protéger, c’est-à-dire tyranniser par elle... 
Plutôt mourir I.. Je refuserai... El cependant 
maintenant plus que jamais nous aurions besoin 
d'amis et de protecteurs... car depuis hier... de- 
puis le départ d’Arthur... je n’ai pas vu M. de 
Saint-Jean... Je ne sais ce qu'il devient... de 
sorle que j’ai peur toute seule... (Avec effroi.) 
C’est ici, dans le palais de la reine , dans les jar- 
dins de Saint-James... avec un grand seigneur, 
sans doute, qu’il s'est battu... Il n’y a pas de 
grâce à espérer... et s’il n’a pas déjà gagné le 
continent... c'en est fait de ses jours. Ali ! je ne 
demande plus rien pour moi, mon Dieu !.. et j’a- 
vais tort de me plaindre... L’abandon, la misère, 
j'accepte tout sans murmurer. Qu'il soit sauvé, 
qu’il vive! et je renonce au bonheur... je re- 
nonce à mon mariage. 


SCÈNE V. 

BOUNGBROKE, ABIGAÏL. 

solincrroke , qui est entré avant la fin de la 
scène, précédente. Eh ! pourquoi donc? patsam- 
blcu! moi,jene renonce à rien... 

arioaIl. Ah! monsieur Henri, vous voilà... 
venez... venez... je suis bien malheureuse, tout 
est contre moi... tout m’abandonne. 

boi.iscbroke, gaiement. C’est dans ces moments- 
là que mes amis me voient arriver. Voyons, ma 
petite Abigaïl, qu’y a-t-il? 

abigaïl. Il y a que cette fortune que vous nous 
aviez promise... 

bolincbroke. Elle a tenu parole... elle est venue 
ezaclc au rendez-vous. 
adigaïl, étonnée. Comment cela? 
solincbboke. Ne vous ai-je pas parlé du lord 
Richard Bolingbroke, mon cousin? 
abigaïl. Non vraiment. 

BOUNGBRORE. Le plus impitoyable de mcscréan- 
cicrs, quoiqu’il fût comme moi de l'opposition! 
C'est lui qui avait vendu mes dettes à la duchesse 
de Marlbornugh. Du reste, l’ètrc le plus nul, le 
pim incapable. 
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abigaïl. Je ne croirai jamais qu'il fût de la fa- 
mille. 

BOHiscRnoKE. Il en était le chef. A lui tous les 
biens, .à lui l'immense fortune des Bolingbroke... 
abigaïl. Eli bien! ce cousin... 

■OLisr.BRoKE, riant. Regardez-moi bien. N’ai- 
jc pas l’air d’un héritier? 
abigaïl. Vous, monsieur de Saint-Jean?.. 
boliscbroke. Moi-méme... maintenant lord 
Henri de Saint-Jean, vicomte de Bolingbroke, 
seul et dernier membre de cette illustre famille, 
et possesseur d’un superbe héritage, pour lequel 
je viens demander justice à la reine. 
abigaïl. Comment cela? 

Mluigmoke, lui montrant la porte du fond qui 
a'ouure. Avec mes honorables collègues que 
voici... les principaux membres de l’opposition. 
abigaïl. Et pourquoi donc? 
bolisgbboxe, à demi-voix. Outre l’hérilage, 
mon cousin Laisse encore des espérances... celles 
d’uneémeute dont sa mort sera peut-être la cause; 
c’est le premier service qu’il rend à notre parti... 
et jamais, à coup sur, il n’aura fait autant de bruit 
de son vivant. Silence ! c’est la reine. 


SCÈNE VI. 

ABIGAÏL, à droite du spectateur, plusieurs Sei- 
gneurs et Dames de la cour viennent se placer 
près d'elle. SIR HARLEY et les Membres de 
l’opposition, à gauche, se groupent autour de 
BOLINGBROKE, LA REINE, LA DUCHESSE 
DE MARLBOROt’GH et plusieurs Dames d'hon- 
neur sortent des appartements, à droite, et se 
placent au milieu du théâtre. 

bolingbroke, cherchant ses expressions, et 
s'efforçant de s'échauffer. Madame, c’est un sin- 
cère ami de son pays, cl de plus un purent dé- 
solé, qui accourt, au nom de la patrie en pleurs, 
demander justice et vengeance. Le défenseur de 
nos libertés, lord Richard , vicomte de Boling 
broke, mon noble cousin... hier, dans votre pa- 
lais... et dans les jardins de Saint-James... 
abigaïl, à part. O ciel !.. 
bolingbroke. A été frappé en duel... si l’on 
peut appeler duel... un combat sans témoins, où 
son adversaire, protégé dans sa fuite, a été sous- 
trait à l'action des lois... 
la duchesse. Permettez... 
bolingbroke. Et comment ne pas croire alors 
que ceux qui Pont fait évader sont ceux qui avaient 


armé son bras... comment ne pas croire que le mi- 
nistère... ( A la duchesse et aux seigneurs gui té- 
moignent leur impatience et haussent les épaules.) 
Oui, Madame, je l’accuse, et les cris du peuple 
irrité parlent encore plus haut que moi... j'ac- 
cuse les ministres... j’accuse leurs partisans... 
leurs amis.. .je ne nomme personne, mais j’accuse 
lout le monde... d’avoir voulu se défaire, par tra- 
hison, d’un adversaire aussi redoutable que lord 
Richard Bolingbroke, et je viens déclarer à Sa 
Majesté, que si des troubles sérieux éclatent au- 
jourd'hui dans sa capitale, ce n’est pas à nous, scs 
fidèles sujets, qu’elle doit s’en prendre... mais à 
ceux qui l’entourent, et dont l’opinion publique 
réclame depuis longtemps le renvoi!.. 
la ducbesse, froidement. Avez- vous terminé? 
bolingbroke. Oui, Madame. 
la duchesse. Maintenant v*ici la vérité... 
prouvée par les rapports authentiques que j’ai 
reçus ce matin. 

abigaïl, à part. Je meurs d’effroi. 
la duchesse. 11 est malheureusement trop 
vrai... qu’hier, dans une allée du parc de Saint- 
James... lord Richard s’est battu en duel... 
bolingbroke. Avec qui? 

la duchesse. Avec un cavalier dont il ignorait, 
lui-mème le nom... et la demeure... 

bolingbroke. Je demande à Votre Majesté si 
cela est vraisemblable... 

la ducbesse. Cela est cependant... ce sont les 
dernières paroles de lord Richard entendues par 
le peu de personnes qui étaient là... des employés 
du palais... que vous pouvez voir et interroger... 

bolingbroke. Je ne doute point de leur ré- 
ponse!.. les places honorables qu’ils occupent 
en sont un sûr garant. Mais enfin... si, comme 
madame la duchesse le prétend, le véritable cou- 
pable est échappé, sans qu’on l'aperçût, ce qui 
supposerait une grande connaissance des appar- 
tements et détours du palais, comment se fait-il 
qu’on n'ait pris aucune mesure pour le découvrir? 
abigaïl, à part. C'est fait de nous! 
bolingbroke. Comment se lail-it que nous 
soyons obligés de stimuler le zèle, d'ordinaire 
si actif, de madame la surintendante, qui, par sa 
charge, a l’entière surveillance et la haute main 
dans la maison de la reine... comment les ordres 
les plus sévères ne sont-ils pas déjà donnés?.. 
la duchesse. Ils le sont! 
abigaïl, à part. O ciel ! 

la duchesse. Sa Majesté vient de prescrire les 
mesures les plus rigoureuses dans cette ordon- 
nance... 

la reine. Dont nous confions l’exécution à 
madame fa duchesse, (La remettant à Ûoling- 
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brnkr.), et à vous, monsieur de Saint-Jean... je 
veux dire milord Bolingbroke, à qui ee titre, et 
les liens du sang qui vous unissaient au défunt, 
imposent plus qu'à tout autre le devoir de pour- 
suivre et de punir le coupable. 

la duchesse. On ne dira plus, je l'espère, que 
nous le protégeons et que nous voulons le sous- 
traire à votre vengeance. 

la reine. Milord et Messieurs, êtes-vous sa- 
tisfaits? 

bolingbroke. Toujours, quand on a vu Votre 
Majesté cl qu'on a pu s'en faire entendre. (La 
reine salue Je la main Bolingbroke et ses collègues 
qui s'inclinent profondément, et rentre avec la du- 
chesse et ses femmes dans ses appartements , à 
droite. Le reste de la foule s’écoule par les portes 
du fond.) 


SCÈNE VIT. 

ABIC. Ail., suit un instant les membres de l’oppo- 
sition qui se retirent par la porte du fond, puis 
elle redescend le théâtre, à gauche. BOLING- 
BROKE. 

boungbrokg. A merveille!., mais s’ils croient 
que c’est fini., ils se trompent bien... grâce à 
cette ordonnance, j'arrêterai plutôt toute l'An- 
gleterre... (Se retournant vers Abigail qui, se 
soutenant à peine , s'appuie sur un fauteuil, à 
gauche.) Ab! mon Dieu!., qu’avez-vous donc? 

abicaîl. Ce que j'ai!., vous venez de nous 
perdre. 

bolingbroke. Comment cela? 
abicaîl. Ce coupable que vous avez dénoncé 
à la vengeance du peuple et de la cour... celui 
que vous êteschargé de poursuivre.. .d'arrêter... 
de faire condamner... 
bolingbroke. Eh bien?.. 
abicaîl. Eh bien!., c’est Arthur! 
bolingbroke. yuoi?.. ce duel... cette ren- 
contre... 

abicaîl. C'était avec lord Bolingbroke, votre 
cousin, qu'il ne connaissait pas... mais qui de- 
puis longtemps l'avait insulté. 

bolingbroke, poussant un cri. J'y suis!, 
l'homme àla chiquenaude... Oui, ma chère, une 
véritable chiquenaude... c’est elle qui a été la 
cause de tout... d'un duel, d'une émeute... du 
superbe discours que je viens de prononcer... et 
plus encore, d’une ordonnance royale... 
abicaîl. Oui vous prescrit de l’arrêter? 
bolingbroke:, tourment. L'arrêter ! . . allons donc! 


Celui à qui je dois tout, un rang, un litre et des 
millions!., non... non... je 11e suis pas assez in- 
grat, assez grand seigneur pour cela. (Prenant 
l’ordonnance qu'il veut déchirer.) Et plutôt, mor- 
bleu... (S’arrêtant.) O ciel!., et tout un parti 
qui compte sur moi... et l’opposition entière que 
j’ai déchaînée contre ce malheureux duel... et 
puis enfin, aux yeux de tous... c’est mon parent.. . 
c'est mon rousin... 
abicaîl. Que faire, mon Dieu !.. 
bolingbroke, gaiement. Parbleu!., je ne ferai 
rien... que du bruit. . des articles et des dis- 
cours, jusqu’à ce que vous ayez la certitude qu'il 
est en sûreté, et qu'il a quitté l’Angleterre... Je 
me montre alors , et je le fais poursuivre dans 
tout le royaume avec une rage qui met à l'abri 
mes sentiments et ma responsabilité de cousin! 

abicaîl. Ah ! que vousètes bon !.. que vous êtes 
aimable... C'est bien, c’est à merveille... Et 
comme depuis hier qu'il nous a quittés il doit 
être loin maintenant... (Poussant un cri en aper- 
cevant Masham.) Ahl 


SCÈNE vm. 

ABIGAIL, MASHAM, BOLINGBROKE. 

bolincbroke, l’apercevant. C’est fait de nous!.. 
Malheureux! qui vous ramène?., pourquoi re- 
venir sur vos pas? 

masham, tranquillement. Je ne suis jamais parti . 
abicaîl. Hier, cependant, vous m'avez fait vos 
adieux. 

masham. Je n’étais pas sorti de Londres , que 
j'ai entendu galoper sur mes traces... c’était un 
officier qui me poursuivait, et qui, mieux monté 
que moi, m’eut bientôt rattrapé. J'eus un instant 
l’idée de me défendre... mais déjà je venais de 
blesser un homme... et en tuer un second qui ne 
m’avait rien fait... vous comprenez... Je m'ar- 
rêtai Ct lui dis : ( Portant la main à son épée.) 
0 Mon officier, je suisà vos ordres. — Mrsordres, 
me dit-il, les voici,» et il me remit un piquet 
que j'ouvris en tremblant. 
abicaîl. Eh bien ! 

masham. Eh bien!., c'est à confondre!., c'était 
ma nomination d'officier dans les gardes. 
bolingbroke. Est-il possible? 
abicaîl. Une pareille récompense!.. 
masham. Après ce que je venais de faire !.. « De- 
main matin, continue mon jeune officier, vous 
j remercierez la reine; mais aujourd'hui nous 
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avons un repas de corps... tous nos camarades 
du régiment; je me charge de vous présenter... 
venez... je vous emmène !.. » Que répondre?.. Je 
ne pouvais pas prendre la fuite... c'était donner 
des soupçons, me trahir... m'avouer coupable... 
abicaù.. Et vous l’avez suivi ?.. 
xashax. A ce repas, qui a duré une partie de 
la nuit. 

abicaîl. Malheureux !.. 

.masham. Et pourquoi cela? 
boum. iisOAK . Nous n'avons pas le temps de 
vous l’expliquer; qu’il vous suffise de savoir... 
que l'homme qui vous avait raillé et insulté était 
Richard Bolingbroke, mon parent. 
xashax. Que dites-vous? 
bolircbroee. Que votre premier coup d’épee 
m'a valu soixante mille livresslerliugde revenu; 
je désire que le second vous en rapporte autant... 
Mais , en attendant , c’est moi que l’on a chargé 
de vous arrêter. 

xashax, lui présentant son épée. Je suis à vos 
ordres. 

boliscbroee. Eh ! non... je n’ai pas de brevet 
d'officier à vous offrir... ni de repas de corps... 
abicaîl. Heureusement... car il vous suivrait. 
boliscbroee. Tout ce que je vous demande , 
c’est de ne pas vous trahir vous-même... Moi, 
d'abord, je vous chercherai très-peu , et si je vous 
trouve, ce sera votre faute et non la mienne. 

abicaîl. Jusqu’ici, grâce au ciel, on n’a encore 
aucun soupçon, aucun indice. 

bolircbroee. Évitez d'en faire naître; restez 
tranquille, restez chez vous, ne vous montrez pas. 
xashax. Ce matin, ilfaut qucj'aillechez la reine. 
boliscbroee. Tant pis !.. 
xashax. De plus... voici une lettre qui m'or- 
donne justement tout le contraire de ce que vous 
me recommandez. 
abicaîl. Une lettre de qui ? 
xasbax. De mon protecteur inconnu ! celui sans 
doute à qui je dois mon nouveau grade... On 
vient de remettre chez moi ce billet et cette boite... 

l'huissier, paraissant à la pàrte des apparte- 
ments de la reine. Monsieur le capitaine Masham! 

xashax. La reine qui m'attend... ( Remettant à 
Abigaïl la lettre et à Bolingbroke la butte.) Tenez... 
et voyez... {Il sort.) 

SCÈNE IX. 

ABICAIL, BOLINGBROKE. 

abigaîl. Qu'est-ce que cela signifie ? 
bolircbroee. Lisons! 


abicaîl, lisant la lettre, « Vous êtes 'ifllcier! 
a j'ai tenu ma parole... tenez la vôtre en conti- 
« nuant A m’obéir; tous les matins, montrez- 
« vous à la chapelle , et tous les soirs au jeu de 
« la reine. Bientôt viendra le moment où je mu 
a ferai connaître... D’ici là, silence et obéis- 
i sanec à mes ordres, sinon, malhcuràvous!..» 
abicaîl Et quels ordres? je vous le demande. 
boliscbroee. Celui de ne pas se marier. 
abicaîl. Une protection à ce prix-là, c’est ter- 
rible. 

BOLiscBROEE. Plusque vous ne croyez, peut-être! 
abicaîl. Et pourquoi? 

bolisgbboee, souriant. C’est qucce protecteur 
mystérieux... 

abicaîl. Un ami de son père!., nn lord! 
boliscbroke, de même. Je parierais plutôt pour 
une lady. 

abicaîl. Allons donc! Lui! Arthur! un jeune 
homme si rangé, et surtout si fidèle! 

boliscbroke. Ce n'est pas sa fuite, si on le pro- 
tège maigre lui et incognito. 

abicaîl. Ah! ce n’est pas possible, et ce post- 
scriptum nous dira peut-être... 

boliscbroee, gaiement. Ah! il y a un post- 
criptum? 

abicaîl, lisant, avecémotùm. «J’envoie à M. le 
« capitaine Masham les insignes de son nouveau 
a grade. • 

boliscbroee, ouvrant la boite qu’il tient. Des 
ferrets en diamants, d'un goût et d’une magnifi- 
cence... c'est bien cela. 

abicaîl, les regardant . O ciel!., je saisqui! Ces 
diamants, je les reconnais! ils ont été achetés 
dans les magasins de maître Tomwood et vendus 
par moi la semaine dernière... 
boliscbroee. A qui?., parlez? 
abicaîl. Oh! je ne le puis!., je n’ose... A une 
bien grande dame, et je suis perdue si Arthur en 
est aimé. 

boliscbroee. Que vous importe! s’il ne l’aime 
point, s’il nes’en doute même pas? 
abicaîl. Il le saura... je vais tout lui dire... 
boliscbroke , la tenant par la main. Non... si 
vous m’en croyez... il l'ignorera toujours! 
abicaîl. Pourquoi donc? 
bolibgbroee. Ma pauvre enfant!... vous ne 
connaissez pas les hommes! Le plus modeste et 
le moins fat a tant de vanité ! 11 est si flatteur de 
se savoir aimé d'une grande dame!.. Et s'il est 
vrai que celle-là soit si redoutable... 
abicaîl. Plus que je ne peux vous le dire. 
boliscbroee. Et quelle est-elle donc? 
abicaîl, montrant la duchesse qui entre par la 
galerie, à droite. La voici! 


Digitized by Google 



102 


OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


bôlingbroke, viennent , et lui prenant la lettre 
qu'elle tient. La duchesse!.. {A Abigail, qu'il 

renvoie.) Laissez-nous laissez-nous. 

abigail. Elle m’avait dit de l’attendre... 
bolingbroke, la poussant par la porte à gauche. 
Eh bien! c'est moi qu’elle trouvera!.. [A part.) 
O fortune! tu me devais celle revanche... 


SCÈNE X. 

BOLINGBROKE, LA DUCHESSE. EUe entre rê- 
veuse. Bolingbroke s'approche et la salue res- 
pectueusement. 

la duchesse. Ah! c’est vous, Milord... je cher- 
chais cette jeune fille... 

bolingbroke. Oserais-je vous demander un mo- 
ment d'audience? 

ia duchesse. Parle!... auriez-vous quelque in- 
dice, quelque renseignement sur le coupable que 
nous sommes chargés de poursuivre? 

bolingbroke. Aucun encore!., et vous, Ma- 
dame? 

la duchesse. Pas davantage... 
bolingbroke, à part. Tant mieux. 
la duchesse. Alors, que voulez-vous? 
bolingbroke. D'abord, m’acquitter de tout ce 
que je vuus dois’ la reconnaissance m’en faisait 
un devoir! Et devenu riche, par hasard, mon 
premier soin a été de faire remettre chez votre 
banquier un million de France, pour payer les 
deux cent mille livres, auxquelles vous aviez eu 
la confiance d’estimer mes dettes. 
la duchesse. Monsieur... 
bolingbroke. C'était beaucoup!., je n'en aurais 
pas donné cela, et pour bonnes raisons!.. Par 
l’événement, et malgré vous, il SC trouve que 
vous y aurez gagné trois cents pour cent... j’en 
suis ravi... Vous voyez, comme vous me faisiez 
l’honneur de me le dire, que l’affaire n'est |ias si 
désastreuse... . 

la duchesse, souriant. Maissi vraiment!., pour 
vous ! 

bolingbroke. Non, Madame : vous m'avez ap- 
pris que pour parvenir, la première qualité de 
l’homme d’État était l’ordre qui mené à la fortune, 
laquelle conduit h la liberté et au pouvoir, car, 
grâce à elle, on n’a plus besoin de se vendre , et 
souvent on achète les autres... 

Cette leçon vaut bien uu million uns douta! 

Je ne le regrette pas, et je mettrai désormais vos 
enseignements à profit. 


u duchesse. Je comprends! n’ayant plus à 
craindre pour votre liberté... vous allez me faire 
une guerre plus violente encore. 

bolingbroke. Au contraire... je viens vous pro- 
poser la paix. 

la duchesse. La paix entre nous!,, c'est diffi- 
cile. 

bolingbroke. Eh bien! une trêve... une trêve 
de vingt-quatre heures! 

la duchesse. A quoi bon?.. Vous pouvez, 
quand vous voudrez, commencer l’attaque dont 
vous m’avez menacée; j’ai dit moi-même à la 
reine et à toute la cour qu’Abigaïl était ma pa- 
rente; mes bienfaits ont devancé vos calomnies, 
et je venais annoncer à cette jeune fille que je la 
plaçais à trente lieues de Londres, dans une mai- 
son royale, faveur recherchée par les plus nobles 
familles du royaume ! | 

bolingbroke. C’est fort généreux; mais je 
doute qu’elle accepte ! 

la duchesse. Pour quelle raison, s’il vous plaît? 
bolingbroke. Elle tient à rester à Londres. 
la duguesse, avec ironie. A cause de vous peut- 
être? 

bolingbroke, avec fatuité. C'est possible ! 
la DucnEssE, gaiement . Eh mais !.. je commence 
à le croire! l’intérêt que vous lui portez... l’in- 
sistance, la chaleur que vous mettez à la dé- 
fendre... (Souriant.) Là, vraiment, Milord, est-ue 
que vous aimeriez cette petite? 
bolingbroke. Quand cela serait?., 
u duchesse, gaiement. Je le voudrais ! 
bolingbroke. Et pourquoi? 
la duchesse, de meme. Un homme d’Élat 
amoureux, il est perdu !.. il n’est pl us à craindre! 

bolingbroke. Je ne vois pas cia !.. Je connais 
de hautes capacités politiques qui mènent de front 
les amours et les affaires... qui se délassent des 
préoccupations sérieuses par de plus douces pen- 
sées et sortent parfois des détours de la diplo- 
matie pour entrer dans de piquantes et mysté- 
rieuses intrigues. Je connais entre autres uns 
grande dame, que vous connaissez aussi, qui, 
charmée de la jeunesse et de la naïveté d’un pe- 
tit gentilhomme de province.a trouvé bizarre et 
amusant ije ne lui suppose pas d’autre intention) 
de devenir sa protectrice invisible... sa provi- 
dence terrestre, et sans jamais se nommer, sans 
apparaître à ses yeux , elle s’est chargée de son 
avancement et de sa fortune... I Geste de la du- 
chesse.) C’est intéressant, n’est-ce pas) Madame?.. 
Eii bicnl ce n'est rien encore!.. Dernièrement, 
| et par son mari qui est un grand général, elle a 
fait nommer son protégé officier dans les gardes, 
( et, ce matin même, l'a prévenu mystérieusement 
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de son nouveau grade, en lui en envoyant les in- 
signes... des ferre ta en diamants que l’on dit 
magnifiques. • ■ 

la duchesse, avec embarras. Ce n'est guère 
vraisemblable... et b moins que vous ne soyez, 
bien sûr... 

boluvcbroee. Les voicil.. ainsi que la lettre qui 
les accompagnait. (A demi-voix.) Vous compre- 1 
nez qu’à nous deui... car nous deux seulement ' 
connaissons ce secret, nous pourrions perdre 
cette grande damel.. Des places ainsi données 
sont sujettes au contrôle des chambres et de l’op- 
position ... Vous me direz qu’il faut des preuves. .. 
mais ce riche présent acheté par elle... celle lettre 
dont l’écriture, quoique déguisée, pourrait aisé- 
ment être reconnue, tout cela donnerait lieu à 
une eflroyable publicité que cette grande dame 
pourrait peut-être braver; mais elle a un mari... 
ce général dont je parlais... un caractère violent 
et emporté, dont un pareil scandale exciterait la 
fureur.... car un grand homme, un héros tel que 
lui, devait penser que les lauriers préservaient 
de la foudre... 

la duchesse, at»c colère. Monsieur!.. 
bolihgbrork, changeant de ton. Madame la du- 
chesse!.. parlons sans métaphore... Vous com- 
prenez que ce* preuves ne peuvent rester entre 
mesmains, et que mon intention est de les rendre 
à qui elles appartiennent... 
la duchesse. Ah! s’il était vrai! 
bolikgsboke. Entre nous point de promesses, 
ni de protestations... Des faits ! Abigaïl sera ad- 
mise aujourd’hui par vous dans la maison de la 
reine.... et tout ceci vous sera remis. 
la duchesse. A l’instant... 

BousesBOKr Non... dès son entrée en fonc- 
tions... et il dépend de vous que ce soit dès de- 
main... dès ce soir... 

la duchesse. Ah ! vous vous méfiez de moi et de 
ma parole? 

BOiiscBROax. Ai-je tort? 
la duchesse. La haine vous aveugle. 
bolisgbroke, galamment. Non!., car je vous 
trouve charmante!., et si au lieu d’ètre dans des 
camps opposés, le ciel nous eut réunis, nous au- 
rions gouverné le monde 1 
la ducbesse. Vous croyez... 
bolisgbrore. Rien de plus vrai ! Livré à moi- 
mèroe, je suis toujours la franchise person- 
nifiée! 

la duchesse. Eh bien! donnez- m’en uue 
preuve... une seule, et je consens. 
bousgbroee. Laquelle? 

la duchesse. Comment avez-vous découvert ce 
secret ? 


bolihgbroee. Je no puis l’avouer sans compro- 
mettre une personne... 

la duchesse. Que je devine !.. Vous êtes riche 
maintenant, et comme vous me le disiez tout à 
l’heure... vous avez acheté à prit d'or... conve- 
nez-en, les aveux du vieux William, mon con- 
fident. 

Bou.NGBROKE, souriant. C’est possible. 
la duchesse. Le seul de mes serviteurs en qui 
j’eusse confiance ! 

nounoBDOEE. Mais, silence avec lui. 

LA DUCHESSE. AVCC tous! 

boluvgbboee. Ce soir la nomination d' Abigaïl... 

la duchesse. Ce soir cette lettre... 

BOLivGBROEE. Je le promets; trêve loyale et 
franche pour aujourd’hui!.. 

la duchesse. Soit! ( Elle lui tend la main que 
Bolingbroke porte à ses livres; à part.) Et demain 
la guerre... ( Elle sort par la porte d droite, et 
Bolingbroke par la porte à gauche.) 

Fit» DU DEUXIEME ACTH, 


ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ABIGAÏL, tenant un livre, LA REINE, tenant A 
la main un ouvrage de tapisserie, entrent par 
la porte à droits ; Abigaïl se tient debout pris 
de la reine, qui va s'asseoir à droite du specta- 
teur, près du guéridon. 

abigaïl. Je ne puis revenir de mou bonheur, 
et quoique depuis deux jours je lie quitte plus 
Votre Majesté, je ne puis croire encore qu’il me 
soit permis, à moi, la pauvre Abigaïl, de vous 
consacrer ma vie. 

la rei.se. Ah! ce n’est pas sans peine!... Tu as 
dû penser, lorsque je t’ai si froidement accueillie, 
que tout était perdu. Mais, vois-tu bien, nia fille, 
on ne me connaît pas... J’ai l'air de céder... je 
cède même pendant quelque temps; mais je ne 
|>erds pas de vue mes projets, et, à la première 
occasion qui se présente de montrerdu caractère... 
C’est ce qui est arrivé ! 

abigaïl. Vous avez parlé à la duchesse en 
reine ! 

la beihe, naïvement. Non, je ne lui ai rien dit; 
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mais elle a bien vu à ma froideur que je n’étais 
pas satisfaite... et d’clle-mèmc, quelques heures 
après, elle est venue, d'un air embarrassé, m’a- 
vouer, qu’après tout, et quels que fussent les 
obstacles qui s'opposaient à ta nomination, elle 
devait faire céder les convenances à ma volonté... 
et, exprès pour la punir... j'ai encore hésité 
quelques instants... et puis j'ai dit que décidé- 
ment... je voulais! 

abigaïl. Que de bontés! {Montrant le livre 
qu'eUctient àlamain.) Votre Majesté veut-elle?.. 
(La reine lui fait signe qu’elle est prête à l’en- 
tendre. Abigatl va chercher un tabouret, se place 
pris de la reine, ouvre le livre et lit :) Histoire 
du Parlement!.. 

la reine, avec un geste cf ennui et posant la 
main sur le livre. Sais-tu que j’avais bien raison 
de te désirer... car, depuis que tu es avec moi, 
ma vie n'est plus la même! Je ne m'ennuie plus, 
je pense tout haut... je suis libre... je ne suis 
plus reine... 

abigaïl, toujours le livre à la mam. Les reines 
s'ennuient donc? 

la reine, lui prenant des mains le livre qu’elle 
jette sur le guéridon ipii est près d’elle. A périr!.. 
Moi surtout... S'occuper toute la journée de 
choses qui ne disent rien au cœur, ni à l’imagi- 
nation. N’avoir affaire qu’à des gens si positifs, 
si égoïstes, si arides. Avec eu» j’écoute. . avec 
toi je cause : tu as des idées si jeunes et si 
riantes... 

abigaïl. Pas toujours!., je suis si triste par- 
fois ! 

la reine. Ah! il y a une tristesse qui ne me 
déplaît pas... comme hier, par exemple, quand 
nous parlions de mou pauvre frère qu’ils ont 
exilé... et que je ne puis revoir ni embrasser, 
moi, la reine... que par un bill du parlement 
que je n'obtiendrai peut-être pas! 
abigaïl. Ah! c'est affreux. 
la reine. N’est-cc pas?.. Et, pendant que je 
parlais, je t'ai vue pleurer; et, depuis ce mo- 
ment-là, toi qui as su me comprendre, je t'aime 
comme une compagne, comme une amie. 

abigaïl. Ah ! qu'ils ont raison de vous appe- 
ler la bonne reine Anne ! 

la reine. Oui, je suis bonne. Ils le savent, et 
ils en abusent... Ils me tourmentent, ils m’ac- 
cablent d’embarras, d’afiaires et de demandes; 
il leur faut des places; ils en veulent tous! et 
tous la même... tous la plus belle! 

abigaïl. Eli bien! donnez-leur des honneurs et 
du pouvoir... moi, je neveux que vos chagrins. 

la reine, se levant, et jetant son ouvrage sur le 
guéridon. Ah ! c'est ma vie entière que tu me de- 


mandes, et que je te donnerai. Tu me tiendras 
lieu de ceux que je regrette, car nous sommes tous 
exilés... eux en France, et moi sur ce trône. 

abigaïl. Et pourquoi rester isolée et sans fa- 
mille, vousqui êtes jeune... qui êtes libre? 

la reine. Tais-toi... tais-toi !.. C'est ce qu'ils 
disent tous, et, à les en croire, il faudrait se 
donner à un époux que je n'aurais pas choisi ; 
n'écouter que la raison d’État, accepter un ma- 
riage imposé par le parlement et la nation. .. Non, 
non... j’ai préféré ma liberté, j’ai préféré à l'es- 
clavage la solitude et l'abandon. 

abigaïl. Jecomprends... quand on est princesse, 
on ne peut donc pas choisir soi-même... ni aimer 
personne? 

u reine. Non vraiment! 
abigaïl. Comment!., en idée, en rêve, il n'est 
pas permis de penser à quelqu’un ? 
la reine, souriant. Le parlement le défend. 
abigaïl. Et vous n'oseriez le braver? Vous 
n'auriez pas ce courage... vous, la reine? 

la reine. Qui sait? je suis peut-être plus bave 
que tu ne crois ! 

abigaïl, vivement. A la bonne heure! 
la reine. Je plaisante!.. C'est, comme tu le di- 
sais un rêve! une idée... un avenir mysté- 

rieux, des projets chimériques où l'imagination 
se complaît et s’arrête ! des songes que Ton fait, 
éveillée, et qu'on ne voudraitpeut-étre pas réali- 
ser... mêmequand ce serait possible. En un mol, 
un roman à moi seule que je compose... et qui ne 
sera jamais lu. 

abigaïl. Et pourquoi donc pas? une lecture à 
nous deux... à voix basse... que j’en connaisse 
seulement le héros. 

la reine, souriant. Plus tard... je ne dis pas. 
abigaïl. C'est quelque beau seigneur, j'en sais 
sûre. 

la reine. Peut-être! Tout ce que je sais, c’est 
que depuis deux ou trois mois, à peine lui ai-je 
adressé la parole... et lui, jamais!.. C'est tout 
simple... à la reine... 

abigaïl. C'est vrai... c'est gênant d’ètre reine! 
Mais, avec, moi, vous m'avez promis de ne pas 
l’être !.. Alors, entre nous, à vos moments per- 
dus, nous pourrons parler de l'inconnu., sans 
craindre le parlement ! 

la reine. Tu as raison!.. Ici, il n'y a pas de 
dangers ! et, ce qu'il y a de charmant. Abigaïl, ce 
que j'aime en toi, c'est que tu n'es pas comme 
eux tous, qui me parlent toujours d' affaires 
d’État!.. toi, jamais !.. 
abigaïl. Ah! mon Dieu!.. 
la reine. Qu'as-tu donc? 
abigaïl. C'est que justement j'ai une demande 
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& tous adresser, une demande très-importante, 
de la part... 

la reikl. De qui ?.. 

abicaîl. De lord Bolingbroke... Ah! que c’est 
mal!., ses intérêts que j'oubliais!., et qu’il ve- 
nait de nous confier, à moi... et à M. Masharn... 
la reike, avfc émotion. Masham !.. 
asigaïl. L'officier qui est aujourd'hui de service 
au palais. — Imaginez-vous, Madame, qu’aulre- 
fois Bolingbroke avait rencontré, dansson voyage 
en France, un digne gentilhomme... un ami... 
qui lui avait rendu les plus grands services, et il 
voudrait, à son tour, obtenir pour cet ami... 
la helve. Une place?., un titre?.. 
abigaïl. Non... une audience de Votre Ma- 
jesté, ou du moins une invitation pour ce soir 
au cercle de la cour. 

la heike. C'est la duchesse qui, en qualité de 
surintendante, est chargée des invitations, je vais 
donnerson nom. [Passant prés de la table, à gauche, 
et s'asseyant pour écrire.) Quel est-il? 
abigaïl. Le marquis de Torcy. 

LA HEIKE, vivement. Tais-toi. 
abigaïl. Et pourquoi donc? 
la Heike, toujours assise. Un seigneur que 
j’estime, que j'honore!., mais un envoyé de 
Louis XIV, et si l'on savait même que tu as parlé 
pour lui... 
abigaïl. Eh bien? 

la heike. Eh bien!., il n'en faudrait pas da- 
vantage pour exciter des soupçons, des jalousies, 
des exigences... c'est l'amitié la plus fatigante!., 
et si je voyais le marquis... 

abicaîl. Mais lord Bolingbroke y compte... ily 
attache une importance... il prétend que toutes! 
perdu, si vous refusez de le recevoir! 
la heike. En vérité! 

abigaïl. Et vous, qui êtes la maîtresse, qui éte« 
la reine... vous le voudrez, n’cst-ce pas? 

la heike, avec embarras. Certainement... je le 
voudrais... 

abigaïl, vivement. Vous promettez? 
la heike. Mais c’est que... silence ! 


SCENE II. 

LA DUCHESSE, U REINE, ABIGAÏL. 

la duchesse, entrant par la porte dufond. Voici, 
Madame, des dépêches du maréchal... et puis, 
malgré l’effet qu'a produit le discours de Boling- 
broke... (Elle s’arrête en apercevant Abigtàl.) 


la heike. Eh bien!., achevez. 
la duchesse, montrant Abigdit. l’attends que 
Mademoiselle soit sortie. 

abigaïl, s'adressant à la reine. Votre Majesté 
m’ordonne-t-clle de m'éloigner? 

la heike, auec embarras. Non... car j’ai tout à 
l’heurq des ordres à vous donner... [Avec une 
sécheresse affectée.) Prenez un livre. (A la du- 
chesse, d’un air gracieux.) Eh bien ! duchesse?.. 

la duchesse, avec humeur. Eh bien ! malgré le 
discours de Bolingbroke, les subsides sont votés, 
et la majorité, jusqu'ici douteuse, sc dessine pour 
nous, à la condition que la question sera nette- 
ment tranchée, et qu’on renoncera à toute négo- 
ciation avec Louis XIV! 
la heike. Certainement. 
la duchesse. Voilà pourquoi l’arrivéeà Londres 
et la présence du marquis de Torcy produisaient 
un si mauvais effet; et j'ai eu grandement raison, 
comme nous en étions convenues, de promettre, 
en votre nom, que vous ne le verriez pas, et 
qu’aujourd’hui même il recevrait ses passe ports... 

abigaïl, pris du guéridon, à droite, où elle est 
asstse, et laissant tomber son livre. O Ciel! 
la duchesse. Qu’avez-vous? 
abigaïl, regardant la reine d'un air suppliant. 
Ce livre... que j’ai laissé tomber ! 

la heike, à la duchesse. Il me semble, cepen- 
dant... que, sans rien préjuger, on pourrait peut- 
être entendre le marquis... 

la duchesse. L’entendre... le recevoir... pour 
que la majorité, incertaine et flottante, se tourne 
contrenousetdonnegain decauseà Bolingbroke! 
la heike.- Vous croyez!.. 
la duchesse. Mieux vaudrait cent fois retirer 
le bill , ne pas le présenter ; et si Votre Majesté 
veut en prendre sur elle les conséquences, et 
s’exposer au bouleversement général qui en sera 
la suite... 

la heike, effrayée, et avec humeur. Eh ! non , 
mon Dieu! qu’on ne m’en parle plus... c’en est 
trop déjà ! (Elle va s'asseoir près de la table, à 
gauche.) 

la duchesse. A la bonne heure!.. Je vais annon- 
cer au maréchal ce qui se passe, et en même 
temps écrire, pour le marquis de Torcy, cette 
lettre que je soumettrai à l'approbation et à la 
signature de Votre Majesté... 
la heike. C’est bien ! 

la duchesse. Ici... à trois heures, en venant la 
prendre pour aile* à la chapelle ! 
la heike. A merveille... je vous remercie !.. 
la duchesse, dpart. Enfin! (Elle sort.) 
abigaïl, qui pendant ce temps est toujours 
restée assise près du guéridon. Pauvre marquis 
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de Torcy... *ious voilà bien! (Elle se levé et va 
replacer près Je la porte du fond le tabouret qu'elle 

y avait pris.) 

la «List, à gauche, et prenant Us dépêches que 
la duchesse lui a remises. Ah ! quel ennui! Enten- 
drai-jedonc toujours parler de bill, de parlement, 
de discussions publiques?., et ces déiiéches du 
maréchal... qu’il me faut lire, romme si je com- 
prenais quelque chose à ces termes de guerre! 
(Elle parcourt le rapport.) 


SCÈNE ni. 

LA REINE, ABIGA1I., MaSHAM, paraissant d 
la porte du fond, près cfAbigtOt. 

ADtCAÎL. Eh ! mon Dieu, que voulez-vous? 
masham, à voix basse. Une lettre de notre ami ! 
abigaïl. De Bolingbroke!.. (Lisant vivement.) 
o Ma chère enfant... puisque la fortune vous 
« sourit, je conseille à vous et à Masham de par- 
o 1er au plus Int de votre mariage à la reine. 
< Mais pendant que vous êtes en faveur... moi, 
« je suis perdu!.. Venez à mon aide!.. Je suis 
« là... je vous attends!.. Il y va de notre salut à 
« tous, b Ah! j’y cours. (Elle sort par la porte 
du fond et Masham la suit.) 


SCÈNE iv: 

LA REINE, MASHAM. B 

la r R t.se, toujours assise, se retournant au 
bruit de ses pas. Qu'est-ce! (Masham s’arrête.) 
Ah! c’est l'officier de service. C'est vous, mon- 
sieur Masham ! 

masuaii. Oui, Madame... (A part.) Si j’osais, 
comme Bolingbroke nous le conseille, lui parler 
de notre mariage... 
la REixR. Que voulez-vous? 
masham. Une grâce de Votre Majesté. 
la RF.txE. A la bonne heure!., vous qui ne par- 
lez jamais... qui ne demandez jamais rien !.. 

masham. C'est vrai, Madame, je n’osais pas... 
mais aujourd'hui... 
la reine. Qui vous rend plus hardi ? 
masham. La position où je me trouve... et si 
Votre Majesté daigne m’accorder quelques in- 
stants d'audience... 

la nEiNE. Dans ce moment c’est difficile... des 
dépêches de la plus haute importance... 


masham, respectueusement. Je me retire !.. 
la reine. Non!., je dois avant tout justice à 
mes sujets; je dois accueillir leurs réclamations 
et leurs demandes... et la vôtre a rapport sans 
doute à votre grade? 
masham. Non, Madame ! 
la reine. A votre avancement?.. 
masham. Oh ! non, Madame, je n’y pense pas ! 
la reine, souriant. Ah!., et à quoi pensez-vous 
donc? 

masham. Pardon... Madame!., jecrains que ce 
ne soit manquer de respect à la reine que d'oser 
ainsi lui parler de mes secrets. 

la reine, gaiement. Pourquoi donc? j’aime 
beaucoup les secrets! Continuez, je vous prie! 
(Lui Undant Ut main.) et comptez d'avance sur 
notre royale protection. 

masham, portant Ut main à ses lèvres. Ah ! Ma- 
dame!.. 

u reine, retirant sa main, avec émotion. Eh 

bien! 

masham. Eh bien! Madame... j'avais déjà, et 
sans m’en douter, un protecteur puissant. 
la reine, faisant un geste de surprise. Ah ! bah ! 
masham. Cela vous étonne?.. 

LA REINE, le regardant avec bienveillance. Non ! 
cela ne m'étonne pas... 

m/ sham. Ce protecteur. ..qui jamais ne s’est fait 
connaître... me défend sous peine de sacolère... 
la reine. Eh bien!., vous défend .. 
masham. De jamais me marier! 
la reine, riant. Vous!., vous avez raison !.. c'est 
une aventure!., et des plus intéressantes... (Arao 
curiosité.) Achevez, achevez... (S« tournant àveo 
humeur vers Abxgait qui rentre .) Qu'esLce donc?., 
qui se permet d'entrer ainsi?.. 


SCÈNE V. ' 

Les précédents, ABIGAIL. 

la reine. Ah! c’est toi, Abigaïl?.. plus tard je 
te parlerai. 

abigaïl. Eh! non. Madame, c’est sur-le- 
champ! Un ami qui vous est dévoué . et qui me 
demande avec instance de le faire arriver jusqu’à 
Votre Majesté I 

la reine, avec humeur. Toujours interrompue 
et dérangée... pas un instant pour s’occuper d’af- 
faires sérieuses!.. Que me veut-on?., quelle est 
celte personne? 

abigaïl. Lord Bolingbroke. 
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la raine, avec effroi et te levant. Bolingbroke ! . 
abicaïl. Il s'agit, dit-il, de la question la plus 
grave, la plus importante ! 

la reine, à pari, avec impatience. Encore des ré- 
clamations, des plaintes, desdiscussions... (Haut.) 
C'est impossible... la duchesse va venir. 
abigaIl. Eh bien! avant qu’elle revienne! 
la relne. Je l’ai dit que je ne voulais plus être 
tourmentée, ni entendre parler d'allaires d'Êtat ! 
D'ailleurs maintenant cette entrevue ne servirait 
à rien! 

abicaïl. Alors, voyez-lc toujours, ne fùt-ce 
que pour le congédier. . . car j'ai dit qu'on le lais- 
sât monter. 

la reine. Et la duchesse que j'attends et qui va 
se rencontrer avec lui?.. Qu’avez-vous fait? 
abicaïl. Punissez-moi, Madame, car le voici! 
la reine, avec colère et traversant le théâtre. 
Laissez-nous! 

abicaïl, à Bolingbroke qu'elle rencontre au fond 
du théâtre, et d voixbasse.. Elle est mal disposée? 
masiiam, de même. Et vous n’y pourrez rien! 
bolincbroee Qui sait?., le talent... ou le ha- 
sard! celui-là surtout!.. ( Abigail et Hashatn 
sortent .) 


SCÈNE VI. 

BOLINGBROKE, LA REINE, qui a été s'asseoir 
sur le fauteuil, à droite, près du guéridon. 


LA reine, à Bolingbroke qui s’approche d’elle 
et la salue res/iectueusement. Dans tout autre 
moment, Bolingbroke, je vous recevrais avec 
plaisir, car, vous le savez, j'en ai toujours à vous 
voir., .mais aujourd’hui et pour lapreiniere fois... 

i olincbroke. Je viens pourtant vous parier des 
plus chers intérétsde l'Angleterre... et le départ 
«lu marquis de Torcy... 

la reine, se levaid. Ah ! je m'en doutais!., et 
c’est justement là ce que je craignais... Je sais, 
Bolingbroke, tout ce que vous allez me dire... 
j'apprécie vos motifs et vous en remercie... 
Mais, voyez-vous, ce serait inutile; les passe- 
ports du marquis vont être signés... 

bolincbroee. Ils ne le sont pas encore ! et s'il 
part, c’est la guerre plus terrible que jamais, c’est 
une lutte qui n’aura pas de terme... et si vous 
daigniez seulement m'écouter... 

la reine. Tout est arrangé et convenu... j’ai 
donné ma parole... s'il faut même vous le dire... 
j’attends la duchesse pour cette signature... elle 


va venir à trois heures, et si elle vous trouvait 
ici... 

bolingbroke. Je comprends. . , 

la reine. Ce seraient de nouvelles scènes!., du 
nouvelles discussions... que je ne serais pas en 
état de supporter... Et vous, Bolinghroke, dont 
je connais le dévouement... vuusqui êtes, pour 
moi, un aiui véritable... 

bouNCBROEE. Vous m’éloignez. ... vous me 
congédiez pour accueillir une ennemie... Par- 
don... Madame, je vais céder la place à la du-* 
chesse... mais l'heure où elle doit venir n'a 
pas encore sonné, accorderez-vous au moins à 
mon zèle et à ma franchise le peu de minutes 
qui nous restent?. .Je ne vous imposerai pas la 
fatigue de me répondre. ..vous n’aurez que cello 
de m’écouter. ( La reine qui était pris de son 
fauteuil, s’y laisse tomber et s’ assied. — Regardant 
la pendule.) Un quart d’heure, Madame, un quart 
d'heure!., c’est tout ce qui m’est laissé pour vous 
peindre la miaire de ce pays : son commerce 
anéanti, ses finances détruites, sa dette augmen- 
tant chaque jour, le présent dévorant l'avenir... Et 
tous ces maux provenant de la guerre... d une 
guerre inutile à notre honneur et à nos intérêts. 
Ruiner l'Angleterre pour agrandir l'Autriche... 
payer des impôts pour que l'empereur soit puis- 
sant et le prince Eugène glorieux... continuer 
une alliance dont ils profilent seuls... Oui, Ma- 
dame... si vous ne croyez pas à nies paroles, s'il 
vous f iut «les faits positifs, savez-vous que la 
prise de Bo rcliain, dont les alliés ont eu l’Iioit- 
i.cur. a eoiiié sept millions de livres sterling à 
lAnglelerrc? 

la reine. Permettez, Milord !.. 

bolincbroee, continuant. Savez-vous qu a Mal- 
pia |uel nous avons perdu treille mille combat- 
tants, et que dans leur glorieuse défaite, les vain- 
cus n’en ont perdu que huit mille. Et si 
Louis XIV eût résisté à l'influence de madame de 
Maiutenoii, qui est sa duchesse de Marlbornugh 
à lui; si, au lieu de demander aux salons de 
Versailles un «lue de Villeroi pour commander 
ses armées... Louis XIV eût interrogé les champs 
de bataille et choisi Vendôme ou Catinat... 
savez-vous ce qui serait arrivé à nous et à nos 
alliés?.. Seule contre tous, la France eu armes 
tient tête à l'Europe, et bien commandée elle lui 
commande. Nous l'avons vu et peut-être le ver- 
rions-nous encore : ne l'y contraignons pas! 

la reine. Oui , Bolingbroke, oui, vous qui vou- 
lez la paix... vous avei peut-être raison... Mais 
je ne suis qu’une faible femme, et pour arriver à 
ce que vous me proposa... U faut un courage 
que je n'ai pas... U faut se décider entre vous 
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el îles personnes qui, elles aussi, me sont dé- 
vouées... 

bolingbroke, t'animant. Qui vous trompent... 
je vous le jure... ve vous le prouverai. 

i a reine. Non... non... laissez-moi l'ignorer !.. 
Il faudrait encore s’irriter... en vouloir à quel- 
qu’un... je ne le puis. 

bolingbroke, d jtart. Oh! qu’attendre d’une 
reine qui ne sait pas môme se mettre en colère? 
(Haut.) Quoi ! Madame, s’il vous était démontré 
d’une manière évidente, irrécusable, qu’une 
partie de vos subsides entre dans les coffres du 
duc de Mariborough, et que c’est là le motif qui 
lui fait continuer la guerre... 

la reine, écouUmt et croyant entendre ta du- 
chesse. Silence... j’ai cru eutendre... Partez. Bo- 
lingbroke... onvi»*nt... 

bolingbroke. Non, Madame... (Continuant avec 
chaleur.) Si j'ajoutais qu'un intérêt non moins 
vif et plus tendre fait redouter à la duchesse une 
paix fatale et gênante, qui ramènerait le duc à 
Londres et à la cour... 
la reine. Voilà ce que je ne croirai jamais... 
bolingbroke. Voilà cependant la vérité !.. Et ce 
jeune officier qui tout à l’heure était ici... Arthur 
Masham , peut-être. . . pourrait vous donner de plus 
exacts renseignements... 

la reine, avec émotion. Masham... que dites- 
vous? 

bolingbroke. Qu’il est aimé de la duchesse... 
la reine, tremblante. Lui!.. Masham!.. 
bolingbroke, a sortir. Lui... ou tout autre, 
qu’importe? 

la reine, avec colère. Ce qu’il m'importe, dites- 
vous?.. (Se levant vivement.) Si l’on m’abuse, si 
l’on me trompe!., si l’on met en avant les inté- 
rêts de l’Etat, quand il s’agit de caprices, d’in- 
trigues, ou d’intérêts particuliers... Non, non... 
il faut que tout s'explique! Restez, Milord, res- 
tez ; moi , la reine, je veux , je dois tout savoir! 
(Elle va regarder du côté de ta galerie , d droite, 
et revient.) 

bolingbroke, à part, pendant ce temps. Est-ce 
que par hasard... le petit Masham?.. O destin 
de l'Angleterre, à quoi tenez-vous? 

la reine, avec émotion. Eh bien ! Bolingbroke, 
vous disiez donc que la duchesse... 

bolingbroke, observant la reine. 065111} la con- 
tinuation de la guerre... 

la reine, de même. Pour tenir son mari éloi- 
gné de Londres. 

bolingbroke, de même. Oui, Madame... 
la reine. Et par aflection pour Masham... 
bolingbroke. J’ai quelques raisons de le croire. 
lambine. Lesquelles? 


bolingbroke, vi ’vement. D'abord c’est la du- 
chesse qui l’a fait entrer à la cour dans la mai- 
son de Sa Majesté. 
la reine. C’est vrai! 

bolingbroke, de même. C’est par elle qu’il a 
obtenu le brevet d’enseigne. 
la reine. C’est vrai! 

bolingbroke. Par elle enfin que, depuis quel- 
ques jours, il a été nommé officier dans les 
gardes. 

la reine. Oui, oui, vous avez raison, sous 
prétexte que moi-môme, je le voulais... je le 
désirais.. (Vivement.) Et j’y pense maintenant, 
ce protecteur inconnu . . dont Masham me (variait. . . 
bolingbroke. Ou plutôt cctt e protectrice... 
la reine. Qui lui défendait de se marier... 
bolingbroke , près de la reine et presque à son 
•treille. C’était elle... Aventure romanesque, qui 
souriait à sa vive imagination! C’est pour se 
livrer sans contrainte à de si doux plaisirs que 
la noble duchesse retient son mari à la tète des 
armées et fait voler des subsides pour continuer 
la guerre!.. (Avec intention.) la guerre qui fait 
«•a gloire, sa fortune... et son bonheur... bonheur 
d’autant plus grand qu’il est ignoré, et que. par 
un piquant hasard, dont elle rit au fond du cœur, 
)p-S augustes personnes qui croient servir son 
ambition... servent en môme temps ses amours! 
( Voyant le geste de colère de la reine.) Oui, Ma- 
dame... 

i.a reine. Silence!., c’est elle?.. 


SCÈNE VII. 

BOLINGBROKE, U REINE, LA DUCHESSE. 

la duchesse, sortant de la porte a droite, s'a- 
vance fièrement. Elle aperçoit Bolingbroke près de 
la reine et reste stupéfaite. Bolingbroke!.. ( Bo- 
lingbroke s'incline et salue.) 

la reine, qui pendant cette scène cherche tou - 
| iours à cacher sa colère, s'adressant froidement à 
la rfucAe$A«\OiiVst-ce, Milady?.. que voulez-vous? 

la duchesse, lui tendant les jtapiers qu'elle tient 
à la mtiin. Les pas'ïeports du marquis de Torcy... 
et la lettre qui les accompagne! 

LA REINE, sechement. C’est bien!.. (Elle jette tes 
oapiers sur la talde.) 

la duchesse. Je rapporte à signer à Votre Ma- 
jesté. 

la reine, de même , et allant s'asseoir à la table , 
à gauche. Tri s-bien !.. Je lirai... j’examinerai. 
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La duchesse, à part. O ciel !.. [Ihul.) Votre Ma- 
jesté avait cependant décide que ce serait aujour- 
d’hui même... et ce matin... 

la reine. Oui, sans doute. . . Mais d autres con- 
sidérations m'obligent à différer... 

la dcchesse, avec colère, et regardant Boling- 
broke. Ah! je devine sans peine !.. et il m’est aisé 
de voir à quelle influence Votre Majesté cède en 
ce moment ! 

la REIRE, cherchant d te contenir. Que voulez- 
vous dire?., et quelle influence? Je n'en connais 
aucune... je ne cède qu'à la voix de la raison, de 
la justice et du bien public... 

BOLiRGRRORE, debout prêt de la table, et d droite 
de la reine. Nous le savons tous!.. 

u r etre. On peut empêcher la vérité d'arriver 
jusqu'à moi... mais des qu’elle m’est connue... 
dés qu'il s’agit des intérêts de l’État... je n’hésite 


bolircbroke, qui est passé prit d’elle. La partie 
est superbe ! 

abigaïl. Elle est perdue!.. 
bolircbroke. Elle est gagnée! {La reine, qui a 
pris des mains de Masham les gants et la Bible , 
fait signe à Abigaïl de la suivre. Toutes deux s'é- 
loignent. La duchesse reprend avec colire les 
papiers qui sont sur la table, et sort; Bolingbroke 
la regarde d'un air de triomphe.) 

F1R DU TROISIÈME ACTE. 


ACTE IV. 


plus! 

bolircbroke. C’est parler en reine... 
la reire, s'animant. 11 est évident que la prise 
de Bouchain coûte sept millions de livres sterling 
àl’AngleteiTe... 
la duchesse. Madame!.. 
la reire, s'animant de plus en plus. Tout cal- 
culé... il est constant qu’à la bataille de Hochstott, 
ou de Malplaquet, nous avons perdu trente mille 
combattants. 

la duchesse. Mais, permettez... 
la reire, se levant. Et vous voulez que je signe . 
une lettre pareille, que je prenne une mesure 
aussi importante, aussi grave.. . avant de connaître j 
au juste... et de savoir par moi-même?.. Non, J 
madame la duchesse... je ne veux pas servir des 
desseins ambitieux... ou d’autres! et je ne leur 
sacrifierai pas les intérèLs de l’État. 
la duchesse. Un mot seulement... 
la reire. Je ne puis... Voici l’heure de nous 
rendre à la chapelle... {A Abigaïl, qui vient de 
sortir par la porte à droite.) Viens, partons ! 
abigaïl. Comme Votre Majesté est émue ! 
la reire, a demi-voix, et l'amenant sur le bord 
du théâtre. Ce n’est pas sans raison!.. 11 est un 
mystère que je veux pénétrer... et cette personne 
dont nous parlions tantôt, il faut absolument la | 
voir, l’interroger... 

abigaïl, gaiement. Qui?., l'inconnu? 
la reire. Oui... tu me l’amèneras, cela le re- 
garde I 

abigaïl, de meme. Pour cela, il faut le connaître! 
la reire, se retournant, et apercevant Masham 
qui vient d'entrer ;wr la porte du fond, et lui pré- 
sente ses gants et sa Bible, dit tout bas d Abigaïl: 
Tiens, le voici! 

abigaïl, immobile de surprise. O ciell 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LA DUCHESSE DE MARLBOROUGH. C’est 
inouï !.. Pour la première fois de sa vie, elle avait 
une volonté!., une volonlé réelle! Faut-il l’attri- 
buer aux talents de Bolingbroke?.. Ou serait-ce 
déjà l’ascendant de cette petite fille?.. (D'un air 
de mépris.) Allons donc! (Après un instant de 
silence.) Je le saurai!.. En attendant, et tout à 
l’heure, en sortant de la chapelle où, toutes deux, 
je crois, nous avons prié aveuli: même recueille- 
ment... elle était seule... Bolingbroke et Abigaïl 
n’étaient plus là... et elle a résisté encore !.. et il 
a fallu employer les grands moyens!.. Ce bill pour 
le rappel des Stuarls... J’ai promis qu’il passerait 
aujourd’hui même à la chambre... si le marquis 
partait !.. et j’ai ses passeports... je les ai... pour 
demain seulement... Vingt-quatre heures de plus, 
peu importe?.. Mais, tout en signant, la reine, 
qui ne tient à rien... pas même à sa mauvaise hu- 
meur... a conservé avec moi un ton d’aigreur et 
de sécheresse qui ne lui est pas ordinaire... Il y 
avait de l’ironie, du dépit... une colère secrète et 
concentrée, qu’elle n’osail laisser éclater... {En 
riant.) Décidément elle déteste sa favorite!.. Je le 
sais, et c’est ce qui fait ma force!., la faveur 
basée sur l’amour s’éteint bien vite!., mais quand 
elle l’est sur la haine... cela ne fait qu'augmen- 
ter... et voilà le secret de mon crédit... Qui vient 
là?.. Ah! nuire jeune officier. 
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SCÈNE n. 

MASHAM, LA DUCHESSE. 

masham . C'est la redoutable duchesse, dont Abi- 
gaïl m’a tant recommandé de me défier. J’ignore 
pourquoi. ..N’importe ..ayons^n toujours peur... 
de confiance! (Il la salue respectueusement.) 

la duchesse. N’est ce pas monsieur Masham, 
le dernier officier aux gardes nommé par le duc 
de MarlbnrnughT 

masham. Oui, Milady. (A part.) Ah! mon Dieu! 
elle va me faire destituer. 

la duchesse. Quels titres aviei-yous à cette no- 
mination? 

masham. Fort peu , si l'on considère mon mé- 
rite ; autant que qui que ce soit, si l’on compte le 
zèle et le courage. , 

la duchesse. C'est bien !.. j'aime cette ré- 
ponse, et je vois que milord a eu raison de vous 
nommer... 

masham. Je voudrais seulement qu'à cette fa- 
veur il en ajoutât une autre? 
la duchesse. Il vous l’accordera; parlez. 
masham. Est-il possible? 

La duchesse. Quelle est cette faveur? 
masham. C’est de m’oITrir l'occasion de justifier 
«on choix en m’appelant près de lui sous nos dra- 
peaux. 

la duchesse, Il le fera... croyez-en ma parole... 
masham. Ah! Madame... tant de bontés!., vous 
qu’on m’avait représentée... comme une en- 
nemie... 

la duchesse. Eh ! qui donc? 
masham. Des personnes qui ne vous connais- 
saient pas, et qui désormais partageront pour 
vous mon dévouement. 

la DUcnESSE. Ce dévouement, puis-je y comp- 
ter... puis-je le réclamer? 

MAsnAM. Daignez me donner V03 ordres. 
la duchesse, le regardant avec bienveillance. 
C'est bien ! Masham ! je suis contente de vous. 
(Lui faisant signe d’avancer.) Approchez. 

masham, A part. Quels regards pleins de bonté ! 
je n'en reviens pas. 

la duchesse. Vous m’écoutez, n’esl-cc pas? 
masham. Oui, Milady. (A part.) Que peut-elle 
me vouloir? 

la duchesse. Il s’agit d’une missiou importante, 
dont la reine m'a chargée, et pour laquelle j’ai 
jeté les yeux sur vous. Vous viendrez me rendre 
compte chaque jour du résultat de vos dé- 
marches, vous entendre avec moi et prendre mes 


ordres pour arriver à la découverte du coupable. 
masham. Un coupable? 

la duchesse. Oui, un crime audacieux et qui ne 
mérite pas de grâce a été commis dans le palais 
même de Saint-James. Un membre de l'opposi- 
tion, que, du reste, j’estimais fort peu, Richard 
Bolingbroke... 
masham, d part. O ciel! 
la duchesse. A été assassiné 1 
masham, avec indignation. Non, Madame, il a 
été tué loyalement et l’épée à la main, par un gen- 
tilhomme insulté dans son honneur! 

ia duchesse. Eh bien! si vuus connaissez son 
meurtrier... il faut nous le livrer; vous me l'avez 
promis, et nous avons juré de le poursuivre. 

masham. Ne poursuivez personne, Madame, car 
c’est moi!.. 

la duchesse. Vous, Masham ! 
masham. Moi-mème. 

la duchesse, vivement, et lui mettant la main 
sur la bouche. Taisez-vous!., taisez-vous !.. que 
tout le monde l’ignore! Quelles clameurs ne s’é- 
lèveraient pas contre vous, attaché à la cour et à 
la maison de la reine !.. (Vïuemenl.) 11 n'y a rien 
à vous reprocher... rien, j'en suis sire... Tout 
s’est passé loyalement... vous me l’avez dit : et 
qui vous voit, Masham, ne peut en douter... Mais 
la haine de no* ennemis, et votre nomination 
d’officier aux gardes le jour même de ce com- 
bat... dont elle semble la récompense... 
masham. C’est vrai! 

la duchesse. Nous ne pourrions plus vous dé- 
fendre. 

masham. Est-il possible!., un pareil intérêt!.. 
la duchesse. Il n’y a qu’un moyen de vous 
sauver... Ce que vous désiriez tout à l’heure si ar- 
demment; il faut partir pour l'armée. 

masham. Ah! que je vous remercie! 

. la duchesse, auec émotion. Pour peu de jours, 
Masham, le temps que celte afiairc s’apaise et 
s’oublie... Vous partirez dés demain, et je vous 
donnerai, pour le maréchal, des dépêches que 
vous viendrez prendre chez moi. 
masham. A quelle heure? 
la duchesse. Après le cercle de la reine... ce 
soir!.. Et de peur qu’on ne soupçonne votre dé- 
part, prenez garde que personne ne vous voie! 

masham. Je vous le jure! Mais je ne puis en 
revenir encore... vous que je craignais... vous 
que je redoutais... Ah! dans ma reconnaissance... 
je dois vous ouvrir mon âme tout entière... 

la duchesse. Ce soir, vous me direz cela... Du 
silence! on vient 
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SCÈNE m. 

Les pmÉcÈDENTS, ABIGAIL, entrant tout émue par 
ta porte à droite. 

abtgaïl. Seul avec elle... un tête-à-tête!.. 

la dccbesse, o part. Encore cette Abigaïl, que 
je rencontrerai sans cesse. (Haut.) Qui vous 
amène?.. Que voulez-vous?.. que demandez- 
vous? 

abigaïl. troublée, et les regardant tous deux. 
Rien... je ne sais pas... je craignais... (Se rap- 
pelant ses i dées.) Ah !.. si, vraiment.. . je me rap- 
pelle... la reine veut vous parler, Madame... 

la nicuEssE. C’est bien... je m’y rendrai plus 
tard... 

abigaïl. A l’instant même. Madame, car la reine 
vous attend. 

la necHESSE, avec colère. Eh bien 1 dites A votre 
maîtresse... 

abigaïl, avec dignité. Je n’ai rien A dire à per- 
sonne. . . qu'à vous, madame la duchesse, à qui j’ai 
transmis les ordres de ma maîtresse et delà vêlre. 
(La duchesse fait un geste de colère, puis elle se 
reprend, se contient et sort.) 


SCÈNE IV. 


MASI1AM, ABIGAIL. 


-, 111 

' 

ABIGAÏL, sèchement. A quoi bon?.. M. de Saint- 
Jean n’est-il pas là?.. Je ne vois pu afors qu'il 
y ait besoin de tant d'autria projetions! 

masiiam, étonné. Abigaïl... Jf ne vous reconnais 
pas... d'où vient ce trdbblc... cstle émotion... 

abigaïl. Je n’en ai pas... je suis venue... j'ai 
couru... tint j’étais pressée d’obéir à la reine... 
Il ne s’agit pas de moi... mais de la duchesse... 
Que vous a-t-elle dit? 

masbam. Elle veut, pour me soustraire au dan- 
ger, que je parle demain pour l'armée... 

abigaïl, poussant un cri. Vous faire tuer!.. 
pour vous soustraire an dan. or... Et vous croyez 
que celte femme- tà vous aime... (Se reprenant.) 
Non... je veux dire... vous porte intérêt... vous 
protège! 

hasbab. Oui , sans doute... je lui ai dit que 
j’irais prend ru ses depèdics pour le maréchal... 
ce soir, chez elle... m 
abigaïl. Vous avez dit cela, malheureux!.. 
hasbam. Où est b mall > 
abigaIl. Et vous irez? 

masha*. Oui vraiment. .a Et elle était pour mol 
si affuble, si gracieuse, que lorsque vous êtes ve- 
nue j’allais lui parler de nos projets et de notre 
mariage... 

abigaïl, avec joie. En vérité !.. (A part.) Et 
moi qui le soupçonnais... (Haut, et avec émotion.) 
Pardon, Arthur... ce que vuus me dites là est 
bien... 

■asbaii. N’est-ce pas?... et ce soir chez elle... 
bien certainement je lui en parlerai. 

abigaïl. Non... non, je vous en conjure... ne 
vous rendez pas à ses ordres... trouvez un pré- 
texte... 


masham. Y pensez-vous, Abigaïl? lui parler 
ainsi? 

abigaïl. Pourquoi pas!., j’en ai le droit. Et 
vous, Monsieur, qui vous a donné celui de pren- 
dre sa défense? 

MASSA*. Tout ce qu’elle a fait pour nous... Vous 
qui inc l’aviez représentée si impérieuse, si ter- 
rible... 

abigaïl. Si méchante !.. je l’ai dit, et je le dis 
encore. 

ma.sba*. Eh bien! vous êtes dans l’erreur... 
Vous ne savez pas tout ce que je dois à ses bon- 
tés... à sa protection. 

abigaïl. Sa protection !.. Comment ! qui vous 
a dit!.. 

■asba*. Personne... c’est moi, au contraire, 
qui viens de lui avouer mon duel avec Richard 
Bolingbrole, et dans sa générosité elle a promis 
de me défendre... de me protéger. 


■asba*. Y pensez-vous ?.. c’est l'offenser... c'est 
nous perdre! 

abigaïl. N’importe!., cela vaut mieux... 
masbam. Et pour quelle raison?.. 
abigaïl, avec embarras. C’est que... ce soir et 
à peu prés à la même heure... la reine m’a char- 
gée de vous dire qu’elle voulait vous voir, vous 
parler, et qu’elle vous attendrait peut-être!., ce 
n’est pas sûr ! 

masbam. Je comprends!., et alors j’irai chez la 
reine... 

abigaïl. Non, vous n’irez pas non plus! 
masbam. Et pourquoi donc? 
abigaïl. Je ne puis vous l’apprendre... Pre- 
nez pitié de moi I car je suis bien tourmentée, 
bien malheureuse... 
masbam. Qu’cst-ce que cela veut dire? 
abigaïl. Êcoutcz-moi, Arthur... m’aimez-vous, 
comme je vous aime? 
masbam. Plus que ma vie... 
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abigaîl. C'est ce que je voulais dire !.. Eh bien I 
quand même j'aurais l’air de nuire à votre avan- 
cement, ou à votre fortune, et quelque absurdes 
que vous semblent mes avis ou mes ordres, don- 
nez-moi votre parole de les suivre sans m'en de- 
mander la raison. 
masham. de vous le jure! 

ABiCAÏL. Pour commencer, ne parlez jamais de 
notre mariage à la duchesse. 

xasiiax. Vous avez raison, il vaut mieux en 
parler à la reine. 

abigaîl, vivement. Encore moins!.. 

■asbam. Ccst pour cela, cependant, que ce ma- 
tin je lui ai demandé une audience... et je suis sôr 
qu’elle nous protégerait... car elle m’a accueilli 
avec un air si aimable et si bienveillant... 

abigaîl, à part. 11 appelle cela de la bienveil- 
lance. 

masham. Et elle m'a tendu gracieusement sa 
belle main... que j'ai baisée. ( A Abigahl.) Qu'a- 
vez-vous, la vôtre est glacée*. . 

abigaîl. Non... (.4 part.) Elle ne m’avait pas 
dit cela ! ( Haut .) Et moi aussi, Masham, je suis 
déjàen grande faveur auprès de la reine... je suis 
comblée dcsc3 bontés, de son amitié; et cepen- 
dant, pour notre bonheur à tous deux, mieux eût 
valu rester pauvres et misérables et ne jamais 
venir ici à la cour, au milieu de tout ce beau 
monde, où tant de dangers, tant de séductions 
nous environnent. 

■AsaAX, avec colire. Ah ! je comprends... quel- 
ques-uns de ces lords... de ces grands seigneurs. 
On veut nous séparer, nous désunir, vous ravir i 
mon amour... 

abigaîl. Oui, c'est h peu près cela. Silence, on 
frappe : c’est Bolingbroke, à qui j'ai écrit de ve- 
nir ! Lui seul peut me donner avis et conseil. 
masham. Vous croyez? 

abigaîl. Mais pour cela, il faut que vous nous 
laissiez! 

masham, étonné. Moi!.. 

abigaîl. Ah! vous m'avez promis obéissance... 
masham. Et je tiendrai tous mes serments! [Il 
lui baise la main et sort par la oorte du fond.) 


SCÈNE V. 

ABIGAIL, pendant qu’il s’éloigne, le regardant 
avec amour. Ah ! Arthur!., que je t’aime!., plus 
qu’autrefois... plus que jamais! peut-être aussi 
parce qu’elles veulent toutes me l’enlever... Oh! 
non, je l’aimerais sans cela! (On frappe encore à 
la porte à gauche.) Et milord que j'oubliais, je 


perds la tète... [EUe va ouvrir la porte à gauche 
à Bolingbroke.) 


SCÈNE VI. 

BOLINGBROKE, ABIGAIL. 

bolingbroke , entrant gaiement. J’accours aux 
ordres de la nouvelle favorite, car vous le serez... 
je vous l’ai dit, et l'on en parle déjà... 

abigaîl, sans l’écouter. Oui. .. oui, la reine m'a- 
dore et ne peut plus se passer de moi! Mais ve- 
nez, ou tout est perdu ! 

bolingbroke. O ciel !.. est-cc que le marquis 
de Torcy? 

abigaîl, se frappant la tête. Ah ! c’est vrai!., je 
n’y pensais plus ! la duchesse est venue dans le 
cabinet de la reine... celle-ci a signé !.. 

bolincbroke, avec effroi. Le départ de l'ambas- 
sadeur!.. 

abigaîl. Oh ! ce n’est rien encore !.. imaginez- 
vous que Masham... 

bolingbroke. Le marquis s’éloigne de Londres.. . 
abigaîl, aansf'écouler. Dans vingt quatre heures! 
[Avec force.) Mais si vous saviez... 
bolingbroke, avec colcre. El 1a duchesse... 
abigaîl, vivement. La duchesse n'est pas la plus 
à craindre ! un autre obstacle plu3 redoutable 
encore... 

bolingbroke. Pour qui? 
abigaîl, Pour Masham !.. 
bolingbroke, avec impatience. Traitez doned’af- 
faires d'Etat avec des amoureux... Je vous parle 
de la paix, de 1a guerre, de tous les intérêts de 
l’Europe... 

abigaîl. Et moi, je vous parle des miens! 
L’Europe peut aller' toute seule, et moi, si vous 
m’abandonnez, je n’ai plus qu’à mourir! 

bolingbroke. Pardon, mon enfant, pardon... 
vous d'abord. C’est que, voyez-vous, l'ambition 
est égoïste cl commence toujours par elle ! 
abigaîl. Comme l’amour ! 
bolingbroke. Eh bien! voyons! Vous dites donc 
que la reine a signé. 

abigaîl, avec impatience. Oui... à cause d’un 
bill qu’on doit présenter. 

bolingbroke. Je sais!., et la voilà au mieux 
avec la duchesse! 

abigaîl, de même. Non... elle la déleste., elle 
lui en veut... j’ignore pourquoi... et elle n’ose 
rompre... 

bolingbroke, vivement. Une explosion qui n'at- 
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tend plus que l'étincelle. .. d'ici à vingt-quatre 
heures, c’est possible!.. El vous ne lui avez pas 
représenté que le marquis s’éloignant demain, on 
ne s’engageait à rien en le recevant aujourd’hui ! 
que par égard pour un grand roi , cl en bonne 
politique... la politique de l’avenir, il fallait ac- 
cueillir avec faveur son envoyé... Lui avez-vous 
dit cela? 

abigaïl, d'un air distrait. Je crois que oui... 
je n’en suis pas sûre!.. Un autre sujet m'occupait. 
bolisgbboee . C’est j uslc . . .voyons cet autre sujet? 
abigaïl. Ce matin , vous m’avez vue effrayée , 
désespérée, en apprenant que la duchesse avait 
des idées... de... protection sur Arthur... Eh 
bien! ce n’était rien!., une autre encore... une 
autre grande dame... (dure embarras.) dont je 
ne puis dire le nom. 

bolisgbrobe, o part. Pauvre enfant ! . . elle croit 
me l'apprendre. (Haut.) Comment le savez-vous? 

abigaïl. C’est un secret que je ne puis trahir... 
ne me le demandez plus ! 

bolisgbrokf. , ouec intention. J’approuve votre 
discrétion , et ne chercherai même pas à devi- 
ner... Et cette personne. .. duchesse ou marquise, 
aime aussi Masham ? 

abigaïl. CTest bien mal, n'est-ce pas ? c’est bien 
injuste! Elles ont toutes des princes, des ducs, 
des grands seigneurs qui les aiment... moi, je 
n’avais que celui-là!.. Et comment le défendre, 
moi, pauvre Tille? comment le disputer à deux 
grandes dames? 

bousgbroke. Tant mieux! c’est moins redou- 
table qu’une seule... 

abigaïl, étonnée. Si vous [louvez me prouver 
cela? 

bolisgbboke. Très-facilement... Qu’un grand 
royaume veuille conquérir une petite province , 
il n’y a pas d'obstacles, elle est perdue! Mais 
qu’un autre grand empire ait aussi le même 
projet, c’est une chance de salut : les deux hautes 
puissances s’observent, se déjouent, se neutra- 
lisent, et la province menacée échappe au danger, 
grâce au nombre de ses ennemis... Comprenez- 
vous? 

abigaïl. A peu près... Mais le danger le voici! 
la duchesse a donné rendez-vous à Masham ce 
soir, chez elle, après le cercle de la reine... 
bolisgbbokk. Très-bien... 
abigaïl, arec impatience. Eli! non, Monsieur, 
c'est très-mal ! 

BOI.IXGBROAF.. C’est ce que je voulais dirai 
abigaïl. Et en même temps, l’autre personne... 
l'autre grande dame, veut également le recevoir 
chezellc, à la même heure... 

BouaGBROiiE. Que vous disais-je? Elles se nui- 
T V. 
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sent réciproquement... Il ne peut pas aller aux 
deux rendez-vous? 

abigaïl. A aucun, je l’espère!.. Heureusement 
cette grande dame ne sait pas encore , et ne 
saura que ce soir, au moment même... si elle 
sera libre, car elle ne l’est pas toujours.... pour 
des raisons que je ne puis expliquer.... 
bolisgbrofe, froidement. Son mari? 
abigaïl, vivement. C’est cela même... et si elle 
peut réussir à lever tous les obstacles... 
bolijicbroke. Elle y réussira, j’en suis sûr. 
abigaïl. Dans ce cas-là, pour prévenir, moi et 
Arthur, elle doit, ce soir, et devant tout le monde, 
se plaindre de la chaleur et demander négligem- 
ment un verre d’eau. 

aoLiüGBBOKE. Ce qui voudra dire : Je vous at- 
tends, venez? 
abigaïl. Mot pour mot. 
bolisgbboke. C’est facile à comprendre. 
abigaïl. Que trop!.. Je n’ai rien dit de tout 
cela à Arthur... c’est inutile, n’est-ce pas?., car 
je ne veux point qu’il aille à ce rendez-vous... ni 
à l’autre! plutôt mourir’ plutôt me perdre! 
BOL1KGBROEE. Y pcnSCZ-VUUS? 
abigaïl. Oh! pour moi, peu m’imiiortc !. . mais 
pour lui !.. plus j'y réfléchis!.. Ai-je le droit de 
détruire son avenir, de l’exposer à des vengeances 
redoutibles, à des haines puissantes, dans ce 
moment surtout, où, à cause de ce duel... il |icut 
être découvert et arrêté... Que faut-il faire?.. 
Conacillcz-moi... Je ne sais que devenir et je 
n’ai d’espoir qu’en vous!.. 

BOLisGBBOKK, qui, /rendant ce temps, a réfléchi, 
lui prend vivement la ma in. Et vous avez raison! 
oui, mon enfant... oui, ma petite Abigaïl, rassu- 
rez-vous! le marquis de Torcy aura ce soir son 
invitation, il parlera à la reine ! 
abigaïl, arec impatience. Eh ! Monsieur... 
bolisgbboke , vivement. Nous sommes sauvés ! 
Masham aussi... et sans le compromettre , sans 
vous perdre, j’empêcherai ces deux rendez-vous. 

abigaïl. Ah! llolingbroke!.. si vous dites vrai... 
à vous mon dévouement, mon amitié, ma vie en- 
tière ! On ouvre chez la reine... partez ! si Ton 
vous voyait!.. 

bolisgbboke, froidement, apercevant la du- 
chesse. le puis rester, on m’a vu. 


SCÈNE Vil. 

Les précédents; LA DUCHESSE, sortant de l'ap- 
partement à droite. — Im duchesse , apercevant 
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Bolingbroke et Abigaïl, fait à relle-ci unr révé- 
rence ironique. — Abigaïl la lui rend et sort. 
Bolingbroke est resté placé entre les deux dames. 

bol!xcbboke, avec ironie. Grâce au ciel ! la voii 
du sang agit enfin ! cl vous voilà à merveille avec 
voire parente!., cela me donne de l'espoir pour 
moi! 

la duchesse, de même. En eflct , vous m'avez 
prédit qu'un jour nous finirions par nous aimer. 

boungbboke, galamment. J’ai déjà commencé! 
cl vous. Madame? 

la duchesse. Je n’en suis encore qu’à l’admi- 
ration pour votre adresse et vos talents. 

bolixcbboke. Vous pourriez ajouter pour ma 
loyauté... j’ai tenu fidèlement loules mes pro- 
messes de l'autre jour! 

la duchesse. Et moi, les miennes ! j’ai nommé 
la pore nue avec qui vous étiez tout à l'heure en 
tétc-à-tètc, et la voilà placée, par vous, près de 
la reine, pour épier mes desseins et servir les 
vô!res. 

bolingbroke. Comment vousrien cacher? vous 
avez tant d’esprit! 

la duchesse. J’ai du moins celui de déjouer vos 
tentatives, et miss Abigaïl, qui , d’après vos or- 
dres, a voulu faire inviter ce soir le marquis de 
Torcy... 

rOLiM;nao*E. J’ai eu tort. . . ce n’était pas à elle. . . 
c’est à vous. Madame, que je devais m’adresser... 
et je le fais... ( S’approchant de la table et y pre- 
nant une lettre imprimée .) Voici des lettres d’in- 
vitation, que vous, surintendante de la maison 
royale, avez seule le droit d’envoyer... et je suis 
persuadé que vous me rendrez ce service. 

la duchesse, riant. Vraiment, Milord!., un 
service... à vous? 

nouxGoaoïE. Bien entendu qu’en échange, je 
vous en rendrai un autre plus grand encore... 
c’est notre seule manière de traiter ensemble ! 
Tout l’avantage pourvous... deuz cents pourcent 
de bénéfice... comme pour mes dettes. 

la duchesse. Milord aurait-il encore intercepté 
ou acheté quelque billet. Je le préviens que j’ai 
pris des mesures générales et définitives rentre 
le retour d’un pareil moyen. J’ai plusieurs lettres 
charmantes de milady vicomtesse de Bolinchroke 
votre femme... {A demi-voix et en confidence.) 
Je les ai obtenues de lord Evendale... 

bolingbroke, de même et souriant. Au pris 
coûtant, sans doute? 
la duchesse, avec colire. Monsieur... 
rnijXGiinoKE. .N’importe le moyen!., vous les 
avez... et je ne prétends pas vous les ravir... ni 


vous menacer en aucune sorte!., an contraire, 
quoique la trêve soi t expirée . . . je veux agir comuiu 
si elle durait encore, et vous donner, dans votre 
intérêt, un avis... 

la duchesse, avec ironie . Qui me sera agréable? 

bolingbroke, souriant. Je ne le pense pas! et 
c’est peut-être pour cela que je vous le donne. 
(A demi-voix.) Vous avez une rivale! 

la duchesse, vivement. Que voulez-vous dire? 

bolingbroke. Il y a une lady 4 la cour, une 
noble dame, qui a des vues sur le petit Masham. 
Les preuves, je les ai. Je sais l’heure, le moment, 
le signal du rendez-vous. 

la duchesse, tremblante de colère. Vous me 
trompez... 

bolisgbhoee, froidement. Je dis vrai... aus-i 
vrai que vous-même l’attendez ce soir chez vous, 
après le cercle de la reine. .. 

LA DUCHESSE. O Ciel I 

bolingbroke. C’est 14. sans doute, ce que l’on 
veut empêcher... car on lient à vous te disputer... 

4 l’emporter sur vous... Adieu, Madame. (Il oeut 
sortir par la porte à gauche.) 

la duchesse, flueccoférc, et le suivant jusque prés 
de la table qui est à gauche. Ce que vous disiez 
tout à l’heure... le lieu... du rendez-vous?., le si- 
gnal?.. parlez! 

bolingbroke. fut présentant la plume , qu'il prend 
sur la laide. Dès que vous aurez écrit cette in- 
vitation au marquis de Torcy; (La duchesse se 
met vivement à la table.) invitation de forme et 
de convenance... qui, en accordant au marquis les 
égards et les honneurs qui lui sont dus, vous per- 
met de rejeter ses propositions et de continuer 
la guerre avec lui... comme avec moi... (Voyant 
que la lettre est eachetée. il sonne. Un valet de 
pied parait ; il lui donne la lettre.) Ce billet au 
marquis de Torcy... hêlel de l’Ambassade... vis- 
à-vis le palais... (Le valet de pied sort.) Il l’aura 
dans cinq minutes 

la duchesse. Eh bien ! Milord... cette per- 
sonne... 

boiingbboke. Elle doit êlre ici ce soir, au cercle 
de 1a reine. 

la duchesse. Lady Albemarle, ou lady Elworih.. 
j’en suis sûre. 

BOLivGsaoKE. avec intention. J’ismore son nom J 
mais bientôt nous pourrons la connaître... carsi 
elle peut échapper & ses surveillants, si elle est 
libre, si le rendez-vous avec Masham doit avoir 
lieu ccsoir... voici le signal convenu entre eux... 

la duchesse, avec impatience. Achevez... ache- 
vez, de crêt e t 

bolingbhoke. Celle personne demandera tout 
haut à Masham un verre d’eau. 
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I* duchesse. Ici même... ce soir... 
bolingbroke. Oui vraiment... et vous pourrex 
voir par vous-mème si mes renseignements sont 
exacts. 

la duchesse, auec colbe. Ah! matheurà eux... 
je ne ménagerai rien... 
bolincrroki., il part. J’y compte bien ! 
la duchesse. Et quand, devant toute la cour, je 
devrais les démasquer... 

bolingbroke. Modérez-vous... voici 1a reine et 
ces dames... 


SCÈNE vm. 

LA REINE et les Dames de sa suite, entrant par 
la porte à droite; Seigneurs de la cour et 
Membres du parlement, entrant par le fond. 
Les dames titrées non! se ranger en cercle, et 
s'asseoir à droite ; ARIG AIL et quelques Demoi- 
selles d'honneur se tiennent debout derrière 
elles. A . gauche, et sur le. devant du théâtre, 
BOLINGBROKE et quelques Membres du par 
lement. A droite , LA DUCHESSE observe 
toutes les dames. Du même cité, MaSHAM et 
quelques Officiers. 

la duchesse, à part , et regardant toutes les 
dames. Laquelle?.. Je ne puis deviner... {A la 
reine qui s’approche.) Je vais faire préparer le 
jeu de la reine... 

la reine, cherchant des yeux Masham. A mer- 
veille... ( A part.) Je ne le vois pas. 

la duchesse, à voix haute. Le tri de la reine! 
( S’approchant de la reine, et à voix basse.) Les 
réclamations devenaient si fortes, qu'il a fallu , 
pour la forme seulement, envoyer une invitation 
au marquis de Torcy. 

la reine, sans l’écouler, et cherchant toujours. 
Très-bien!.. (Apercevant Dasham.) C’est lui !.. 
la duchesse. Cela contentera l’opposition. 
la reine, regardant Alasharn. Oui. . . et cela fera 
plaisir à Abigaïl... 

la duchesse, avec ironie. Vraiment?.. (La du- 
chesse donne des ordres pour le jeu de la reine. 
Pendant ce temps, un membre, du parlement s’est 
approché, à gauche, du groupe où se tient Boling- 
broke.) 

le membre du parlement. Oui, Messieurs, je 
sais de bonne part que toutes les négociations 
sont rompues. 

aoLiNCBROXE. Vous croyex ?.. 

le membre du parlement. Le crédit de la du- 
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chesse est tel, que l’ambassadeur n'a pas clé 
admis. 

BOLINGBROKE. C'CSt illOUÏ!.. 

le membre du parlement. Et il part demain , 
«ns avoir même pu voir la reine. 

un maître des cErCmonies, annonçant. Monsieur 
l’ambassadeur, marquis de Torcy I (Étonnement 
général ; tout le monde se lève et le salue. Boling- 
broke. va au-devant de lui. le prend par la main, 
et le présente à la reine.) 

la reine, d’un air gracieux. Monsieur l’ambas- 
sadeur, soyez le bienvenu; nous avons grand 
plaisir à vous recevoir. 

la duchesse, bas, d la reine. Rien de plus... 
de grâce, prenex garde! 

la reine, sa tournant vers Botingbroke, qui est 
de l'autre côté, lui dit à demi-voix : Je savais quo 
cette invitation vous serait agréable, et vous 
voyez que quand je le peuz... 

bolingbroke, s’inclinant avec respect. Ah ! Ma- 
dame... que de bontés!.. 

le marquis, bos, à Botingbroke. Je reçois à 
l'instant une lettre A mon hôtel. 
bolingbroke, de même. Je le sais... 
le marquis, de même. Cela va donc bien ? 
bolingbroke, de même. Cela va injeux... mais 
bientôt, je l’espère. .. 

le marquis, de même. Quelque grand change- 
ment survenu dans la politique de la reine?.. 

bolincbroke, de même. Cela dépendra pour 
nous... 

le marquis, de même. Du parlement ou des 
ministres? 

bolingbroke, de même. Non , d’un allié bien 
léger... et bien fragile... (On vient d'apporter au 
milieu du théâtre une table de tri, et l’on a disposé 
un fauteuil et deux chaises.) 

la duchesse, de l’autre côté, et s'adressant à 
la reine. Quelles sont les personnes que Sa Ma- 
jesté veut bien désigner pour ses partners? 

la rkine. Qui vous voudrez... choisissez vous- 
mème. 

la duchesse. Lady Abercrombie... 
la reine. Non ! (Montrant une dame qui est 
près d'elle.) Lady Albemarle. 

ladt albemarle. Je remercie Votre Majesté !.. 
la duchesse, à part. Et moi aussi. (Regardant 
lady Albemarle .) Par ce moyen, elle ne lui par- 
lera pas. (Haut.) Et pour la troisième personne? 

la reine. La troisième? — Eh mais !.. (Aperce- 
vant le marquis de Torcy, qui s'approche d’elle.) 
monsieur l’ambassadeur... (A/ouuemenl générât 
d'étonnement et de joie de Bolingbroke.) 

la ducuesse, bas, à la reine, avec reproche. 
Un pareil choix... une pareille préférence!. . 
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la reine, de même. Qu'importe! 
la duchesse , de même. Voyez l'effet que cela 
produit. 

la reine, de même. Il fallait choisir vous-même. 
la duchesse, de même. On va penser... on va 
croire... 

la reine, de même. Tout ce qu'on voudra! (Le 
marquis de Torcy, qui a remis son chapeau à un 
des gens de sa suite , présente sa main à la reine, 
qu’il conduit à la table du tri, et s'assied entre elle 
et lady Albemarle. La duchesse, toujours obser- 
vant, s'éloigne de ta table avec humeur, et passe 
du côté gauche.) 

bolingbroke, près d’elle, et à voix basse. C'est 
trop généreux, duchesse... Vous faites trop bien 
les choses... le marquis, admis au jeu de la reine, 
le marquis faisant la partie de Sa Majesté; c'est 
plus que je ne demandais... 

la duchesse, avec dépit. Et plus que je n'aurais 
voulu... 

bolingbroke. Ce qui ne m’empêche pas de vous 
en savoir le même gré ! d’autant qu'il est homme 
à profiter de cette faveur... il a de l’esprit... Et 
tenez, il a l'air de causer d’une manière fort ai- 
mable... avec Sa Majesté. 
la duchesse. En effet... (Elle veut faire un pas.) 
bolingbroke. la retenant. Mais, au lieu de les 
interrompre, nous ferons mieux d’observer et 
d’écouler... car voici, je crois, le moment. 
la duchesse. Oui.. . mais aucune de ces dames. .. 
la reine, jouant toujours, et ayant l’air de ré- 
pondre au marqué. Vous avez raison, monsieur 
le marquis, il fait, dans ce salon... une chaleur 
étouffante... (Avec émotion, et s’adressant à Ma- 
sham.) Monsieur Masham! (.1 tasham s’incline.) je 
vous demanderai un verre d’eau ! 

la duchesse, pouvant un cri, et faisant un pas 
vers la reine. 0 ciel ! 
la reine. Qu'avez-vous donc, duchesse ? 
la duchesse, furieuse et cherchant à se conte- 
nir. Ce que j'ai... ce que j'ai... quoi! Votre Ma- 
jesté... il serait possible... 

la reine, toujours assise et se reUaimant. Que 
voulez-vous dire, et d’où vient cet emportement? 

la duchesse. Il serait possible que Votre Majesté 
oubliât à ce point... 

bolingbroke et le MARQUIS, voulant la calmer. 
Madame la duchesse!.. 

lady albemarle. C'est manquer de respect à la 
reine. 

la reine, avec dignité. Quoi donc, qu'ai-je ou- 
blié? 

la duchesse, troublée et cherchant à se re- 
mettre. Les droits... l’étiquette... les prérogatives 
des différentes charges du palais... C'est à une 


de vos femmes qu’appartient le droit de présen- 
ter à Voire Majesté... 

la reine, étonnée. Tant de bruit pour cela! (Se 
retournant vers la table de jeu.) Eh bien! duchesse, 
donnez-le-moi vous-même... 
la duchesse, stupéfaite. Moi ! 
bolingbroke , à la duchesse, à gui Masham pré- 
sente en ce moment le plateau. Je conviens, du- 
chesse, qu'être obligée de présenter vous-même... 
là, devant eux... c'est encore plus piquant... 

la duchesse, se contenant à peine, et prenant le 
plateau que Masham lui présente. Ah ! 

la reine, avec impatience. Eli bien, Madame... 
m’avez-vous entendue? et ce droit réclamé avec 
tant d’instance... (La duchesse, d’une main trem- 
blante de colère, lui présente le verre d’eau qui 
glisse sur le plateau et tombe sur la robe de la reine.) 

la reine, jc levant avec vivacité. Ah ! vous êtes 
d’une maladresse. . . ( Tout le monde se lève, et Abi- 
gaixl descend à droite, près de la reine.) 

la duchesse. C’est la première fois que Sa Ma- 
jesté me parle ainsi. 

la reine, avec aigreur. Cela prouve mon in- 
dulgence! 

la duchesse, de même. Après les services que 
je lui ai rendus. 

la reine, de même. Et que je suis lasse de m’en- 
tendre reprocher. 

la duchesse. Je ne les impose point à Votre 
Majesté, et s’ils lui sont importuns... je lui offre 
ma démission. 
la reine. Je l’accepte ! 
la duchesse, à part. O ciel !.. 
la reine. Je ne vous retiens plus... Milords et 
Mesdames... vous pouvez vous retirer. 

bolingbroke, bas, à la duchesse. Duchesse, il 
faut céder!.. 

la duchesse, à part; avec colère. Jamais!.. Et 
Masham... et ce rendez-vous... non, il n’aura 
pas lieu ! [Haut, à la reine.) Encore un mot. Ma- 
dame!.. En remettant à Votre Majesté ma place 
de surintendante... je lui dois compte des der- 
niers ordres dont elle m’avait chargée. 
bolingbroke, à part. Que veut-elle faire? 
la duchesse, montrant Bolingbroke. Sur la 
plainte de Milord et de ses collègues de l’opposi- 
tion, vous m'avez ordonné de découvrir l’adver- 
saire de Richard Bolingbroke... 
bolingbroke, à part. O ciel! . 
la duchesse, à Bolingbroke. C'est vous mainte- 
nant qui en répondez, car je vous le livre. Ar- 
rêtez donc et sur-le-champ monsieur Masham, 
que voici! 

la reine, avec douleur... Masham !.. il serait 
vrai!.. 
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kasiiav, baissant la tête. Oui, Madame!.. 
la duchesse, contemplant la douleur de la reine, 
et bas, à Bolingbroke. le suis vengée!.. 

bolincbboke, de même et avec joie. Mais nous 
l'emportons ! 

la duchesse, fièrement. Pas encore, Messieurs ! 
(Sur un geste de la reine, Bolingbroke reçoit l’èpèe 
que Masham lui présente. — La reine, appuyée 
sur Abigaïl, rentre dans ses appartements et la 
duchesse sort par le fond. — La toile tombe.) 

«N DU QUATRIÈME ACTE. 


ACTE V. 

L« thf'Alre représente le boudoir de la reine. — Deux 
portes au fond. — A gauche, une fenêtre avec un 
balcon. — ■ A droite, ta porte d'un cabinet condui- 
sant aux petits appartements du la reine. — A 
gauche, une table et un canapé. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BOLINGBROKE, entrant par la porte du fond, 
à gauche. « Après la séance du parlement , dans 
le boudoir de la reine», m’a écrit Ahigaïl!.. M’y 
voici ! toutes les portes sc sont ouvertes devant 
moi !.. Est-ce Sa Majeslé e!Ic-mèmc... est-ce ma 
gentille alliée qui désire me parler?.. Peu im- 
porte... La duchesse et la reine sont furieuses l’une 
contrel’autre, l’explosion habilement préparéea 
enfin eu lieu... ce devait être. Ces deux augustes 
amies qui depuis si longtemps se détestaient, 
n'attendaient qu’une occasion pour se le dire... 
Et coiiuaissantle caractère orgueilleux ei emporté 
de la duchesse. ..je me doutais bien que dans son 
premier mouvement... Mais j'attendais mieux., 
je croyais qu'aux yeux de toute la cour, elle 
allait reprocher à la reine, et cette intrigue se- 
crète... et ce rendez-vous... Elle m'a trompé... 
elle s’est arrêtée à temps!., elle s'est modérée... 
mais les premiers coups sont portés.. . la duchesse 
en disgrâce, les whigs furieux, le hill rejeté; bou- 
leversement général. Je disais bien que de ce verre 
d'eau dépendait le destin de l'État... (Réfléchis- 
sant.) Alors... et dès que je serai ministre... 


SCÈNE II. 

BOLINGBROKE, ABIGAIL, sortant par la porte 
du fond, à droite. 

abigaIl. Ah ! Milord ! vous voilà ! 
bolingbroke... Oui... je m'occupais du mi- 
nistère. 

abigaïl. Lequel? 

bolingbroke. Le mien... quand j’y serai... ce 
qui ne lardera pas. 

abigaïl. Au contraire!., nous en sommes plus 
loin que jamais! 

BOLINGBROKE. Que me dileS-VOUS? 
abigaïl. Laissez-moi me rappeler... D’abord, 
pendant que j'étais dans le boudoir de la reine... 
à travailler avec elle et à parler de Masham... 
(Kùvnwnt.) qui ne risque rien... n’est-cc pas? 

bolincbrore. Prisonnier sur parole, chez moi , 
dans le plus bel appartement de l'hùlel. 
abigaïl. Et pour la suite... 
bolingbboke. Hicii à craindre, si nous l'em- 
portons... 

abigaïl, naïvement. Ah ! vous me fai tes trembler ! 
bolingbroke, vivement. Et moi aussi !.. Achevez 
donc! 

abigaïl. Eh bien! sont arrivés chez la reine..; 
milady... milady... une grande dame qui est dé- 
voie... 

bolingbboke. Lady Abercrombic? 
abigaïl. C'est cela... avec lord Devonshirc et 
Walpolc. 

bolingbboke. Des amis de la duchesse... 
abigaïl. Qui venaient d’cui-nièmes... 
bolingbboke. C'est-à-dire envoyés par elle. 
abigail. Annoncer à la reine que la disgrâce 
de la surintendantc produirait les plus fâcheux 
effets... que le parti whig était furieux. ..et qu'à 
la séance de ce soir le hill pour les Stuarls serait 
rejeté. 

bolingbboke. Et la reine, qu'a-t-elle répondu? 
abigaïl. Elle ne répondait rien... incertaine... 
indécise... cherchant autour d'elle un avis, et de 
temps en temps me regardant comme pour savoir 
le mien. 

bolingbboke. Qu'il fallait donner. 
abigaïl. Est-ce que je m'y connais? 
bolingbboke. Qu’importe?., demandez à la 
moitié des conseillers de la couronne!.. Enfin, 
qu’est-il arrivé? 

abigaïl. La reine hésitait encore , lorsque lady 
Abercroinbie lui a parlé à voix basse. ,. 
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bolisgbboee. Qu’a-l-ellc pu lui dire? 

AB1GAÏI.. Je l’ignore!.. J’étais bien près cepen- 
dant. ..et je n’ai rien entendu qu’un nom... celui 
de lord Evendale... et celui de Masham !.. (»’«><•- 
ment.) Oh! celui-là, j’en suis sûre... Et la reine 
jusque-là froide et sévère, a dit, d’un air de bonté : 
IS’en parlons plus, qu’elle vienne! je la reverrai. 

bolingbroee , avec colire. La duchesse! ren- 
trer dans ce palais dont je 1a croyais pour jamais 
bannie... 

abigaïl. Et dans mon trouble, tout ce qui m’est 
venu à l'idée a été de vous écrire sur-le-champ : 

« Venez ! » pour vous apprendre ce qui se passait 
et ce qui a été convenu. 

BOLINGBROKE. AveC qui ? 
abigaïl. Entre la reine et ces messieurs, au 
sujet de cette réconciliation. 
bolingbroke, ouee impatience. Eh bien! 
abigaïl. Eh bien!., il a été convenu que la 
duchesse, qui a donné hier sa démission de sur- 
intendante, viendra aujourd'hui remettre à la 
reine sa clé des petits appartements. (J fantranl 
la porte à droite.) Cette clé qui lui permettait 
d'entrer chez la reine à toute heure, et sans être 
vue!.. 

bolingbroke, avec impatience. Je le sais. 
abigaïl. La reine refusera de la reprendre; la 
duchesse alors voudra tomber aus pieds de Sa 
Majesté, qui la relèvera, et elles s’embrasseront, 
et le bill (tassera, et le marquis de Torcy, au- 
jourd’hui même... 

bolingbroke. O faiblesse de femme et de reine 1 .. 
et au moment où nous tenions la victoire. 
abigaïl. Y renoncer à jamais! 
bolingbroke. Non... non, la fortune et moi 
nous nous connaissons trop bien pour nous 
quitter ainsi ! je l’ai narguée si souvent qu’elle 
me le rend parfois... mais elle me revient tou- 
jours!.. Cette réconciliation... cette entrevue... 
à quel moment? 
abigaïl. Dans une demi-heure! 
bolingbroke. Il faut que je parle à la reine!.. 
abigaïl. Elle est renfermée avec les ministres 
qui viennent d’arriver... C’est pour cela qu’on 
m’a renvoyée. 

bolingbroke, se frappant la tète. Mon Dieu !.. 
mon Dieu, que faire?., il faut pourtant que je 
la voie, que je sache comment s’est tout à coup 
éteinte cette haine attisée par moi, et qu’à tout 
prix je rallumerai ! Mais pour tout cela une 
demi-heure!.. 

abigaïl, lui montrant la porte du fond, à 
gauche, qui s'ouvre. Quel bonheur!., c’est la reine! 

bolingbroke, respirant. Je savais bien qu’entre 
la fortune et moi te dernier mot n’était pas dit... | 


Laissez-nous, Abigaïl, laissez-nous... Veillez à 
l’arrivée de la duchesse, et quand elle paraîtra, 
venez nous avertir!.. 

abigaïl. Oui, Milord!.. Que Dieu le protège! 
(Abigaïl sort par la porte du fond, à droite .) 


scene ni. 

LA REINE, BOLINGBROKE. 

LA reine, à part. Oui, pourvu qu’à ce prix j'a- 
chcte le repos, j’y suis décidée... (Levant Its 
yeux, et gaiement.) Ah ! c’est vous, Bolingbroke, 
je suis heureuse de vous voir ! je viens de passer 
la journée la plus ennuyeuse... 

bolingbroke, souriant , avec ironie. J apprends 
le nouveau trait de clémence de Votre Majesté... 
c’est magnanime à elle d’oublier ainsi le scandale 
d’hier. 

la reine. L'oublier, dites-vous?., plut au ciel . 
Mais le moyen!., il n'est question que de cela, 
et si vous saviez depuis ce matin... depuis hier- 
tout ce qui s'est passé au sujet de ce malheureux 
verre d’eau, tout ce qu’il m’a fallu entendre... 
J’en ai mal aux nerfs... maisje neveux plus qu’on 
m’en parle. 

bolixcbroke. Et l’on vous réconcilie?.. 

la reine. Bien malgré moi... mais il a fallu 
en finir... Vous qui êtes pour la paix... vous ne 
vous étonnerez pas des sacrifices que j’ai faits 
pour l’obtenir... Et puis cette pauvre duchesse. .. 
(Geste d'étonnement de Bolingbroke.) Mon Dieu... 
je ne la dérends pas... m’en préserve le ciel ! mais 
on l’accuse parfois si injustement... vous tout le 
premier! (Étourdiment). Je ne parle pas des 
derniers subsides et de la prise de Bouehain... je 
n’ai pas eu le temps de vérifier... (Gravement.) 
Mais le petit Masham.. . ce que vous m’en aviezdit! 

BouxGUROEE. Eh bien!.. 

la reine, souriant, avec contentement. Erreur 
complète! 

bolingbroke, à part. C’est donc cela! 

la reine. Elle n’y pense seulement pas, au con- 
traire. 

BOLINGBROKE. VOUS CTOyeZ ! 

la reine, souriant. J’ai pour cela d’excellentes 
raisons, des preuves évidentes qu’on m’a don- 
nées, et dont il ne faut pas parler!., c’est qu’elle 
est au mieux avec lord Evendale ! 

boukcbroke, souriant. Votre Majesté appelle 
cela une raison !.; 

la reine, d'un ton se ver e . Certainement. (Riant.) 
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Et puis, réfléchisse!... raisonne!, Bolingbroke, 
car cette pauvre duchesse que j’ai accusée aussi... 
je ne sais pas comment cela ne m’était pas venu à 
la pensée... si elle avait aimé Masham, est-ce 
qu’hier elle l'aurait ainsi dénoncé devant toute la 
cour et fait arrêter par vous? 

boungbbore, à demi-voix. Et si elle n'avait cédé 
alors qu’à un mouvement de colère et de jalou- 
sie... dont elle se repent maintenant? 
la reine. Que voulei-vous dire? 
bolingbroke, riant et toujours à demi-voix. La 
duchesse avait soupçonné... ou cru deviner... 
qu’hier au soir, Masham devait avoir une entrevue 
mystérieuse... 

LA reine, à fart. O ciel! 
bolingbroke. Avec qui?., on l'ignore ! il est 
même douteux que ce soit vrai... mais, si Votre 
Majesté le désire... je saurai... je découvrirai... 
la reine, vivement. Non... non, c'est inutile... 
bolingbroke. Ce qu'il y a de certain, c’est 
qu’hier au soir, à la même heure, après le cercle 
de Votre Majesté, la duchesse devait avoir, chez 
elle, un rendez-vous avec Masham. 
la beise. Un rendez-vous? 
bolingbroke, vivement. Oui, Madame ! 
la beise, avec colère. Hier !.. avec lui!.. Ils s’en- 
tendaient... ils étaient donc d'intelligence? 

bolingbroke, vivement, et avec chaleur. Et, 
jugez aujourd'hui de son désespoir et de son 
regret, d’avoir, dans un moment de dépit, re- 
noncé à sa place de surintendante! Privée de son 
pouvoir et de son crédit, elle ne peut plus di fendre 
Masham, qui est mon prisonnier ; privée de ses 
entrées au palais et des moyens d’y pénétrer à 
toute heure, elle ne peut plus, comme autrefois, 
le voir ici sous vos yeux, sans danger et sans soup- 
çons... voilà pourquoi elle tenait à cette réconci- 
liation qu’elle vous a fait demander; voilà pour- 
quoi une fois rentrée ici... à la cour... 
la robe, à part. Jamais! 


SCÈNE IV. 

BOLINGBROKE , LA REINE; ABIGA1L, «cou- 
rant par la porte du fond, à droite. 

abigaïl, tout émue, accourant pris de Boling- 
broke. Milord! Milord! 
la beise, avec colère. Qu’y a-t-il? 
abigaIl. Je venais annoncer que j’avais vu en- 
trer dans la cour du palais la voiture de madame 
ta duchesse! 


la beise. La duchesse! (Passant au milieu du 
théâtre.) Eh! qui lui a donné l’audace de se pré- 
senter devant moi? 

abigaïl. Elle venait... offrir à Sa Majesté, au 
sujet de l’événement d’hier, des excuses... 

la reine. Que je n’admets pas... Je peux pare 
: donner les injures qui me sont personnelles; 
jamais celles dirigées contre la dignité de nia 
couronne... et hier, à dessein, et non par hasard, 
la duchesse a eu, dans son orgueil, l’intention de 
manquer à sa souveraine et de l’outrager. 
bolingbroke. Intention manifeste 1 
Thompson , se présentant à la porte du fond. 
Miiady duchesse de Marlborough attend dans la 
salle de réception les ordres de Sa Majesté. 

la reine. Abigaïl, allez les lui porter. Dites-lui 
que nous ne pouvons la recevoir; que nous avons 
disposé de la place qu’elle occupait auprès de 
nous!., qu’elle ait dès demain à nous renvoyer 
son brevet de surintendante, et surtout les clés 
de nos appartements, qui désormais lui sont in- 
terdits, ainsi que notre présence... Allez... 
abigaïl, stupéfaite. Quoi, Userait possible... 
bolingbroke, froidement. Allez donc, miss Abi- 
gaïl, obéissez à la reine. 

abigaïl. Oui, Milord. (A part.) Ab! ce Boling- 
broke est un démon! (Àbigchl sort par la porte 
du fond, d gauche.) 


SCÈNE V. 

BOLINGBROKE, LA REINE. 

bolingbroke, s'approchant de lare me qui oient 
de se jeter dam son fauteuil, à droite du specta- 
teur. Bien, ma souveraine, très-bien ! 

la beine, aw# exaltation, et comme /lire de son 
courage. N’est-ce pas ! Ils m’ont crue faible, et je 
ne le suis pas. 

bolingbroke. Nous le voyons bien ! 
la reine , avec colère. C’est aussi trop abuser 
de ma patience ! 

bolingbroke. C’est un état de choses intolé- 
rable... 

la reine. Et qui ne peut durer. 
bolingbroke, vivement. C’est ce que nous disons 
depuis longtemps!.. Pariez!., mes amis et moi, 
sommes prêts à exécuter vos ordres! 

la reine, st levant. Mes ordres... certaine- 
ment!.. je vous les donnerai! et c’est à vous, 
Bolingbroke, à vous que je me confie... Mais, 
dites-moi... et Masham?.. 
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bolincbroxe. Est toujours mon prisonnier, et 
nous nous occuperons de cette affaire des que le 
nouveau ministère sera formé, la chambre dis- 
soute, et le duc de Marlbnrough rappelé! 

la relie, avtc agitation. C'est bien!., je vais 
donner l’ordre de le mettre en jugement. 
bolingbroke, vivement. Le maréchal? 
la relie. Eh! non... Masham!.. 
bolingbroke, à part. Toujours Masham!.. 
la reine, de même. Et sa punition... car je 
veux qu’il soit puni... condamné... je le veux ! 
bolincbroxe, à part. O ciel ! 
la reine. Il vous a privé d’un parent que vous 
aimiez... et puis la duchesse sera furieuse! 

bolincbroxe, vivement. Au contraire elle 

sera enchantée!., ils sont brouillés... une guerre 
à mort. 

la reine, dont la colère tombe tout à coup. Ah ! .. 
(D'un ton radouci .) Vous ne me disiez pas cela! 

bolincbroxe, à demi-voix, et riant. Elle a dé- 
couvert à n'en pouvoir douter que Masham ne 
l'aimait pas, qu'il ne l'avait jamais aimée... qu’il 
en aimait une autre! 

la reine, vivement. En êtes-vous sûr!., qui 
vous l’a dit? 

bomngbroke, de même. Mon jeune prisonnier!., 
qui me l’a avoué b moi! un amour mystérieux... 
une personne de la cour qu’il adore en secret, et 
sans le lui dire... je n’ai pu en savoir davan- 
tage. 

la reine, avec contentement. Voilà qui est bien 
différent... (Se reprenant.) Je veux dire bien sin- 
gulier... (En riant.) et il faudra que nous causions 
de tout cela. 

bolincbroxe. Oui, Madame!., (lïoemenf.) Dès 
ce soir, Votre Majesté aura la liste de mes nou- 
veaux collègues, avec lesquels, dès longtemps, je 
me suis entendu !.. L'ordonnance de dissolution... 
la reine. C’est bien! 

bolincbroxe, de même. Les préliminaires pour 
les conférences à ouvriravec le marquis de Torcy. 
la reine, de même. A merveille. 
bolincbroxe. Et dès que Votre Majesté aura 
donné sa signature... 

la reine. Certainement!... Mais, ne fùt-ce que 
pour connaître et déjouer les projets de la du- 
chesse, ne serait-il («as prudent d’interroger 
Masham ? 

bolincbroxe. Oui, vraiment... pourvu que ce 
soit en secret et sans que l’on puisse s’en douter ! 
la reine. Et pourquoi ? 
bolincbroxe. Parce que je réponds de lui!., 
parce que je ne dois le laisser communiquer arec 
qui que ce soit, et surtout avec des personnes de 
b cour.,, mais ce soir... quand tout le monde 


sera retiré... quand il n’y aura plus de danger 
d’étre vu... 

la reine. Je comprends ! 
bolincbroxe, remontant le théâtre, et s’appro- 
chant de la porte du fond. Je délivrerai mon pri- 
sonnier que nous interrogerons... ou plutôt que 
Votre Majesté voudra bien interroger, car je n’en 
aurai pas le loisir... 

la reine, avec joie. C'est bien!., c’est bien... 
(En ce moment la duchesse entr’ouvre un mstant 
la porte à droite.) 

la duchesse, apercevant Bolingbroke. Dieu! Ro- 
lingbroke! (EUe referme vivement la porte.) 
la reine, s’arrêtant à ce bruit. Silence! 
bolincbroxe. Qu’est-ce donc? 
la reine, montrant le cabinet, à droite. Rien... 
j’avais cru entendre de ce côté. (Revenant à lui 
gaiement.) Non... A ce soir!... à bientôt. 

bolincbroxe, s’éloignant. Masham sera ici... 
avant onze heures. ( Bolingbroke est sorti par la 
porte du fond, à gauche.) 


SCÈNE VT. 

LA REINE, qui vient de le reconduire, aperçoit, en 
redescendant le théâtre, ARIGAIL, qui entre par 
la porte du fond, d droite. 

la reine, allant s'asseoir sur le canapé, à gauche. 
Ah! te voilà, petite ! eh bien !.. et la duchesse? 
aricaïl. Ah ! si vous saviez ! 
la reine, s’asseyant. Viens ici près de moi ! (A 
Abigaïl qui hésite a s’asseoir près de la reine.) 
Viens donc! Qu’a-l-elle dit? 

abigaïl. Rien!., mais la colère et l’orgueil con- 
tractaient tous ses traits!.. 

la reine, souriant. Je le crois sans peine! car 
le message dont je t’ai chargée près d’elle lui dé- 
signait d’avance celle qui désormais allait la rcm- 
’ placer. 

abigaïl, étonnée. Que dites-vous? 
la reine. Oui, Abigaïl, oui, tu seras tout pour 
moi... ma confidente, mon amie. Oh! ce sera 
ainsi ! car d’aujourd’hui je commande, je règne ! .. 
Achève ton récit... Tu crois donc que la duchesse 
est furieuse? 

abicaïl. J’en suis sûre ! Car en descendant le 
grand escalier, elle a dit à la duchesse de Nor- 
folk qui lui donnait le bras... (C’est miss Price 
qui l'a entendue, et miss Price est une personne 
eu qui l’on peut avoir confiance.) Elle a dit i 
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• Quand je devrais me perdre, je déshonorerai la 
reine!.. » 

LA RENE. O ciel! 

abigaïl. Et puis elle a ajouté : « 11 vient de 
« m'arriver d'importantes nouvelles dont je pro- 
fiterai... » Mais elles sc sont éloignées, et miss 
Price n’a pu en entendre davantage ! 

la reike. De quelles nouvelles voulait-elle 
parler? 

ABiGAÏL. De nouvelles importantes! 
la REiKE. Qu’elle vient d'apprendre!.. 
abicaïl. Peut-être des nouvelles politiques... 
ut heike. Ou plutôt cette entrevue que nous 
avions projetée pour hier au soir? 
abicaïl. Où est le mal? 
la heike. A coup sûr! ... car hier, si je désirais, 
et devant toi, interroger Masham... c'était pour 
une affaire grave et importante... pour savoir 
jusqu'à quel point on m’abusait... pour connaître 
enfin la vérité! 

abicaïl. Ce qui est bien permis! surtout à une 
reine! 

la heike. Tu crois? 

abicaïl. Cesl un devoir. (Virement.) El puis 
enfin qu’aurait-elle à dire?.. Vous ne l’avez pas 
vu, (A part.) grâce au ciel ! ( Avec satisfaction.} Et 
mainlenantqu’ilest prisonnier... c’est impossible! 
LA HEIKE, avec embarras. Et si cela n’était pas! 
abicaïl, effrayée. Que voulez-vous dire? 
la reihe, avec joie. Tu ne sais pas, Abigaïl, il 
va venir, je l’attends! 
abigaïl, vivement. Vous, Madame? 
la heike, lui prenant la main. Qu’as-tu donc? 
abigaïl, avec émotion. Je tremble !.. j’ai peur. 
la heike, avec reconnaissance, et se levant. Pour 
moi!.. Rassure-toi !.. aucun danger... 

abigaïl. Et si la duchesse le savait dans le pa- 
lais... dans votre appartement!., à une pareille 
heure!.. Mais non, Votre Majesté l’espère en 
vain... Mashain est confié à la garde de Boling- 
broke, qui ne peut, sans s'exposer lui-même, 
lui rendre la liberté!., et c’est impossible... 

la heike, lui montrant la porte du fond.àgauche, 
qui vient de s’ ouvrir. Tais-toi !.. le voici! 
abigaïl, voulant courir d Masham. O ciel ! 
la heike, la retenant. Ne me quitte pas! 
abigaïl, avec jalousie. Oh ! non. Madame, non 
certainement ! 


SCÈNE vn. 

MASHAM, LA REINE, ABICAÏL. 
(Masham s'avance lentement, salue respectueuse- 


ment la reine, qui, avec émotion et sans lui 
parler, lui fait signe de la main d’avancer.) 

la heike, bas, à Abigaïl. Ferme ces portes... et 
reviens!.. (Abigoit ferme la porte du cabinet . d 
droite, et celles du fond , et revient vivement se 
placer prés de la reine.) 

masham. Lord Bolingbroke m’envoie présenter 
à VotreMajesté ces papiers, qu’il ne pouvait, dit- 
il, confier qu’à moi, et qui sont de la dernière 
importance!.. 

la heike , avec bonté , et prenant les papiers. 
C’est bien, je vous remercie ! 

masham. Je dois les lui reporter avec la signa- 
ture de Votre Majesté. 

la heike. C’est vrai!., j’oubliais!.. (EUe passe 
pris de la table, d gauche, et s'assied. Regardant 
les papiers.) Ah! mon Dieu! comme en voilà!.. 
(Elle 6 te ses gants, prend une plume et signe vive- 
ment , et sans les lire , les diverses ordonnances. 
Pendant ce temps, Masham s’est approché cf Abi- 
gaïl, qui est de l'autre côté, à l’extrémité de droite.) 

masham. Eh' mon Dieu! miss Abigaïl, comme 
vous voilà pâle! 

abigaïl, à demi-voix, avec émotion. Ecoutei- 
moi, Arthur... j’aj. le crédit... le pouvoir de la 
duchesse ! 

massa ai, avec joie. Est-il possible? 
abigaïl, de même. La faveur de la reine ! et je 
suis décidée à repousser tous ces biens... à y re- 
noncer... 

masham, étonné. Eh! pourquoi?.. 
abigaïl. Pour vous!.. Quelque fortune qui vous 
puisse arriver, en feriez-vous autant? 
masham, vivement. Pouvez-vous le demander? 
abigaïl, tremblante. Eh bien! Arthur, vous 
êtes aimé d’une grande dame... la première de 
ce royaume... 
masham. Que dites-vous? 
abigaïl. Silence !.. (Lui montrant la reine ipii 
a achevé de signer et qui s'avance vers lui.) La 
reine vou3 parle. 

la heike. Voici les ordonnances que Boling- 
broke vous avait chargé d'apporter à notre si- 
gnature... 

masham. Je remercie Votre Majesté, et vais 
annoncer à milord qu’il est ministre 1 
la heike. C’est généreux à vous, car le pre- 
mier usage qu'il fera du pouvoir sera sans doute 
de poursuivre l’adversaire de Richard Boling- 
broke, son cousin. 

masham. Je ne crains rien!., il sait comment 
ce duel s’est passé ! 

la heike. Et puis, vous avez pour vous de 
hautes protections... la nôtre d’abord, et, bien 
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mieus encore, celle de la duchesse! (A'We va t'as- 
seoir sut le canapé, a gauche du spectateur. — 
Masham est debout devant elle, et Abigaïl debout 
derrière le canapé sur lequel elle s'appuie en re- 
gardant Matham.) On m’a assuré, Masham, mais 
vous u’en conviendrez pas, car vous êtes discret, 
on m'a assuré que vous l'aimiez... 
masham. Moi, Madame... jamais! 
la reine. Et pourquoi donc vous en défendre? 
U (lucbe.ve est fort belle, fort aimable, et le rang 
qu'elle occupe... 

masham. Ah! qu'importe le rang et la puis- 
sance... on y songe peu quand on aime. (Aepar- 
dant Abigaïl, qui est debout derrière la reine.) 
Etj'aimeailleurs!.. (Abigaïl fait un geste d’effroi.) 

u reine, baissant les yeux. Ah ' c'est diffé- 
rent... Et celle que vous aimez est donc bien 
belle! 

masham, avec amour et regardant Abigaèl. Plus 
que je ne peux vous dire... (Se reprenant.) Je, veux 
dire que je l'aime... que je suis heureux et fier de 
cet amour ; et punissez- ruoi, Madame, si mémo 
ici, devant vous et à vos piods, j'ose l'avouer... 

la seine, se levant brusquement. Taisez-vous!., 
u'entondez-vous pas?.. 

abigaïl, montrant la porte du cabinet, à droite. 
On frappe & cette porte ! 

masham, montrant les portes du fond. Ainsi qu'à 
celles-ci! 

abigaIl. Et ce bruit au dehors!., les appar- 
tements se remplissent de monde. 

la reine. Comment fuir maintenant?.. (A part, 
avec effroi.) Et cette phrase de ia duchesse ! (Haut.) 
Et si on le voit ici... 

aucaïl. Là, sur ce balcon... (Masham s'élance 
sur lebalcon, à gauche ; Abigail referme la fenêtre.) 
la heine. C'est bien... va leur ouvrir. 
adigaïl. Oui, Madame... mais du calme... du 
sang-froid, 

la reine. Oh ! j'en mourrai! 


SCÈNE vin. 

Les précédents. Abigail va ouvrir les portes du 
fond. — Paraissent LA DUCHESSE DE MARL- 
BOROUGH et tlusieiirs Seigneurs de la cour ; 
BOL1NGBROKE, entre après eur. — Abigail va 
également ouvrir la porte à droite, d'où sortent 
plusieurs Demoiselles d'honneur. 

la reine. Qui ose ainsi, ù cette heure... dans 
mes appartemente... Ciel! 1a duchesse... Une 
pareille audace !.. 


I.A duchesse, regardant autour d'elle dans l’ap- 
partement. Mesera pardonner par Votre Majesté... 

cor ils'agitd’importantesnouvcllcs... d'où dépend 

le salut de l’Etat ! 

la Heine, aucc impatience. Lesquelles? 
la duchesse, examinant toujours l’appartement. 
Des nouvelles qui mettent en rumeur. . . et agitent 
toute la ville... (A part, regardant le balcon.) Il 
ne peut élre que là. (Haut.) Lord Marlborough 
m'apprend que l’armée française vientd'attaqucr 
à Denain les lignes du prince Eugène, et a rem- 
porte une victoire complète. 
soldicbroek, froidement. C’est vrai! 

LA duchesse, courant à la fenêtre , Abigdïl fait 
quelques pas pour la retenir et se trouve ainsi 
placée entre laduchesse et la reine. Tenez... enten- 
dez-vous lescris furieux de ce peuple? 
bolingrroke. Qui demande la paix!.. 

LA duchesse, qui vient rfW-rir la fenêtre, et 
poussant un cri. Ah!., monsieur Masham... dans 
l'appartement de la reine!.. 

la reine, à part , et voyant paraître Masham . 
C'est fait de moi! 

abigaIl, bas, à la reine. Non!.. Je l'espère!.. 
(Tombant à genoux.) Grèce, Madame!., grâce!., 
c’est moi qui, à votre insu... l'avais reçu cette 
nuit... 

la duchesse, avec colère. Quelle audace ! . . Vous 
osez soutenir... 

abigaïl, baissant les yeux. La vérité! 
masham , s’inclinant. Que Sa Majesté nous pu- 
nisse tous deux ! 

la reine, bas, à Bolingbroke. Bolingbrokc, sau- 
vez-nous ! 

bolingrroke, s’avançant vers les seigneurs de 
la cour qui sont dans le fond, et prenant le mi- 
lieu du théâtre. Permettez?.. J'ai à vous dire... 

la duchesse, s'adressant à Bolingbroke. Et 
moi... je demanderai à Milord, comment un pri- 
sonnier confié à sa garde est libre en ce moment, 
et |iar quel motif? 

bolingreoke, se tournant vers P assemblée. Un 
motif auquel vous auriez tous cédé comme moi. 
Milords! M. Masham m’a demandé, sur sa parole 
et sur son honneur de gentilhomme, la permis- 
sion de faire ses adieux à Abigaïl Churchill ! 
sa femme... 

U REINE ET LA DUCHESSE, poussant Un CTI. O 

ciel!.. 

la reine, aucc agitation. Messieurs!.. Mes- 
sieurs!.. (Leur faisant signe de s'éloigner.) Un 
instant... je vous prie!.. (Ils s'éloignent tous de 
quelques peu; la reine reste seule sur le devant 
du théâtre avec Bolingbroke.) 
la reine, â demi-voix. Ah! qu’avex-vousfait?.. 
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PouNGDftOKE, de même. Vous m'avez dit do vous masham. Moi, Madame... 
sauver... [A lare inequine peut cacher son émoi ion.) la reine. Elle vous l’ordonne! ( Tous deux 
Allons, ma souveraine... et puis, fallait il laisser , s'inclinent et passent à droite du théâtre. S'a- 
déshonorer cette jeune llllc qui venait de se de 1 - dressant aux personnes de la cour et prenant le 
vouer pour Votre Majesté? milieu du théâtre:) Milords et Messieurs, les 

la reine, avec courage et comme ayant pris sa graves événements que madame la duchesse 
résolution. Non!.. (4 demi-voix.) dites-leur d’ap- vient de nous apprendre vont hâter des mesures 
prochcr. (Bolingbroke fait un signe; Abigdil et que nous méditons depuis longtemps. Sir Har- 
Masham, qui s’ctaient tenus à l'écart , s'avancent ley, comte d’Oxford, et lord Bolingbroke, nies 
timidement.) nouveaux ministres, vous expliqueront demain 

la reine, avecémotion et à voix basse, à Abigaïl. nos intentions. Nous rappelons milord duc de 
Abigaïl... coque vous venez d’entendre... il faut Marlborough dont le talent et les services de- 
que cela soit... ne le démentez pas... Encore cette viennent désormais inutiles, et décidée à une 
preuve de dévouement... et ma reconnaissance, paix honorable, nous entendons que, dans le 
mon amitié vous sont à jamais acquises... plus bref délai, les conférences s’ouvrent à 

abigaïl, à la reine, avec épanchement. Ab ! Ma- Utrecht, entre nos plénipotentiaires et ceux de la 
dame... si vous saviez... France. 

dolingbroke, lui coupant la parole. Silence!.. bolingbroke, qui est placé à droite entre Ma- 
(II fait un signe à Mas hum, qui à son tour s'élance sham et Abigaïl ; bas, à Abigaïl. Eh bien ! Abi- 
près de la reine .) gaïl . . . mon système n’a-t-il pas raison ? Lord M arl* 

la reine. Quant à vous, Masham... boroug renversé... l’Europe pacifiée... 

boungbroke, bas, à Masham... Refusez! masham, lui remettant les papiers que la reine a 

la reine. Je sais que d’autres idées, peut-être. . signés. Bolingbroke, ministre!... 
mais, par le dévouement que vous lui portez... bolingbroke. Et tout cela grâce à un verre 
votre reine vous le demande,.. d’eau! 


fin de le verre d'eau. 
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{Personnage*: 

» LA MARQUISE DE SAVENAY, cou line de CA- 


LUCIEN DE YILLEFRANCHE, ton ami, 
député. 

CÉCILE DE MORNAS, pupille de Raymond. 
HERMIN1E DE GUIBERT, tœur de Raymond. 
II. DE GUIBERT, banquier, mari d'Hermi nie. 


cile. 

LE VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ, employé 
aux affaires étrangères. 

COQUENET, habitant de Dieppe. 

BELLEAU, garçon de bains. 


La tcène te patio dans l'hôtel de# bain», à Dieppe. 


(Le théâtre représente un salon des bains. Porte au fond et croisées donnant sur des jardins et sur la mer. 
A droite et à gauche, deux |iortes de chaque côté donnaut sur des chambres ou sur d'autres salon». Au 
fond, un piano, des tables de jeu. A gauche, sur le devant du théâtre, une table ronde couverte de bro- 
chures et de journaux. ) 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BAIGNEURS CT COQUENET, assis à gauche, au- 
tour de la table rotule, et Usant des journaux ; 
entrent HERMINIE ït CÉCILE; puis, derrière 
elles, BELLEAU et MADAME DE SAVENAY, à 
qui LUCIEN donne le bras. 

Lucien, o Betleau. Les appartements de ces 
dames seront-ils bientôt prêts? 

belle&u. Dans l’instant!.. Jamais il n’y eut plus 
de monde que cette année aux bains de Dieppe. . . 
Avez-vous écrit vos noms sur le livre des voya- 
geurs?.. 

BERMiMF.. Eb! mon Dieu, non... 
belleau, lui dormant le livre. Ça occupe tou- 
jours!.. (Les trois dames et Lucien écrivent leurs 
noms.) 

COQUENET, de l’autre cité, à gauche. Ce sont des 


voyageurs et des voyageuses qui arrivent. (Lisant 
tout haut son journal.) « Grâce à la sagesse de 
« l'administration et à l’activité déployée par 
« nos ministres, le commerce et l'industrie r» 
« naissent de toutes parts...» Est-ce étonnant... 
voilà ma gazette qui, aujourd’hui, dit du bien de 
l’administration... II fautqu’il y aitcu de grandes 
améliorations. . . et ça me fait plaisir... (Regardant 
le litre.) Eh non!., je m’élais trompé de journal, 
ce n’était pas le mien... Garçon, celui du dépar- 
tement!.. 

beli.eau, lui en donnant un. Voilà, Monsieur... 
je le lisais... 

coquenet. Usant. « La faiblesse et la stupidité 
a de l’administration... » A la bonne heure... 
« ont paralysé toutes les sources de l’indus- 
» trie... » C’est bien, je me retrouve... me voilà 
chez moi... avec celui-ci, je sais toujours d’avance 
ce que je vais lire. 

belleau. Eh bien ! alors, qu'cst-ce que vous y 
gagnez?.. 

coquenet. Ça m’instruit, ça me tient au cou- 
rant... (Lisant.) « Par malheur pour le pays, le 
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« personnage le plus influent est M. Raymond 
« qui, jadis avocat médiocre, est devenu mi- 
• nistre... on ne sait comment...» 

noies, vivement. On ne sait comment?., 
(//crainte lui fait signe de se taire.) 

coquenet, continuant. « Risque de tout per- 
dre... » Ça se pourrait bien... et ça ne m'étonne- 
rait pas, d'après ce qu'on sait de lui... 
premier baigneur, lin homme indigne! 
deuxième baigneur. Mauvais citoyen! 
premier baigneur. Mauvais administrateur! 
troisième baigneur. Mauvais fils! 
coquenet, Voilà ce que je ne lui pardonne pas! 
il parait qu'il a chassé son père de chez lui... 
Vous m’avouerez que c’est atroce. 

lucien, passant au milieu du théâtre. Lui ! Ray- 
mond?.. le connaissez-vous, Monsieur?.. 

coouenet. Parfaitement... par mon journal... 
car, du reste, nous ne nous sommes jamais vus... 
ccquiest tout naturel... lui, premier ministre, et 
moi, Coquenet, proprietaire électeurde la ville de 
Dieppe, que je n'ai jamais quittée... attendant 
toujours, pour aller à Paris, l’arrivée du chemin 
de fer par les plateaux . 

EELi. eau. Et vous l'attendrez longtemps, grâce 
au ministre!.. On dit ici qu’il a reçu des sommes 
énormes des Messageries de la rue Notre-Dame- 
des-Victoires, que la vapeur allait ruiner. {Il 
sort.) 

Lucien. Mais c'est absurde!.. 

RERMiNiE, le retenant. Y pensez-vous, Lucien... 
faire un éclat... vous, son ami intime?.. 

coouenet, toujours à table, à ceux qui l'écou- 
tent. Et encore, ce n’est pas lui qu'on doit accuser 
le plus... c'est sa famille, c’est sa sœur. 

RERMINIE, se levant. Monsieur! 
lucien, la retenant à son tour, et à demi- 
voix. VouIcz-aous donc vous faire connaître?.. 

coquenet, continuant. Sa sœur, qui est, dit- 
on, ambitieuse, intrigante... i i.pcricuse. 

premier baigneur. C'est elle qui gouverne et 
qui accapare toutes les places. 

herminie, que Lucien retient toujours. C'est 
trop fort!.. {Lucien l'oblige àse rasseoir, et reste 
près d'elle.) 

premier baigneur. Témoin son mari... uii 
banquier, un sot, un important... un être nul, 
qui vient d'obtenir ce riche emprunt. 

coouenet. En vérité!., moi qui ne demande- 
rais qu’une recette... et qui ne peux pas l’obtenir. 
deuxiEhe baigneur. Une affaire magnifique... 
troisième baigneur. Un million de bénéfice! 
coouenet. Et en disposer pour un des siens... 
nu lieu de la donner à quelqu’un de l'opposi- 
tion..,.. qu'on aurait gagné. 


premier baigneur. Comme c'cstgouvemcr!.. 
coouenet. Ça fait pitié... 
deuxiEme baigneur. C’est d’une maladresse... 
troisième baigneur. Pas tant!., car on dit que 
le banquier partage avec son beau-frère le mi- 
nistre... 

coquenet. Vous croyez?.. 

PREMIER BAIGNEUR. C’est possible... 
deuxiEme baigneur. Ccst probable. 

DEILEAU. C'est sûr... 
tous. 11 n'y a pas de doute! 

Cécile, qui s’est contenue jusqu’alors, s’adres- 
sant à Herminie et à madame de Savenay. Et 
vous pouvez écouter de sang-froid de telles ca- 
lomnies? 

madame de savenat, à voix basse. Que faites- 
vous, Cécile... vous, sa pupille?.. 
rerminie, de même. Son enfant... 

Cécile , se levant. Et c’est justement pour cela 
que je prends sa défense... il ne m’appartient 
pas à moi, jeune fille, déjuger les talents ou les 
opinions de l’homme d’État... mais je sais que 
mon tuteur est un honnête homme, je sais que la 
modique fortune de l’orpheline a prospéré entre 
scs mains, et que lui n’a rien, ne possède rien... 
Oui, Messieurs, cet homme, si avide et sf gorgé 
d’or, a contracté des dettes pour doter sa sœur... 
rerminie. Cécile.. Cécile... plus bas. 

Cécile. El pourquoi donc, quand on l’attaque 
tout haut? 

rerminie, à part. Comme si on disait ces 
choscs-là. 

coquenet. Pardon... Mademoiselle... pardon, 
nous ne savions pas!., sans cela... je me serais 
bien gardé!., ce que vous nous racontez, d'ail- 
leurs, me parait si positif... moi, d'abord, des 
qu'on me dit quelque chose... je le redis fidèle- 
ment sans aucune es|ièce d’intention. 
rerminie. Comme un écho!.. 
coquenet. C’est vrai... je n’ai jamais inventé 
une syllabe. 

herminie, bas, à madame de Savenay. Monsieur 
les répète. 

madame de savenat, de même. Et pour les 
pensées... 

herminie, de même. Cela ne le regarde pas... 
ça dépend de celui qui précède. 

belleau, entrant. Le bateau à vapeur qui ar- 
rive! ( Tousse lèvent et prennent leurs chapeaux.) 

coquenet. Le bateau de Brighton!.. je cours 
sur la jetée, c’est notre seule occupation de 
jour... à nous autres bourgeois de Dieppe!.. Mes- 
dames... {Il les salue et sor f.' 

( 


Digitized by Google 



126 


ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


SCÈNE H. 

LUCIEN , CÉCILE, MADAME DE SAVENAY, 
HKUMINIE. 

MADAME DE SAVENAV. Y pCIISCZ-VOIIS, Cécile ? 
prendre ainsi la parole et yous mettre en scène 
devant desélrangirs, des... bourgeois!.. 

ce '. île. J'ai eu tort, ma cousine, puisque vous 
me désapprouvez... et que Monsieur me semble 
de votre avis... per son silence... du moins. 

Lucien. Non Mademoiselle... je conçois votre 
indignation, et moi-même je la partageais en 
entendant outrager ainsi un camarade de collège, 
un ami d'enfance & qui je dois mon bonheur... 
car c’est à lui que je dois mon mariage. Mais ce 
mariage, auquel il veut assister, doit être célébré 
sans bruit et sans éclat... d'abord à cause de la 
santé de madame la marquise... et puis le mi- 
nistre, qui ne peut s'absenter de Paris que pour 
vingt-quatre heures, désirait arriver ici saasèlre 
connu... et, dans cette petite ville, où la curiosité 
s'éveille d'un rien... jeerainsque la scène de tout 
à l’heure... 

iieruinie. Oh ! vous d'abord vous craignez tout ! 
le moindre bruit vous cfTraic... le moindre pro. 
pos vous arrête... Sans cesse aux aguets pour in- 
terroger la rumeur publique, vous vous laissez 
guider par elle; et avant de faire une démarche, 
une visite, un pas, avant du saluer quelqu'un, 
vous regardez autour de vous, et vous vous de- 
mandez : Qu’est-cc qu’on va dire? 

Lucien. J’en conviens... et devant vous, te 
cile, devant vous que j'aime... j'avouerai haute» 
ment ce besoin d'estime, cette crainte des juge- 
ments du monde... 

Cécile. Qui est d'un honnête homme, 

HEnMiME. Ou d'un poltron... car enfin vous 
êtes l’ami cl le camaradede mon frète, vous pen- 
sez comme lui au fond du rouir. . . nui, Mon- 
sieur, par inclination vous êtes ministériel... 
mais la peur de l'opinion vous empêche d'être... 
delà vôtre; et à la Chambre... vous votez contre 
nousde crainte desjoumauxetdesépigrainmes... 
qui vuus empêchent de dormir!.. Bien plus... ici 
même, quoique épris et amoureux autant que 
peut l'être un député, vous avez été un an il 
avouer votre amour... et pourquoi?... parce 
que mademoiselle Cécile de Montas est la cou- 
sine de madame la marquise de Savenay, d'un 
sang noble et légitimist ?... et que vous vous ré- 
pétez sans cesse : Que dira le monde?., qui; dira 


mon journal?., que dira l’extrême gauche? Enfin 
pour être heureux et pour épouser celle que vous 
aimez, vous avez été obligé de demander permis- 
sion... 

Lucien, avec fierU. K qui, s’il vous plaît?.. 
rebminie. A la révolution de juillet... qui y 
consent... ou qui du moins ferme les yeux... 4 
condition que vous redoublerez, contre son tu- 
teur, contre le ministre, vos attaques... 

Lucien. Dites mes conseils, les conaeils d'un 
frère; et s’il les suivait plus souvent, s’il bravait 
moins l’opinion publique, que je respecte, il ne 
serait pas en butte aux outrages et aux calom- 
nies dont on l'abreuve chaque jour. 
hebmime. Et qui n'ont pas le sens commun... 
madame desavesaï, d’un ton grave. Peut-être... 
Madame... peut-être... 

Cécile. Quoi! ma cousine, vous pourriez 
croire... 

rebminie, à part. Je déteste les marquises. 
madame de savenay. Permettez, permettez... il 
ne faut pas faire si légèrement le procès à l'opi- 
nion publique... non pas que je me sois donné 
la peine d'examiner ici jusqu’à quel point ses at- 
taques peuvent être fondées... car, nous autres, 
nous nous occupons fort peu de vos altaires ac- 
tuelles ; et dans mon château du Savenay, en 
Normandie, où je passe la moitié du l'année, nous 
ne discutons pas... 

rebminie. Que faites-vous donc, Madame? 
madame de savenay. Nous attendons!.. Mais 
enfin, il y a lin vieux proverbe, bien peuple, bien 
trivial, en qui j'ai la bourgeoisie d'avoir con- 
fiance... c’est qu'il n’v a pas de feu sans fumée... 
et dans ce que dit le monde... quelque absurde 
que ce soit... il y a toujours au fond quelque 
chose de vrai... toujours. 

cecile. Quoi! ma cousine, vous n'admettez pas 
que la calomnie... 

madame de savenay. Non, ma chère, la calom- 
nie n’existe pas... je n'y crois pas... passe pour 
de la médisance, et elle si ose élever la voix, 
c’est qu’on lui en lionne sujet... car dans la 
haute société... on n’invente pas... on raconte... 

hermine, avec intention. Il est alors des gens 
de qui on raconte beaucoup. 

madame de savenav, avec hauteur • Vousen con- 
naissez, Madame ?.. 

rebminie, la regardant. De très-proches... 
madame de savenav. Dans votre famille, sans 
doute... et sans aller plus loin, votre crédit sur 
votre frère... et cetempruntquc votre mari vient 
d'obtenir, suffiraient pour justifier une partie des 
reproches qu’on adresse au ministre. 
hermine, avec ironie. Vous croyez? 
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Lucie* , vivemcpt. J’en étais sûr!., je le lui ai 
dit... et malgré mes instaures... malgré mes 
prières... il a cédé à vos sollicitations... 

hfhmime. Ah! c'est tous, Monsieur, qui vous 
y opposiez... 

Lucie*. Avais-je tort? vous voyez ce que pro- 
duit une telle faveur.. . les bruits injurieuz qu’elle 
fait courir, et les cris de rage que poussent déjà 
vos ennemis !.. 

hermine. Je n’ai jamais prétendu leur être 
agréable, au contraire... et j’espère bien que mon 
mari n’en restera pas là... qu’il ira plus haut!.. 

Lucien, avec chaleur. Quoi ! vous oseriez plus 
encore... et le pays, et la presse, et le monde... 
que ne dira-t-on pas? 

hermine. C’est juste!., c’est votre phrase... je 
l'attendais. 

lccie*. Et qu'y répondez-vous?.. 

hermine, gaiement. Que je compte sur votre 
mariage... pour faire diversion... et pour occu- 
per le monde!., il aura lieu de s’étonner et de 
causer à son tour, en voyant d'un côté tant d'em- 
pressement cl d'ardeur... ( Montrant Cécile.) de 
l'autre, tant de calme et de réserve... cl il trouvera 
sans doute piquant de vous voir plus tard ren- 
contrer dans votre ménage l'opposition que vous 
aimez tant à la Chambre. {Apercevant une femme 
de chambre qui entre.) Pardon, Monsieur, par- 
don, Mesdames... on nous annonce que nos ap- 
pariements sont prêts... et je vais m’occuper de 
ma toilette, pour recevoir mon frèro et mon 
mari. (EUe leur fait la révérence et lort.) 


SCÈNE 01. 

CÉCILE, MADAME DE SAVENAY, LUCIEN. 

madame DE sa yen av , A Cécile, avec dépit. Je 
permettrais encore les ministres... mais leurs 
femmes et leurs sœurs... je ne peuz pas m'y ré- 
soudre! Il ya dans cette petite bourgeoise... une 
parodie de grande dame, qui me sufToquc...cllc 
n'a pas même de quoi être impertinente... et elle 
l’est... ( 

Cécile, souriant. Comme une duchesse. 

madame de savenat, avec colère. Elle ! je l'en 
défie! elle aura beau faire... elle n'aura jamais 
celle impertinence de bon ton qui est de naissance, 
et que les parvenus ne peuvent acquérir... Venez- 
vous, Cécile?.. 

Lucien, te mettant devant elle, Pardon, Made- 
moiselle, un mot, degrirc... vous pouvez bien 


l’accorder à un prétendu, et devant madame la 
marquise, votre parente... (Cécile et la marquise 
reviennent près de lui.) Je vous ai vue cet hiver 
à Paris... et je me suis dit : « Ou je ne me ma- 
rierai jamais, ou ellescra ma femme...» Et Ray- 
mond, mon camarade et mon ami, à qui je ne 
cachai pas mes espérance Cl mes craintes, m'aida 
à vaincre tous les obstacles... Comme votre tu- 
teur, il ne réglait que volée fortune... votre main 
dé[iendait de vouset de votre respectable parente, 
madame de Savcnay, qui par sa position et sa 
naissance pouvait me repousser, moi, homme 
nouveau... Il a triomphe de sa résistance... il a 
obtenu sou consentement, plus encore!., le vô- 
tre... oui... je ne m’abuse pas... c’est sou cré- 
dit sur vous... c'est son inlluence, bien plus 
que mon mérite, qui vous a décidée... et dans 
ma joie, dans mon égoïsme, je n'ai rien examiné, 
rien vu, que mon bonheur; je n'ai pas pensé au 
vôtre... mais aujourd'hui... et pour la première 
fois... je crains que l’obéissance seule... 

cecile, souriant. Je comprends! la phrase de 
madame Guibcrta produit soncflct... 

Lucien, virement. Non, sam doute. (Avec em- 
barras.) Mais elle a remarqué... votre froideur... 
votre réserve... et ainsi que le prétendait tout 
à l’heure madame la marquise... si dans les dis- 
cours du monde il y a quelque chose de véri- 
table... si cette union doit vous coûter une larme 
ou un regret... si enfin... je ne suis pas aimé... 
comme je vous aime... 

Cécile, gravement. Je vousonlends,. Honsieur... 
et vous n’aurez point fait en vain un appel à ma 
franchise. 

MADAME DE SAVKNAÏ. Cécile... QUC VOUleZ-VOUS 
dire? 

Cécile. Tout ce que je pense, Madame 

(Après un instant de silence, et se retournant du 
cdté de Lucien.) Orpheline de bonne heure, j'ai 
à peine connu mon père, qui, quoique d’une noble 
et ancienne famille, avait préféré sou pays à sa 
noblesse... il avait pris du service sous l’Empe- 
reur... et s’était battu... 

madame de savenay, avec dédain. Comme un 
roturier, comme un soldat. 

Cécile. 11 étaitdevcnu général et intime ami... 

madame de savesav, de même. De l’usurpa- 
teur... 

Cécile. A qui il resta plus fidèle que la for- 
tune... Aussi, proscrit après Waterloo et mort 
dans l’exil, il confia par son testament l’adminis- 
tration du peu de biens qu’il me laissait à un 
jeune homme, nn avocat pauvre et obscur... 
qu’il avait élevé, à qui il avait, autrefois, fait 
obtenir une bourse au Lycée impérial... Ce jeune 
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homme, c’était Raymond, voire ami... el votre 
camarade d’études... 

Lucien, avec chaleur. Je sais ce que vous devez 
à son zèle et à ses talents... je sais que lors des 
lois d’indemnité, c'est lui qui fit valoir vos droits. 

Cécile. Qui les fit triompher dans ce pro- 
cès... 

Lucien. Qui commença sa réputation. 

Cécile. Et qui changea en une brillante for- 
tune le modeste héritage de l’orpheline... Ma- 
dame de Savenay, ma parente, consentit alors 
à me retirer de la pension où mon tuteur m’avait 
placée, et voulut bien m’emmener avec elle, ici, 
en Normandie, dans son château... où nous vi- 
vions la plus grande partie de l’année, l-c reste 
du temps se passait à Paris... et là, Monsieur, 
dès que je fus en âge de m’établir, je'me vis en- 
tourée déjeunes gens aimables et brillants, qui 
se disaient mes adorateurs et qui m’ofiraient leurs 
hommages... à moi, ou à ma fortune, je n’exa- 
minerai pas. Mais ce que je puis vous attester. 
Monsieur, c’est que libre de choisir parmi eux, 
je l’aurais fait si leur mérite m’avait dicté quel- 
que préférence... Tous m’étaient également indif- 
férents... Un seul, peut-être, parlaquelquc temps 
à mon cœur ou à mon imagination... sans le 
savoir... sans m’en rendre compte... je crus l’ai- 
mer... je l’aimais peut-être... 

Lucien, vivement. Et lui... 

Cécile. Ne s’en doutait seulement pas, et n’a 
jamais pensé à moi! 11 avait raison... tout nous 
séparait... je ne pouvais lui appartenir... et je 
lie comprends pas d’attachement possible en 
opposition avec le devoir... C’est vous dire. Mon- 
sieur, que cette chimère n’existe plus... Vous 
vous êtes présenté... vous avez demandé ma 
main... Mon tuteur m’a dit : « Monsieur Lucien 
< de Villcfranche est mon ami d’enfance et mon 
« adversaire politique... mais c’est un homme 
« de mérite, un homme d’honneur... 11 t’aime 
« éperdument, il le rendra heureuse, je le le jure, 
« aie confiance en moi. » El j’ai répondu : « Mon 
« ami, disposez de ma main...» Voilà, Mon- 
sieur, comment je vous ai connu, et comment je 
me suis engagée à vous; fidèle à mes serments 
et à mes devoirs, je me conduirai en honnête 
femme, en amie dévouée, je serai digne de vous 
et de votre estime... je le sens... je vous le pro- 
mets!.. Et maintenant, en échange de l’amour 
ardent el passionné que vous éprouvez, dites- 
vous, pour moi, vous me demandez des senti- 
ments pareils, que vous blâmeriez, peut-être, j(ils 
existaient déjà, maisquclc temps amènera bientôt 
sans doute ; et lorsqu’il en sera ainsi, je feraicoiume 
aujourd'hui, Monsieur, je vous dirai la vérité... 


je vous la dirai toujours!., et maintenant que 
vous savez tout, croyez-vous en moi?.. 

Lucien. Oui, plus qu’en moi-même!., j'étais 
un insensé... j’exigeais ce que je ne puis obtenir 
encore, et ce que j’attendrai du temps et de mes 
soins!.. Pour commencer... confiance entière et 
absolue; et, quoi qu’ilarrive... quoiqu’on puisse 
dire... 


SCÈNE rv. 

BELLEAU, LE VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ, 
MADAME DE SAVENAY, CÉCILE, LUCIEN. 

le vicomte, à Belleau. Comment, pour moi, 
ton ancien maitre, il n’y aurait pas d'apparte- 
ment!.. Arrange-toi! il m'en faut un... et ce 
qu'il y aura de mieux... Quand on se décide à 
être malade, il faut que ce soit avec agrément, 
ou ncpas s’en mêler... Ah! desdames. (Saluant.) 
Je ne m’attendais pas à cette heureuse rencontre. 

Lucien, bas, à Cécile qui salue. Quel est ce 
jeune homme... qui voussalue d'un air si intime? 

Cécile. Je n'en sais rien... il faut bien qu’il me 
connaisse; mais je ne pourrais pas dire son nom. 

madame de savenay. Ni moi non plus, et il se 
trompe probablement... mais dans le doute... 
(Elle fait la révérence au vicomte, qui la salue en- 
core, et les deux femmes sortent avec Lucien par 
une des portes à droite.) 


SCÈNE V. 

BELLEAU, LE VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ. 

le vicomte, suivant Cécile des yeux. Une char- 
mante personne... que je connais certainement 
et beaucoup... où diable l’ai-jc vue?., peut-être 
à l’Opéra... allons donc... à moins que ce ne 
soit aux premières loges... c’est possible... Sais-tu 
qui sont ces dames? Qui les amène? 

belleau, naïvement. Non, Monsieur... je n'ai 
pascncorc eu le temps de causeravec leurs femmes 
de chambre ; mais elles ont écrit leurs noms sur 
la liste des voyageurs. 

le vicomte. Ah ! voyons... {Lisant.) La mar- 
quise de Savenay et mademoiselle Cécile de Mor- 
nas... Je ne connais pas... et cependant... (Kioe- 
mrot.) Eli ! oui, c’est cela même... cette jeune 
personne qu'il y a six mois j’ai rencontrée. 
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mellf.au. Vous 1a connaissez?.. 
le VKOMTE t avec distraction. Infiniment... 
c’est-à-dire de vue... de souvenir... un fâcheux 
souvenir que j’avais eu le bonheur d’oublier... et 
voiiàqu'ici même... au momentdc mon arrivée... 
quand par ordonnance du médecin... il m’est dé- 
fendu de me fâcher ou de me contrarier... Après 
tout, ce n’est pas ma faute... au diable les idées 
tristes! [Chantant.) Tra.la, la, la, la... Dis-moi un 
peu... s’amuse-t-on à Dieppe? 

belleau. Oui, Monsieur... par. autant qu’à 
Paris quand j’étais votre groom!.. 

le vicomte. Danse-t-on? y a-t-il des concerts? 
y a-t-il spectacle?.. 

belleau. Oui, Monsieur... tous les soirs au sa- 
lon... on fait de la musique. De plus, nous avons 
ici des amateurs qui jouent le vaudeville dans 
la semaine, et la tragédie le dimanche. 

le vicomte. C’est trop de plaisir... je vais me 
croire à Paris!., et moi à qui l’on a ordonné de 
le quitter pour me reposer et me mettre au ré- 
gime... 

belleau. Vous, Monsieur... 
le vicomte. Il n’y a pas moyen d’y vivre... je 
donne nia démission!., des amis... des maî- 
tresses... des créanciers! c’est drôle, dans les 
livres ou dans les comédies... j’ai cru que ce se- 
rait gai... pas du tout, c’est assommant, c’est 
exigeant... quand on doit maintenant... il faut 
payer... 

belleau. C’est selon. 

le vicomte. Eh! oui... mon cher... sinon, on 
devient mauvais genre... les gens comine il faut 
ne font plus de dettes... c’est une mode comme 
une autre... c'est bizarre, mais c’est ainsi... je 
m’en suis aperçu... moi, le vicomte de Saint-An- 
dré... ça me faisait du tort... 

belleau. Vous devez donc beaucoup?.. 
le vicomte, riant. Parbleu... si je voulais 
comme tant d’autres écrire mes mémoires. Si 
encore jcm’étaisamusé... mais je ne connais rien 
d’ennuyeux comme la vie de plaisirque je mène 
depuis dix-huit mois... Au lieu d'aller à mon 
ministère des affaires étrangères... où mon oncle 
m’a fait entrer... tous les jours au bois de Bou- 
logne, au Jockey - Club, ou au balcon de l’Opéra. .. 
faire le malin l’état de postillon, et le soir un 
métier de dupe... obligé d’admirer, d’adorer 
ces dames, et de se battre pour elles... oui, le 
diable m’omportc! ça m'est arrivé une fois... 
contre un honnête homme qui sifflait... et qui 
avait raison... la petite était détestable ce soir- 
là... niais enfin... (Respirant avec satisfaction.) 
et grâce au ciel... elle m'a trahi! 

BELLEAU. Ce qui vous désole. 

T. ï. 


le vicomte. Au contraire, je ne suis plus obligé 
de crier brava ! j’ai reconquis mon indépen- 
dance... je suis libre... et ruiné!.. 
belleau. Vraiment! 

le vicomte, se jetant sur le fauteuil, à gauche, 
prés de la table et feuilletant le livre des voya- 
geurs. Une belle occasion pour être sage et pour 
étudier ! 

BELLEAU. Vous! 

le vicomte. Pourquoi pas?., ça me changera... 
c'est du nouveau, et je ne penserai plus qu’à ça... 
( Regardant toujours le livre des voyageurs.) Ah ! 
madame de Guibert... elle est ici... la femme du 
banquier et la sœur du ministre... Voilà les 
femmes que j'aime... aimable, spirituelle, mé- 
chante, excellente... tout cela à la fois... et co- 
quette, et envieuse, et vaniteuse. . . et ambitieuse.. . 
c'est un charme... une femme complète, si elle 
avait des passions... mais elle n’a pas le temps! 
belleau. Vous la connaissez? 
le vicomte, vivement. Du tout... du tout... la 
sagesse... la vertu même!., mais je connais son 
mari... un important... un fat... un vantard, et 
le bavard le pluscnnuyetix... Il rit toujours... et 
il n'y a rien de triste comme la gaieté des sots... 
Il est aussi du Jockey-Club... et c’est lui qui m’a 
gagné, l’autre semaine, mon dernier billet de 
mille francs... Je vois qu’il n'a pas accompagné 
sa femme, et j'aurai du moins ici un avantage... 
c’est que je ne l’entendrai pas... [Entendant rire 
dans ta coulisse.) Allons, décidément, je suis 
maudit!., me poursuivre jusqu'ici, jusqu’à 
Dieppe... [A Rellrau.) Vite mou appartement... 
et un bain... je n'ai plus qu’à m’aller jeter à la 
mer. ( Belleau sort.) • 


SCÈNE VI. 

LE VICOMTE, sur un fauteuil, tenant toujours 
le livre des voyageurs , et tournant le dos à de 
Guibert; DE GUIBERT, entrant par le fond 
avec COQUENET. 

de guibert, entrant en riant, et tenant Coquenet 
par la main. C'est toi, Coquenet, toi, que j'ai ren- 
contré en descendant de voiture... Comme on se 
retrouve!., qui m’eut dit que le rivage de Dieppe 
présenterait d'abord Pyladc aux yeux d’Oresle! 

coqi i ïiet. Depuis quinze ans que nousnc nous 
sommes vus ! 

de guibert. Chez maître Durand, notre avoué... 
à l'étude où je faisais des romances... cl ma- 
dame Durand... te rappelles-tu madame Du- 
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raml?.. et Didier, le maitre clerc... niais je me 
tais... parce que de ce temps-là, déjà, vousm'ac- 
cusicz d'élre mauvais langue et satirique comme 
Juvénal... Toi, c'est différent... tu as toujours 
été bon enfant... physionomie candide traduite 
de l'allemand... naturel excellent et inoffensif. 
toqtjt.NET. Tu es bien bon ! 
de guibeht, riant toujours. Tu croyais tou- 
jours tout ce qu'on tedisait... cs-tu marié? 
coquenet. Pourquoi me demandes-tu cela? 
oe guibeht, riant. Je te demande : Es-tu ma- 
rié?.. Le tout pour s'amuser... 

coqiiknet. Moi... le mariage ne m'amuse pas 
beaucoup !.. attendu que madame Coquenet m'a 
gratifié de quatre enfants... 

de gdibut, riant. Qui te ressemblent... j’en 
Suis sûr... 

coquenet. Les avis sont partagés... elle m'en 
flot espérer un cinquième... et quoique j'aie 
quelque fortune... quoique je sois, Dieu merci, 
un des plus imposés du département... tu com- 
prendsqu’aver cinq enfants, un pauvre proprié- 
taire n’est jamais riche; aussi je ne rêve qu'aux 
moyens d’avoir quelque bonne place... J'avais là 
une pétition pour notre député... qui ne l'est 
plus. 

de guibeht. Est-ce qu'il lui serait arrivé un 
accident? 

coquenet. Il a été nommé pair ! ce qui nous 
oblige à une réélection. 

de en beat . Tu peux te passer de lui... je t’au- 
rai ça., j'obtiens tout oc que je veux... c'est-à- 
dire ma femme, qui est sœur du ministre... 

coquenet, avec admiration. Quoi! mon ami 
Guibcrt... tu es beau-frère du ministère? 

de gciseut. Comme tu vois, pas plus fier pour 
ça... une position superbe... en passe d’arriver à 
tout... et j'arriverai... {A demi-voix.) il en est 
question. 

coquenet. Est-il possible? 

DE guirekt, de même. Ça ne me serait jamais 
venu à l'idée... mais ma femme le veut... elle y 
tient, il faut que cela soit., je serai obligé un de 
ces jours d'ètre ministre pour avoir U paix dans 
le ménage... 

coquenet. Moi, je ne demande pas tant, et si je 
pouvais être nommé à la reoette de Dieppe , va- 
cante par décès du titulaire... 

DE GCIDEMT. NOUS VeiTOIIS Cil. 

coquenet. Ça ne rapporte que qninze mille 
francs... mais en revanche, on n'a rien h faire... 
place honorable qui irait à mes goûte vit à mes 
moyens; car je vis sans ambition, sans intrigue, 
sans cabale... lisant mon journal et faisant ma 
partie de whist ou déchues... 


de ci tue ht, La vie de province!., la douce mé- 
diocrité. Aurea mediocritas. 

coques et. Oui, mon ami, aurea, si j'avais des 
ippointements, sij 'avais celte place. . . par malheur 
.tous avons des concurrents... 
de githeiit. Il y en a toujours. 
coquets et. M . Kabourdin , un ancien employé, 
qui a des droite... 

de guibeet. Qu'est-ce que ç a fait?., si tu as des 
amis... si tu te mets bien avec ma femme... je le 
présenterai... c’est elle que ça regarde... car nous 
ne nous mêlons jamais d’affaires ni de politique, 
noua autres jeunes gens fashionables du Jockey- 
Club, nous autres fions parisiens. 
coques et. Tues donc lion?., tu csdonc jeune?.. 
de euiBEUT.PIusquejaaiais!.. car je suis riche... 
et à Paris, avec de l'argent, on u’a pas d’dge, on 
plaît toujours... on ne vieillit pas... au contraire... 
le Pactole , vois-tu bien , est la fontaine de Jou- 
vence... Aussi , vivent le plaisir, le scandalecl les 
aventures ! je te les dirai, car je les connais toutes , 
sans compter celles dont je suis le héros, parce 
que tu sens bien qu'un banqaier, je ne peux pas 
y suffire... parole d'bonucur... Silence!., c'est ma 
femme! 


SCÈNE vn. 

LE VICOMTE, toujours o j fauche, prés de la table, 
lisant et tournant le dos aux autres interlocu- 
teurs ; DE GUIBEHT, COQUENET, HEU MIME, 
entrant par une des portes à droite, et s'arrê- 
tant un instant devant une des glaces qui sont 
pris de la porte. 

coquenet. Ah! mon Dieu! c’est là la femme?.. 
de guibeht. Madame de Guibert!.. 
coquenet. La sœur du minisire? 
de guibeht, allant au-detxml d'elle. Elle-même. . . 
je vais te présenter. 

DEMUNIE. Monsieur, vous voilà! et ce n’est pas 
sans peine! prendre le bateau à vapeur jusqu'au 
Havre pour arriver plus vite... 

de gbibert. Nous allions comme te vent. Mais 
que veux-tu?., trois cent cinquante passagers... 
au lien de quatre-vingts... le tout par égard pour 
l'ordonnance de police... Nous touchions fond à 
chaque instant... de sorte que muu voyage mari- 
time... s’est fait., par terre... (Iliani.) Je suis 
destiné aux aventures... Voici, chère amie... j’ai 
l’honneur île te presonter... (Il remonte le théâtre 
pour chercher Coquenet, el Herminie aperçoit en 
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face d’elle le vicomte, qui vient de se lever ; elle 
passe prés de lui.) 

bermime. Monsieur de Saint-André!.. 
de guibebt, riant et lâchant la main de Co- 
qw-net. Le petit vicomte... ici... à Dieppe... Qui 
diable l'amène?.. Il vient mu demander sa re- 
vanche... le billet de mille francs... les dit fiches 
que je lui ai gagnées avant-bier au whist ! Ça 
va... je ne demande pas mieux. 

le vicomte. Non, vraiment, je ne m'y exposerai 
pas... vous êtes trop heureux... monsieur de Gui- 
bert... tout vous réussit... Après cela, ce n'est pas 
votre bonheur au jeu que j'envierais le plus... ici, 
surtout... 

bermime. Savez-vous qu'on a raison de venir 
à Dieppe, ne fût-ce, Monsieur, que pour vous 
apercevoir... car, A Paris, on ne vous voit plus... 
c’est indigne. .. 

de cubert. le crois bien... il ne sort pas des 
coulisses de l'Opéra. 

hermime, à son mari. Où, sans doute. Monsieur 
le rencontrait? 

de guibert. Du tout... je le sais par ouï-dire... 
par la renommée... 

hehmime, à son mari. Avec qui, en effet, vous 
êtes très-bien... (du vicomte.) Et vous venez à 
Dieppe?.. 

le vicomte, gravement. Par régime, Madame... 
par sagesse. 
hekmime. En vérité!.. 

le vicomte, de mime. C'est comme j’ai l’hon- 
neur de vous l'affirmer... 

de guibebt. Allons donc... faites donc le dis- 
cret... comme si on ne le connaissait pas... Il a 
des intentions... il va tous les ans faire des pas- 
sions dans les départements. 
le vicomte. Moi?.. 

de guibebt. Conquérir chaque année de nou- 
velles provinces... Pas plus tard qu'il y a six 
mous... cette fameuse aventure, dont j’ai été té- 
moin... 

le vicomte, vivement. Monsieur... 
de glvbert. Une histoire impayable... invrai- 
semblable... de quoi faire un drame roman- 
tique!.. et si je vous la disais... 

le vicomte, acre colère. Monsieur. .. vous m avez 
donné votre parole de n’en jamais parler... ni à 
moi, pi à personne au monde... 

de cubi.rt, de même. Aussi, je n’en parle pas... 
je ne dis rien... Il n'est pas moins vrai... que si 
je voulais... 

le vicomte, de mime. Encore, morbleu !.. 
de guibert, de mime. Mais je ne veux pas... je 
suis connu pour ma discrélino... et ma fidélité... 
à mes amis... A propos de ça... j’en ai un que 
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j’oubliais... où donc est-il?.. (Se retournant vers 
Coquenet, qui se tient à f écart.) Avance donc!.. 
Voici, Madame, un de mes anciens camarades... 
que je vous présente... 
bebmusie. Monsieur... 

de goibert. Monsieur Coquenet, père de fa- 
mille, propriétaire notable de la ville de Dieppe. 
coques et. Moi-même. 

de guibebt. Homme paisible et sans ambition, 
qui désire une place de quinze mille francs, ici, & 
Dieppe, pour servir sa patrie et être utile & ses 
concitoyens. 
coqueket. Moi-même... 
de guibebt. Et un mot de toi , chère amie. . . une 
apostille au bas de sa pétition... (A Coquenet.) 
As-tu ta pétition ? 

coques et, cherchant dans sa poche, i’en ai tou- 
jours! 

de guibebt. Ma femme se chargera de la pré- 
senter à mon beau-frère le ministre... N’cst-il 
pas vrai? 

hermlme, froidement. Non, Monsieur! 
de guibebt. Comment, non ? 
hehmime, froidement, je craindrais qu’on ne 
m’accusât do vouloir accaparer toutes les places... 
de guibebt. Allons donc ! 
bermime, de mime. Ccst déjà tropd’avoir parlé 
pour mon mari... si j'osais demander plus, on 
me taxerait d’ambition... d’intrigues, peut-être. 

de guibebt, à Coquenet. Et qui doue?., des sots 
et des imbéciles... n’esl-il pas vrai?.. 

coqueket, balbutiant. Certainement... mais 
(Regardant Berminie.) quand on ne connaît pas 
tes personnes... 

de guibebt. Tu as raisoD... disque ma femme 
te connaîtra mieux, elle se décidera à parler 
pour toi. 

coquenet. Je crains que non... 
de guibebt, d demi-voix, avec importance, le 
m'en charge... j'en fais mon affaire!., s’il le faut 
même... je dirai : • Je le veux!.. > 
coquenet, vivement. Dis-lc. 
de GHBKRT. Pas devant le monde!.. 

COQUENET. Ccst jUStC ! 

de guibebt, lui prenant le papier. Laisse-moi 
ta pétition, et reviens. 

bermime , qui, pendant ee temps, a causé lias 
avec le vicomte. Oui, Monsieur, nous allons, avant 
le diuer, faire une promenade en mer, et je 
compte sur vous... (Le vicomte s'incline, et sort 
par la porte à gauche, pendant que Coquenet sort 
par le fond.) 
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SCÈNE VIII. 

HEHM1ME, s'asseyant pris de la table , à gauche ; 

DE GUIBERT. 

de guibert. Maintenant que nous sommes 
seuls... je te demande pourquoi tu n’as pas mieux 
accueilli mon ami Coquenet? 
hebmime, toujours assise. Votre ami? 
de guiiiert. Une je n’ai pas vu depuis quinze 
ans, j'en conviens... et une amitié qui a eu quinze 
ans d'intérim n'est pasdesplu3 violentes... Mais 
c’est égal, je me suis mis en avant... |on n’aime pas 
à avoir l’aird’un zéro... et si ce n’est pour lui... 
du moins pour moi, et pour ma considération 
personnelle, je le prie d’avoir égard à cette pé- 
tition. 

rermime, la prenant et la jetant sur la table, 
et frappant dessus, de la main, avec impatience. 
Je vous prie, moi, de ne plus m'en parler!.. 
de cuibert, avec vivacité. Et moi , je veux !.. 
hermiisie, se levant. Qu'est-ce que c’est?.. 
de guibert, baissant le ton. Je veux savoir pour 
quelle raison?.. 

iierjiikie. La raison, c'est que M. Coquenet est 
un sot; c’est que votre ami est un ennemi qui, 
ce malin encore et sans me connaître , a répété 
ici des calomnies sur moi et sur le ministre. 

de guibert. il aurait répété de même des éloges, 
carde sa nature il est de l’avis de tout le monde, 
ne contrarie jamais personne; et si tu savais com- 
bien il est bon enfant... 

rerrikie, sèchement. C’est assez, c’est trop nous 
occuper de lui... Quelles nouvelles de Paris?., 
avez-vous vu mon frère? est-il venu avec vous?.. 

de GuiBERT. Il n’arrivera que ce soir, il y avait 
conseil des ministres... Il parait, comme tu me 
l’as dit , qu’il est question de remanier... de mo- 
difier le cabinet... 

beruime. Oui... un changement aux finances... 
Lui avez-vous parlé?.. 

de GciBEHT- J'ai hasardé quelques mots... qu'il 
n’a pas eu l’air de comprendre. 

hebmime. C’est votre faute, il fallait aborder 
franchement la question ; il croit avoir fait beau- 
coup en vous faisant obtenir cet emprunt... il 
vous croit enchanté... 

de GuiBERT. Le faitcslque je suis très-content... 
hebmime, avec vivacité. Ce n'est pas vrai, vous 
ne Pèles pas... et avec le liant rang que vous oc- 
cupez dans la banque il vous faut plus que cela... 
il le faut... pour moi... sinon pour vous... oui, 


Monsieur, je ne porte envie à personne, mais je 
veux que personne ne l’emporte sur moi... Je 
suis malheureuse, vous le savez, quand je vois 
une plus belle voiture, une parure plus brillante 
que la mienne... Eh bien! s’il faut vous le dire... 
j’ai une amie de pension, une amie intime dont 
le mari est ministre... je veux que le mien le soit 
aussi... ou tout au moins sous-secrétaired’État... 
pourquoi ne le seriez-vous pas?.. 
de GuiBERT. Mais, ma femme... 
hermime, vivement. A tout autre ministère, je 
ne dis pas... il faut des talents qui se voient !.. 
mais aux finances, on en a sans que cela pa- 
raisse... des comptes, des calculs... c'est un mé- 
rite de chiffres, et vous serez placé là à merveille, 
je pose zéro... et retiens... ce que vous voudrez... 
on ne s’amuse pas à vérifier, et on vous croit un 
grand homme sur parole... 

de gcibebt. Cest possible... mais tu connais 
ton frère... il a haussé les épaules sans me ré- 
pondre , et je n’ai pas osé continuer. 

rermime. Eh bien! moi... j'oserai... je parle- 
rai... 

de guibert. Encore si j'étais député... il me 
craindrait peut-être... 

hermime. Eh bien! Monsieur, il faut l’être, 
ça n’est pas si difficile. 

de guibert. Il est capable de s’y opposer... car 
lorsqu’une fois il a dit non... 

hermime. Il faudra bien qu’il dise oui!., il me 
doit le prix de ma complaisance... Savez-vous 
pourquoi j’ai quitté Paris?., pourquoi, à la prière 
du ministre, je suis venue ici, à Dieppe, ainsi 
que vous?.. 

de guibert. Par agrément, je le suppose... du 
moins, jusqu'ici, je l’ai appris ainsi. 

hermime. Non, Monsieur; pour signer au con- 
trat de mariage de M. Lucien de Villefranche , 
l'ami de mon frère, et notre ennemi, à nous: lui 
qui ne perd pas une occasion de nuire à notre 
fortune... lui qui a tenté, mais en vain, de s’op- 
poser à votre dernière entreprise!., il me l'a 
avoué à moi-même. 

de guibert. Et pourquoi, je vous le demande, 
avons-nous la bonté de faire ce voyage? 

hernime. Parce qu'ilépouse une jeune personne 
de Normandie, dont la famille vient cette sai- 
son aux bains de Dieppe... un ange que mon 
frère admire... en un mot, son incomparable pu- 
pille... mademoiselle Cécile dcMornas. 

de guibert. Cette beauté de province, dont j’ai 
si souvontentendn parler depuis notre mariage... 
est-elle aussi bien qu’il le dit?.. 

iieruime. Elle vient d'arriver avec une de ses 
parentes, madame de Saveuay... qui est mar- 
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quitc... cl bégueule... il ya «h'-jü antipathie entre 
nous! quant à U jeune fiancée... mon frère m’a 
reenmmandé l’amabilité, les prévenances, la ten- 
dresse... ordre ministériel, auquel j’ai obéi... et 
j’y ai du mérite, car je la déteste déjà. 
de gcibest. Et pourquoi?.. 
herminie,* nuée volubilité. Parce que de tout 
temps mon frère me l’a présentée comme l’em- 
blème de toutes les vertus, le type, le modèle de 
la perfection... je n'aime pas les modèles... et 
unefoismariéeavecM. Lucien... le plus ennuyeux 
de tous les hommes... une autre perfection dans 
son genre, elle et son mari habiteront avec mon 
frère, qui les adore et ne pourra rien leur refu- 
ser... ce sera dans son intérieur une opposition 
continuelle qui ruinera notre influence et notre 
crédit!.. Soyez donc sœur d'un ministre pour ne 
rien obtenir... pas la moindre faveur... pas la 
plus petite injustice!.. Et bien d’autres inconvé- 
nients... à Paris, à l’Opéra, aux Italiens, elle sera 
toujours avec moi dans la loge du ministre... 
de guibert. Qu'est-ce que {a fait? 
he munie, avec impatience. Cela fait, Monsieur, 
qu’elle est jolie... ce qui est fort désagréable. 
de guibert. Ah! elle est jolie?.. 
herminie. Eh bien! n'allez-vous pas vous en 
occuper et l’adorer aussi... je vous défends de la 
regarder. (Se retournant et apercevant Cécile au 
fond du théâtre.) Eh! la voilà... cette chère en- 
fant! arrivez donc, ma toute belle!.. 


SCÈNE IX. 

COQUENET, entrant par la gauche et t'adressant 
i UE GUIBERT; HERMINIE, allant au-devant 
de CECILE, de MADAME DE SAVENAY et de 
LUCIEN, qui entrent par la droite. 

coquenet, à Guibert, et à voix basse. Eh bien ! 
as-tu dit : Je veux? 

de guibert, de même. Tu m’as compromis... 
tu ne me dis pas que ce matin... 

coQiENET, de même. C’est ma faute!., mais 
qu'importe, si tu es le maître... 

de cuiBEirr, de même. Certainement... aussi, 
plus tard nous verrons... tâche, en attendant, de 
te mettre bien avec elle... (Il continue de causer 
à voix basse avtc Coquenet, en tournant le dos 
aux trois dames.) 

DEMUNIE, à madame de Savenay et à Cécile. 
Oui, .Mesdames, c'est mou mari, qui ne vous 
connaît pas encore, et qui meurt d’envie de vous 
être présenté. 


MADAME DE Savenay, bas. à iMCien. N’cst-cc pas 
le banquier dont on parlait ce matin? 

Lucien. Lui-méme. (Herminie a pris la main 
de son mari qui causait toujours avec Coque net 
et le présente aux deux dames ; de Guibert passe 
prés d'elles elles salue.) 

de guibert , regardant Cécile. Eh mais! je ne 
me trompe pas... j’ai déjà eu le plaisir de voir ces 
dames... 

Cécile. Où donc, Monsieur? 

de guibert. L’année dernière. .. en Normandie... 
à Rouen! 

Cécile. Je ne me rappelle pas... mais c’est 
possible. ..(A madame de Savenay.) Lors de votre 
procès. 

madame desavenat. Nous y sommes restées un 
jour. 

de guibert. C’est cela même... (Bas, à Hermi- 
nie.) Quoi!., c’est là Cécile de Mornas... la pré- 
tendue de notre ami Lucien... j’en suis en- 
chanté... 

hebminie, vivement. Et pourquoi donc?.. 

de guibebt, en riant et à voix basse. Une aven- 
ture, ma chère... une aventure que je sais sur 
son compte... 

dekminie, avec joie. Il serait possible!.. 


SCÈNE X. 

Les précédents, BELLEAU. 

belleau. Le canot est prêt... et quand ces 
messieurs et dames voudront partir... 

herminie, à Cécile, à madame de Savenay et d 
Lucien qui sortent. Nous vous suivons... ( Vive- 
ment . à son mari. ) Qu’es t-cc quec’est, Monsieur?., 
qu’est-ce que c’est?.. 

de guibert. Ah! par exemple... je ne puis le 
dire... 

herminie. Et moi, je veux le savoir... 

coquenet, s'avançant. Si je pouvais être utile à 
Madame... 

herminie. Merci, Monsieur!., cela dépend de 
mon mari... qui parlera... (En riant et donnant 
la main d son mari pour sortir.) Ah ! la jeune 
personne modèle a déjà eu des aventures... c’est 
délicieux... c’est charmant... (Elle sort avec de 
Guibert.) 

coquenet. Ah bah! des aventures... elle?., à 
son âge?., c’est inconcevable! 

belleau, s'approchant de lui. Qu’est-cc donc? 

coQtENEr. Rien... (.1 demi-voix.) Ou prétend 
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que celte jeune personne, qui était là (oui à 
l'heure, a déjà eu un amant! . (// sort.) 

belleau, seul, riant. Ah!., elle h en des 
amants!.. Fiez-vous donc aux demoiselles du 
grand monde!.. Elle a eu des amants!.. (// en- 
tend des sonnettes de différents côtés de l'hôtel.) 
Voici ! on y va ! ( fl sort en courant.) 

FIS DU PREMIER ACTE. 


ACTE II. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RAYMOND, tenant sous le bras une liasse de pa- 
piers, LUCIEN. 

li'Cies. Enfin , te voilà, mon cher Raymond... 
comme tu arrives lard!.. 

ravhond. Que veux-tu?on n'est pas le maitre... 
quand on est ministre: on ne s’appartient plus, 
et il faut renoncer souvent aux joies de la famille 
ou de l’amitié !.. Le conseil a fini si tard., .j’ai cru 
que je ne partirais pas... et au moment de monter 
en voiture, les affaires sont encore venues m’as- 
saillir jusque sur le marchepied... Tiens, tu vois 
ce que j’ai emporté avec moi... {Lui montrant une 
liasse de papiers qu’il tient.) J’en ai lu une partie 
en route... (Allant les poser sur la table , à gau- 
che, où est restee la pétition de Coquenet.) Et 
puis, le voyage, la rapidité de la course, l’air plus 
pur, qui me rafraîchissaient le sang, ont donné, 
malgré moi, une autre direction à mes idées... 
le papier est tombé de mes mains, le présent a 
disparu... je me suis retrouvé au milieu de nos 
souvenirs de jeunesse... dans lacourdu Lycée... 
le jour de mon premier prix, au concours géné- 
ral... vous, mes rivaux et mes amis, vous m’en- 
touriez, vous m’applaudissiez... tandis que mon 
vieux père me serrait, en pleurant, dans ses 
bras... Mon pauvre père!.. J’ai fait toute la route 
avec lui... avec toi... je me revoyais auprès du 
foyer paternel... choyé, chéri de tous... j’avais 
tout oublié... j’étais heureux... j’étais aimé !.. je 
n’étais plus ministre!.. 

Lucien. Et ton rêve va continuer, je l’espère... 
ici... avec moi, avec ta famille, avec tajolie pu- 
pille... 

Raymond, gaiement. Oui, j’ai laissé là-bas les eu- 


nemis et les haines... j’ai congé pour vingt- 
quatre heures... Eh bien! monsieur le marié, 
que dites-vous de votre prétendue? 

Lucien. Nous revenons, à l’instant , d’une pro- 
menade en mer, que nous avons faite tous en- 
semble en t’attendant ; j’étais à côté d’elle , et il 
me semhlc , si toutefois c’est possible, que, d’au- 
joord'hui, je l’aime plus encore!., si jolie et si 
modeste... et puis celte grâce, ce charme, cet 
art parfait des convenances... 

Raymond, souriant de sa] chaleur. En effet, la 
tète n’y est plus... et tu as raison, c’est un vrai 
trésor que je te donne là... et que chacun eût 
envié!.. Ahls’il était permisà un homme d’Etat 
detre amoureux... si ma jeunesse, déjà flétrie et 
usée par les travaux, avait pu me laisser la 
moindre prétention de plaire , c’est une conquête 
que je t’aurais disputée... (Riant.) Oui, Monsieur, 
moi, son tuteur, j’aurais bravé le ridicule... j’y 
suis fait!., et cette fois, du moins, ç’aurait été 
pour être heureux... car voilà la femme qu’il 
m’eût fallu... bonté, douceur, saiue raison, juge- 
ment solide... et quand je la compare à mon 
étourdie, à mon évaporée de sœur... En as-tu 
été content, depuis qu’elle est ici?.. 

Lucien. Certainement... nous venons d’avoir la 
discussion la plus animée... 

RAYMOND. OÙ donc? 

Lucien. Pendant notre promenade sur mer. 

Raymond. Un combat naval? 

Lucien. Justement! une bataille rangée... Cé- 
cile et moi, d’un côté, te défendions contre ta 
sœur et son mari, qui t’attaquaient vivement. 

Raymond, souriant. En vérité ! c’est amusant... 
Et le sujet de l’attaque ? 

lucien. Elle prétend que tu ne fais rien pour 
ta famille... 

Raymond. Et ce que j’ai fait obtenir dernière- 
ment à son mari... 

lucien. Précisément... lui confier une opération 
aussi importante, c’était déjà un tort... nu du 
moins une faiblesse à toi d’avoir cédé... 

baymond. Oui, si, parmi les concurrents, il y 
avait eu des hommes de mérite... Mais ceux que 
l’on me proposait, je te le prouverai, n’étaient 
point d’honnêtes gens... de plus, ils étaient tous 
aussi nuis... et j’ai cru pouvoir, sans grande in- 
justice, accorder à mon beau-frère la palme de la 
nuUilé...etde la probité! 

lucien. N’importe! tout autre choix valait 
mieux... car c’était celui-là qui devait exciter 
contre toi le plus de clameurs... 

Raymond. Un pareil motif est bon pour toi, que 
les clameurs effraient... mais pour moi, c’est 
I tout le contraire... tu sais bien que, dans les 


Digitized by Google 



LA CALOMNIE. 


135 


jours de combat, elles m'excitent et m'encou- 
ragent. 

Lucie*. Ta ignores donc ce que l'on a dit et 
imprimé!.. On prétend que cet emprunt saut des 
sommes immenses, et que tu les partages avec 
ton beau-frère. 

ratmond, froidement. Vraiment! ilsdiscnlcelaf 
Parbleu, j’en sais cbarmé., et tu me fais grand 
plaisir... Est-ce tout?.. »’avtu rien de mieux à 
m'annoncer? 

lucies. En vérité, je vous admire, toi et ton 
sang-froid . . . une pareille attaque me ferait bouil- 
lir le sang dans les veines... 

Raymond. Toi, je le crois bien... tu n’y es pas 
fait... tu n'y es pas habitué!.. Nous avons pris 
tons les deux des chemins differents, qui abou- 
tiront peut-être au même but... moi , marchant 
sur la calomnie et l’attaquant de front... toi, 
tremblant à son approche , et courbant la tête 
pour la laisser passer. Soins inutiles! quelque bas 
que l’on s'incline, fût-ce même dans la fange... 
on l'y trouverait encore... c’est là qn'elle habile, 
et je te le prédis, mon pauvre Lucien, tu ne la 
désarmeras pas plus que moi... tu as beau pro- 
diguer les caresses et les poignées de main, t’a- 
bonner à tous les journaux, faire ta cour à tout 
le monde... 

Lucien, avec fierté. Excepté au pouvoir. 

Raymond. Eh! morbleu ! il y a peu de bravoure 
à l'attaquer aujourd’hui... le courage serait peut- 
être de le défendre, et tu ne l’oses pas. 

lucirn. Je défends ce que le monde approuve... 
je repousse ce qui est blâmé par lui... et toi, au 
contraire, tu prends à tâche de le froisser dans 
scs opinions, de le heurter dans ses jugements !.. 
frondeur et misanthrope, tu semblés estimer les 
gens en proportion du mal que l’on en pense ! S’il 
est au contraire quelqu'un que tout le monde 
s'accorde à louer, et qui réunisse tous les suf- 
frages... 

raykond. Celui-là n'aura pas le mien. 

Lucien. Et pourquoi? 

Raymond. Parce qu’il y a vingt à parier contre 
un que ces suffrages sont usurpés !.. Si un joueur 
gagne à tous les coups c’est que les dés sont pipés. . . 
si toutes les opinions, tous les journaux s’accor- 
dent à louer quelqu’un... c'est qu’ils sonl gagnés 
ou vendus... car l’approbalion universelle est im- 
possible !.. Les jugements humains se composent 
de blâme plus que de louanges... d’erreurs plus 
que de vérités... et celui dont le mérite et le la- 
tent sont eu discussion, celui qui a quelques amis 
et beaucoup d’ennemis. . . celui-là. . . je l'estime, je 
l'aime et je le défends... mais l’ami de tout le 
monde doit être. . . selon moi.. . 


lucyen, riant. On réprouvé... 

Raymond, s'échauffant. Oui, sans doute, car 
pour être l'ami de tout le monde, il l’a donc été 
des méchants, des sots, des intrigants... non, 
non, il faut avoir eenx-là pour antagonistes, ponr 
adversaires... il faot se faire honneur de leur 
haine, se glorifier de leurs outrages... et, comme 
chez nous, tu ne peux pas le nier, les méchants 
sont en grand nombre... en immense majorité... 
j’en conclus que celui qui a le plus d’ennemis... 
Lucien, riant. Est le plus honnête homme! 
ratmond. Certainement! je m’en vante... cl à 
chaque nouveau pamphlet, à chaque nouvelle in- 
jure... je me frotte les mains et je me dis : « Cou- 
rage!.. poursuivons ma route!., j’ai donc en 
chemin marché sur quelque reptile puisqu’il sifllc 
et qu’il mord. » 

lucien. Et ces morsures multipliées te laissent 
toujours invulnérable !.. 

ratmond. Autrefois... dans les commence- 
ments... je ne dis pas que j’eusse la force d’âme 
d’y rester insensible... mais quand j’ai vu com- 
ment se forgeaient et se propageaient les calom- 
nies, quand j’ai vu surtout d’où elles parlaient, 
et comment , une fois lancées , il n’y avait plus 
moyen de les retenir... quand j’ai vu les gens les 
plus raisonnables, les plus spirituels, accueillir 
des absurdités, par cela même qu’elles étaient en 
circulation, et qu’on les répétait autour d’eux... 
j’ai pris le parti, non de les disenter, mais de les 
fouler aux pieds... et de les repousser dans leur 
bourbier natal!.. Si tu savais quelle a été ma 
vie!., je ne le parle pas de ma carrière politique, 
qui appartient à tout le monde! je ne te rappel- 
lerai pas les reproches dont ils m’accablent!.. 
avilir ma patrie, la livrer à l’étranger, la parlager 
même... ils l’ont dit!... comme si cela était pos- 
sible!.. moi... un ministre du roi!., moi! nn 
Français, moi qui donnerais ma vie pour la pros- 
périté et la gloire de mon pays... [Avec émotion.) 
Enfin, ils l’ont dit... peu importe!.. 
lucien. Cette idée seule t’émeut. 
ratmond. Non... non... cela m’est indifférent... 
je te le jure; mais ce qui ne l’est pas, ce qui lie 
pouvait pas l’être... c’cstquand je me suis vu at- 
taquer dans ma vie privée, dans mes sentiments 
les plus chers. . . Fils d’un vigneron de la Bour- 
gogne, qui a donné pour mor, éducation le pou 
qu’il possédait, j'ai eu le bonheur de répondre 
dignement à scs soins et à ses sacrifiées... mais 
si , grâce à lui , j'ai fait de brillantes éludes et 
remporté des prix dans nosconcmirs; si plus lard, 
comme avocat, je me suis distingué du ns quelques 
I affaires importantes; si j’ai obtenu au barreau une 
1 réputation d’honneur ctdc talent que l’on ne con- 
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testait pas alors, Dieu sait que ces couronnes et 
ces succès, je les rapportais tous à mon père... 
Eh bien ! quanti après de pénibles luttes et de glo- 
rieux combats, soutenus pour la défense de nos 
droits, la cause de la liberté eut enfin triomphé; 
quand le vote de mes concitoyens m’eut porté à 
la Chambre, et que plus tard la confiance du roi 
m'eut appelé au pouvoir... en entrant dans le 
somptueux hôtel du ministre, moi, 61s de paysan, 
ma première pensée fut pour mon père... j’allai 
le chercher et voulus l’emmener avec moi... 
« Non, me dit-il, je suis bien vieux! le séjour de 
a Paris m’effraie... je préfère mon repos et ma 
« retraite... c’est mon désir, mon fils!.. » Ce 
désir, je devais le respecter... cette retraite, je 
l’embellis de mon mieux... je l'entourai de toute 
l’aisanre que je pouvais lui donner... et un ma- 
tin, je lis dans une feuille publique que moi, sorti 
de la classe du peuple, je rougissais de devoir le 
jour à un paysan... à un vigneron... et que j’avais 
chassé mon père de mon hôtel. 

lucies . Chassé! 

ravmond. C’était imprimé !.. et mille voix le 
répétaient à ma honte... Hors de moi, éperdu... 
je courus chercher mon père... « Que vous le 
vouliez ou non, cette fois, lui dis-je, il faut venir, 
il y va de mon honneur... on accuse votre fils 
d’ètre un ingrat, d’ètrc un infime... venez!.. » 
J'avais, ce jour-là, dans mon salon, des députés, 
de hauts dignitaires, l'élite de la société de Paris. . . 
J’amenai mon père, je le leur présentai, et m’in- 
clinant devant lui, je m’écriai : « Dilcs-leur, mon 
père, dites- leur à tous si votre fils vous respecte 
et vous honore. » 

Lucien. C’était bien!., très-bien... il n'y avait 
rien à répondre à cela. 

ravmond, avec ironie. Ah! lu crois... lu crois 
qu’on impose silence à la calomnie... Le lende- 
main, tous ré pétaient que reconnaissant l’indignité 
de ma conduite , j’avais voulu la réparer par ce 
coup de théâtre qu’ils tournaient en ridicule... En 
vain mon père proclama hautement et attesta ma 
tendresse et mes soins pour lui... on prétendit 
que ces réclamations tardives étaient dictées par 
moi; que je l’avais forcé à les écrire; que la 
pension que je lui faisais en était le prix; que je 
la lui retirerais s'il parlait jamais et disait la vé- 
rité... Et maintenant, j’aurais beau dire et beau 
faire, les plus honnêtes gens du monde ont cette 
conviction: quand on parle d’un mauvais fils, 
tous les regards se tournent de mon côté... ou 
plutôt se détournent de moi !.. Que faire?., quel 
parti prendre?., se brûler la cervelle?., j’y ai 
pensé d’abord... je l’avoue. 

LUCIEN O ciel !.. 


ravmond. avec amertume. Mais loin de désar- 
mer la calomnie, c’eût été pour elle une preuve 
de plus... voyez-vous, auraient-ils dit, l’effet des 
remords... 

Lucien. Y penscs-tu? 

Raymond. Oui, mon ami, oui, tu ne les connais 
pas... et plus tard, quand la vieillesse, quand les 
! chagrins, peut-être, termineront les jours de mon 
père... ils diront que j’en suis cause... ils diront 
que je l’ai tué... ils m’appelleront parricide!., je 
m’y attends... Eh bien! soit ! redoublez vos cla- 
meurs, je les brave et les méprise... un mot, mon 
père... un seul mot!., votre bénédiction au ]iar- 
ricide !.. et que Dieu nous juge!.. 

Lucien, avec émotion. Raymond... 

ravmond. Mais pourlesj ugements de3 hom mes.. . 
jugements d'iniquités et d’erreurs... je ne veux 
pas même en appeler, ni leur faire l’honneur de 
me défendre devant ce qu’ils appellent le tribunal 
de l’opinion publique... Fais ce que dois, ad- 
vienne que pourra ; c’est maintenant ma seule 
devise, et je marche bravement au milieu de 
leurs injures, qui peu à peu me sont devenues 
indifférentes, et qui maintenant font mon bon- 
heur. ( Avec exaltation.) Oui... pamphlétaires et 
ca'nmniateurs, je ne ferais pa un pas pour vous 
désarmer; si je savais qu’une mesure me rendit 
populaire à vos yeux , je serais tenté de la ré- 
tracter ! c'est votre estime, ce sont vos éloges que 
je redoute... et approuvé par vous, je dirais 
presque comme cet Athénien que le peuple ap- 
plaudissait : Est-ce que j’ai dit quelque sottise?.. 

Lucien, souriant. Allons, allons... te voilà comme 
toujours! ardent, exagéré, dépassant le but, et 
allant trop loin. 

ravmond. Je ne le ferai pas le même reproche. 

Lucien. Je m’en félicite! 

ravmond. Tant pis |Hiur loi. 

Lucien. Tant mieux, taisons-nous; voici ta 
pupille. 


SCÉNF. II. 

RAYMOND, CÉCILE, LUCIEN. 

cécilk, courant à Raymond. AH ! Monsieur, 
nous vous attendions avec tant d'impatience... 
et votre retard nous avait bien inquiétés... il ne 
vous est rien arrivé? 

ratmond. Rien, ma chère enfant, que la con- 
trariété de ne pas te voir plus tôt. 

Cécile. Quel dommage que vous n'ayez pas pu 
èlre de notre promenade en mer!.. 
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Raymond. CVsti'ipü...jK n’étais pas absent pour 
tous... je U: sais... je sais que tu m’as dé- 
fendu... 

Cécile. Vous n’en aviez pus besoin. 

Raymond. Si vraiment... mes défenseurs sont 
trop rares |iour que je ne les compte pas avec re- 
connaissance!.. comment se porte madame de 
Savenay, ta noble cousine?.. 

Cécile. Beaucoup mieux... depuis deux heures 
seulement qu’elle esté Dieppe... elle prie M. Lu- 
cien de vouloir bien passer dans son appartement 
pour une grave conférence, dit-elle, où je ne dois 
pas assister... 

Raymond, Ccst juste... les affaires d’intérêt re- 
gardent les grands parents... et les tuteurs... 
(Prenant sur la table les papiers qu’il y a posés à 
la première scène.) J’ai là un projet de contrat à 
voussoumettre. [A Lucien.) Examinez-le en m’at- 
tendant, et puis faites-moi le plaisir de placer 
tous ces papiers dans la rharqbre que vous me 
destinez. (Cécile ramasse un papier qui était en 
dessous et qui tombe ; elle le lui présente.) Qu'est- 
ce que c’est que ça ?.. 

Cécile. C’était là, sur cette table, avec vos pa- 
piers... 

RATaosn, lisa t. « Monsieur le ministre... la 
« recette de Dieppe est vacante par décès du ti- 
« tulaire... et j’ose me mettre sur les rangs... > 
( S'arrêtant et reployant le papier.) Au diable les 
pétitions. .. à peine arrivé, elles m'assaillent déjà.. . 
et je vous demande comment on a pu me glisser 
celle-ci... à moins que ce ne soit au moment où je 
descendais de voiture.. . (La mettant au milieu des 
papiers que tient Lucien.) Nous avons le temps 
de lire, rien ne presse. 

Lucien. Il faudrait voir cependant... 

Raymond. C’est tout vu... c’est un intrigant... 
auquel je ne répondrai même pas. 

Lucien. C'est quelqu'un de relie ville... quel- 
qu'un peut-être d'influent... et c’est un nouvel 
ennemi que tu vas te faire... 

Raymond. Ça m'est égal ! 

Lucien. On en a toujours assez. 

BAYiiuND. Peu m’importe ! 

Lucien, s'adressant a Cécile. Je vous demande, 
Mademoiselle, quel est le plus raisonnable? je 
m’en rapporte à vous. 

aAiHOND. Et moi aussi... prononce !.. qui de 
nous deux a tort? 

Cécile, timidement. Eh! mais... tous les deux 
peut-être... (Vivement.) Pardon... mais il me 
semble, à moi, qui ne m’y connais guère, (Mon- 
trant Lucien.) que si l'un craignait un peu moins 
les discours du monde... si l'autre les redoutait un 
peu plus. . 
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Raymond, riant. Bravo! nous tomberions dans 
le juste milieu. 

Cécile. Non, mais vous seriez tous deax, peut- 
être, hicn près de la perfection. 

Raymond, la reyardant d’un air yalant et rieur. 
Nous y sommes dans ce moment. 

Cécile. Ah ! Monsieur se moque de moi ! ce n’est 
pas bien . 

Raymond, à Lucien. N’ai-je pas dit vrai?., et 
pour t’en rapprocher le plus tôt possible... va 
parler affaires... je vous rejoins dans l’instant. 
(Lucien sort par la porte à droite.) 


8CÈNE 10. 

CÉCILE, RAYMOND. 

Raymond. Eh bien ! ma chère enfant, mainte- 
nant que tu le connais, ne t'ai-je pas dit la vé- 
rité?.. et à part ses opinions, qui n'ont pas le 
sens commun, n'est-ee pas un excellent homme? 

Cécile. Oui, Monsieur. 

Raymond. Crois-tu être heureuse avec lui? 

Cécile. Je l’espère... 

Raymond. Ça ne suffit pas!., je veux que tu en 
sois sûre... car ton père, à qui je dois tout, m'a 
légué le soin de ton bonheur... et si je me trom- 
pais! parle, mon enfant, ouvre-moi ton âme... 
autrefois, quand tu étais élevée près de moi , je 
ne le l’aurais pas demandé... te voyant tous les 
jours, je devinais, je prévenais tes moindres dé- 
sirs... jusqu'à douze ou quatorze ans , tu as été 
ma fille... je t'avais regardée comme telle... mais 
alors, et quoique ayant le double de ton âge, 
les convenances et ma position m'ont forcé de 
t’éloigner, de le remettre entre les mains d’une 
parente, qui ne pouvait t’aimer comme moi, 
mais qui, plus heureuse, ne t’a pas quittée... s’est 
emparée à mon préjudice de ton amitié, de ta con- 
fiance... 

Cécile. Jamais... 

Raymond. Et maintenant que je ne sais plus, 
comme autrefois, lire dans tes yeux et dans ton 
cœur... je suis obligé de te demander : Que veux- 
tu, Cécile?., que désires-tu?.. 

Cécile, avec émotion. Rien, Monsieur... le choix 
que vous avez fait doit assurer mon bonheur... 
et s’il en était autrement, ce ne serait pas votre 
faute... mais la mienne... aussi je n’hésilc pas- 
car vous êtes mon père , et je dois vous obéir. 

Raymond. Ce n’est pas ainsi que je l’entends ; 
i et malgré mon amitié oour Lucien, s’il se pre- 
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6enl« tHte personne que tu préfère*, » tu es ai- 
mée de quelqu’un... parle... je ne te reprocherai 
rien... que de ne pas me dire U vérité. 

cécilr. Je vous l'ai dite, Monsieur; je ne suis 
aimée de personne. 

ratmond. Dieu vrai? 

Cécile. De personne, je vous le jure... excepté 
de M. Lucien... et je pense comme vousque, sou* 
tous le* rapport*, c'est un choix convenable... et 
honqpaf|)ty .i'J 

haymond. A la bonne heure... je m'en vais le 
lui dire... Adieu, mon enfant, adieu... (Il fait 
quelqws pas pour sortir, s" arrêt* et la regarde.) 
Cécile, tu as encore quelque chose à me demander? 

Cécile. C’est vrai, Monsieur... et je u'osais pas... 
(Raymond revient vivement près d'elle.) c’est-à- 
dire avec vous, Raymond... j'oserais bien... Mais 
ce que j’ai à demander, c'est au ministre... et 
j’ai peur. 

Raymond. Pourquoi donc?., si c’est juste... 

Cécile. Ah t c’est de toute justice... Des ma- 
rins... des pécheurs... eaux qui tantôt condui- 
saient notre barque... ils sont bien pauvres, ils 
ont beaucoup d’enfants, qui n'ont qu'eux pour 
vivre... et malgré cela, lors de la dernière tem- 
pête... ils se saut exposés pendant toute la nuit... 
l'un a ramené à bord trois passagers... et l'autre 
en a sauvé quatre... et Us n’ont eu pour toute ré- 
compense... que U joio de leurs enfants, qui 
croyaient avoir perdu leur père... Ai-je tort, 
Monsieur, de m'intéresser à eux, et de vous les 
recommander? 

nAmoND. Non, sans doute... je m'occuperai 
d'eux... dès aujourd'hui, dés ce matin... tu peux 
le leur dire. 

Cécile. J’y vaisà l'instant! quel bonheur!., de 
leur porter la promesse formelle du ministre... du 
ministre lui-méme... (Coquenet entre par une des 
portes de gauche; il entend cet derniers mots, et 
voit Raymond embrasser Cécile sur le front, Cécile 
sort par la port* du fond.) 


SCÈNE IV. 

COQUENET, RAYMOND. A lire de sa poche un 
carnet et prend des notes sur la demande que 
Cécile vient de lui adresser, 
s 

Coquenet, à part, pendant que Raymond achevé 
d’écrire. Du ministre lui-méme!.. c’est lui qui 
vient d’arriver... et puisque sa sœur refuse jus- 
qu'à présent de parler en ma faveur... si je pro- 


fitai* Mc l’occasion pour faite mes affaires moi- 
mime... ça n'est pas défendu... et comme je ne 
suis pas censé le connaître, cela n'en fera que 
plus d'effet. (Il t’approche de la toile, y prend un 
journal, et salue Raymond qui 1 ui rend son salut.) 
Monsieur arrive, à ce que je vois. 
kytmond. Oui, Monsieur. 
coquenet. Il vient peut-être de Paris? 

Raymond. Oui, Monsieur!.. 
coquenet. Je vous en fais mon compliment... 
Raymond. Il n'y a pas de quoi... 
coquenet. Si vraiment, si vous étiez hier b la 
Chambre? 

Raymond. J’y étais... 

coquenet. Vous pouvei vous vanter d’avoir 
entendu un fameux discoure... celui qu'a pro- 
noncé le ministre, et qui a tenu toute la séance. .. 
Quel homme, Monsieur, queocgaillanMà ! comme 
il les a retournés, vers la Un surtout?.. 

Raymond. C’est l'endroit qui a excité le plusde 
murmures... 

coquenet. Qu'est-ce que ça fait?.. 
ratmond, se rapprochant. Ah ! cela ne vous fait 
rien? 

coquenet. Non, Monsieur, cela n’empèebe pas 
que ce ne eoit nn superbe discoure... et un 
homme d’un talent immense, prodigieux... (Avec 
brusquerie.) Si vous ne pertseï pas comme moi, 
tant pis pour vous... voilà mon opinion... 

aATMOND, souriant. Que j’estime... (A part.) 
surtout pour sa rareté... 

coquenet, continuant avec chaleur. C’est un 
homme d’État, celui-là. ..le seul que nous ayons... 
ou je ne m’y connais pas... 

ratmond, a part, de mime. Ma foi, il faut venir 
à Dieppe pour entendre ces choses-là... (Haut.) 
On s'occupe donc de lui, en ce pays? 
coquenet. Il y est adoré... 
ratmond, à part et dé mime. Ah bah!.. Et le 
télégraphe qui ne m’en dit rien... 
coquenet. On lui dresserait des statues. 
ratmond, à part. Pour m’en jeter demain les 
débris à la tète... (Haut.) C’est une très-aimable 
ville que la vôtre, Monsieur... 

coquenet. Oui, l'air y est pur, la population 
éclairée, les fonctionnaires y sont très-bien... 
Nous Tenons, avant-hier, d’en perdre un très- 
estirné... 

ratmond. Je le savais. 

coquenet, à part. Déjà! (Hdut.)C’estla nouvelle 
du pays... cela fait une place vacante... et l’on 
compte plusieurs concurrents... 

ratmond. Je m'en doute... car moi, qui suis de 
Paris, et qui ne peux rien, j'ai déjà reçu une pé- 
tition à ce sujet. 
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coquenet. Est-il possible? 

Raymond. On me l’a remise au moment où je 
descendais de toiture. 

coqceset. Vous m'avouerez que c’est d'une in- 
discrétion, pour ne pas dire plus... et j’en suis 
fâché pour notre endroit... (A part.) Ce ne pool 
èlrequeRabourdin,le sous-direcleur, le seul qui 
ait des chances... (Hou/.) Du reste, je connais ici 
tout le monde... et si tous me disiez le nom 
de l’individu, qui devait être au bas de la de- 
mande ? 

Raymond. Je ne l’ai pas lu.. . je n’ai pas acheté 
la pétition. 

coquenet. Franchement, vous avez bien fait... 
je me doute de qui cela peut être... 

raymosd, riant. D’un intrigant... d’abord... 
c’est ce que j’ai pensé. 
coQt F.NET. Et vous avez eu raison. 
raymond. Cela ne m'empêche pas cependant 
de voir... d’eiaminer... de prendre des rensei- 
gnements... Et vous, Monsieur, qui êtes de cette 
ville... 

coqcenet. Voilà quinze ans que je n’en suis 
sorti. 

Raymond. Vous qui me paraissez un citoyen 
estimable, et en l'opinion duquel on peut avoir 
confiance... 

coqcenet. Vousme faites trop d’honneur... 
Raymond. Dites-moi, puisque vous sembler con- 
naître ce candidat, si c’est un homme capable... 
un homme de talents? 
coqcenet, d'un oir dubitatif. Eh! eh! 
hatmond. Jouit-il de quelque estime... de quel- 
que considération ? 
coqcenet, de même. Eh! eh! 
raymond. C’est donc, sous tous les rapports, la 
médiocrité et la nullité mêmes?.. 
coqcenet, de même. Eh ! eh ! 

Raymond. Vous y mettez une discrétion et une 
délicatesse que j’apprécie... vous n’osez me dire 
que ce choix n’est pas convenable?.. 

coqcenet. Franchement... il y a mieut que 
cela à choisir... et pour peu que l’on ne se presse 
pas et qu’on attende... 

Raymond. Je vous remercie. Monsieur... Sans 
avoir d’action directe dans cette affaire... il se 
jieut que je sois consulté, que l’on demande mon 
avis, et alors, je me souviendrai de celui que 
vous avez eu l’obligeance de me donner. (H .va- 
lue Coquenet et tort.) 


SCÈNE V. 

COQUENET, seul. Je n’ai rien dit: pas un mot, 


pas une syllabe... ce n'est pas moi qu’on accusera 
d’avoir voulu calomnier personne, et je défie la 
méchanceté la plus acharnée de citer une seule 
de mes paroles... D’ailleurs, un rival! un con- 
current! c’est de bonne et légitime défense... 
chacun poursoi... Dieu et lesministres pour tout 
le monde... Et puis, Rabourdin est garçon... et 
je suis père de famille... Voilà vingt ans qu’il est 
dans l'administration... vingt ans qu’il a une 
place, et je n’en ai jamais eu... Que diable! il 
faut de la justice... chacuo son tour! A bas le 
cumul et le monopole!.. 


SCÈNE VT. 

HERMI.NIE, DE GUIBERT, COQUENET. 

rerminie, entrant en causant avec son mari. 
Oui, Monsieur, vous pensiez ce matin à la dépu- 
tation pour arriver au ministère... il y a dans 
cette ville, à ce qu’on vient de m’apprendre, uno 
réélection que l’on peut contester... et faire tour- 
ner à votre profit. 
de gcirert. Certainement !.. 
rerminie. Eh bien! alors, tandis que vous êtes 
dans le pays, tâchez d’obtenir des voiz... de ga- 
gner des gens influents... 

de uuiRERT. Je ne demanderais pas mieuz... c’est 
toi qui les repousses. ( A demi-voix .) Voilà mon 
ami Coquenet... proprietaire... électeur... un 
des plus imposés du département... que lu re- 
fuses d’appuyer... 

iiERMiME. Et qui vous dit cela!., est-cc qu’il 
faut faire attention à un mouvement de dépit ou 
de mauvaise humeur?., est-cc qu’on ne change 
pas d’idées vingt fois par jour?.. 

de giiuert. Tu l’entends, mon ami... (A demi- 
voix.) Je l’avais bien dit qu’elle finissait par faire 
tout ce que je voulais... tu seras nommé... ma 
Tenirnc parlera pour toi au ministre. 
coquenet. C’est ce que j'ai déjà fait... 
de gcirert. Tu l’as donc vu?.. 
coquenet. Nous venons de causer ensemble... 
dans un incognito réciproque ; et quoiqu’il ignore 
qui je suis, je le crois très-bien disposé pour 
moi!., si, maintenant... Madame veut me pro- 
poser... comme receveur... une idée qui vien- 
drait d’elle... parce que moi, je ne peux plus... 
me mettre en avant... je crois que nous l'em- 
porterons. 

uehminie. Je ne demande pas mieux... je sais 
même en ce moment le moyen de tout obtenirdo 
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mon frère... 1rs deux plares ensemble... à mit' 
condition ! 

df. guibert. Et laquelle ? 
iiekmime. C’rst que vous me raconterez dans 
tous ses details l'aventure dont vous m'avez dit 
un mot ce matin... l'aventure arrivée à made- 
moiselle Cécile de Mornas. 

de guibert, ornement. Impossible, ma chère... 
impossible... c'est un secret trop important. 

rerminie. Raison de plus! tous parlerez ... ou 
je suis muette... je ne dis rien à mon frère... 

coquenet. Un moment... il y va de notre for- 
tune... et il ne s'agit pas ici d'une indiscrétion 
déplacée... loi, qui en fait d'aventures racontes 
toujours avec Luit de facilité... 

de guibert. Oui ; mais celle-ci... j'ai promis de 
la garder pour moi... 

coques et. Et tu tiens La parole... ta femme est 
une autre toi-mème... ton ami aussi... 

de guibert. Je le sais bien... mais cela me fe- 
rait de fâcheuses affaires avec le ministre... 
herminie, ornement. Le ministre... 
de guibert, de même. Avec d'autres personnes 
encore!., des mauvaises tètes... dcsféraillcurs... 
moi je n’aime à me battre que le moins possible. . . 
et ça n'aurait qu'à en venir là... 

coques et. Si ça se savait!., mais nous nous 
tairons... 

de guibert. Toi, je ne dis pas... tu seras comme 
moi... tu auras peur !.. mais ma femme... tu ne 
la connais pas... 

oerminie. Et moi, Monsieur, je vous déclare 
que vous avez excité et redoublé ma curiosité à 
un tel point, que je veux... j’exige que vous par- 
liez à l’instant même, ou je me brouille avec 
vous, je ne vous revois de ma vie... 

de guibert, à voix basse. Eh bien! donc... et 
puisque vous me promettez tous les deux le se- 
cret... je vous dirai tout ce que je peux vous 
dire... apprenez que l'année dernière... dans une 
maison... (Sr reprenant.) dans un château... oii 
j’ai rencontré Cécile pour la première fois... j’ai 
vu, le matin au point du jour , un beau jeune 
homme sortir de son appariement... 
herminie. Vous l'avez VII... 
de guibert. De mes propres yeux vu... et il ne 
peut, à cet égard, me rester aucun doute... car le 
mystérieux inconnu, que je connais très-bien , 
me l’a avoué lui-mème en me faisant jurer le si- 
lence le plus profond. 

rerminie. A merveille... et cet inconnu, quel 
eal-il? 

de guibert. Voilà, par exemple, ce que je ne 
vous dirai pas... je lui ai promis le secret, et je 
n'irai pas à plaisir me compromettre... en vous 


révélant un nom tout il fait inutile au piquant de 
l'anecdote... 

rerminie. Vousavez raison!., d'autant que j’ai 
deviné... je sais qui !.. 

de guibert. Silence, alors, et n'allez pas me 
compromettre. 
herminie. C'est mon frère. 
de guibert. Non pas!.. 

rerminie. J'en suis sûre. . . à votre effroi d’abord , 
et à votre inquiétude... et puis l’adoration que 
Raymond a pour sa pupille, les louanges dont il 
l'accable... le crédit qu’il lui accorde à nos dé- 
pens. {A Guibert qui veut parler.) Vous avez beau 
vous fâcher, c'est lui... Monsieur, c'est lui !.. 

coquenet. Il est de fait que je l'ai trouvé ici, 
tout à l’heure, qui l'embrassait! 

herminie, aoec joie. Vous l'entendez!., je n'en 
dirai rien... mais j’en suis enchantée. 
de guibert. Ce n’est pas vrai!.. 
herminie. Ah! monsieur mon frère, vous qui 
ine faites toujours de la morale. 
de guibert. Ce n'est |ias vrai, vou3 dis-je. 
herminie. Vous osez le nier... 
de guibert. Permettez! je ne dis pas que le 
ministre ne soit pas actuellement fort bien avec 
elle, ça ne me regarde pas... mais ce n'est pas lui 
dont je veux parler!., la vérité avant tout... il 
ne faut compromettre personne. 
coquenet, gravement. Alors, c’est un autre... 
rerminie, gaiement et en riant. Ça en fait deux ! 
c'est gentil. 

de guibert. Ma femme!., point de suppositions 
hasardées, je vous en prie... 

rerminie. Alors, Monsieur, point de denii-con- 
fldences... quel est donc ce séducteur si discret... 
si timide... qui n'ose paraître et qu’on n’ose 
nommer devant moi?.. 
coque.net. Je le connais... 
rerminie, remontant le théâtre pour voir et per- 
sonne ne vient. Vous me le direz. 

coque.net, bas à l'oreâle. C'est toi-même, mon 
gaillard... c'est toi... 

de guibert, avec embarras et à demi-voix. 
Veux-tu te taire... devant ma femme... 

coquenet, lui faisant signe qu’il gardera le si- 
lence. J'en étais sûr... 

rerminie, qui a remonté pris de. la porte à droite, 
redescend le théâtre en courant et revient se placer 
entre eux deux. Silence... c'est mon frère... 

| coquenet. Parlez-lui... je m’en vais... j'aime 
mieux ne pas être là... mais je reviendrai... car 
! voici bientôt l’heure où tout le monde se réunit 
! au salon, (fl sort par la gauche.) 
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Ut 


SCÈNE VIL 

DE GUIBERT, HERMINIE, RAYMOND. 

ratmosd, gui est entré en lisant un papier, lève 
les yeux et aperçoit Berminie et Guibert. Ah ! bon- 
jour, ma petite sœur! ( Donnant la main à Gui- 
bert.) Bonjour, mon cher Guibert. 
uerminie. Vous avez fait un bon voyage? 
Raymond. Excellent! 

berminie. J’en suis raYie,etje le suis, surtout, 
de vous voir!., vous savez qu’il y a longtemps que 
je ne vous ai rien demandé... 

Raymond. Je le crois bien... j’arrive!.. 
bermisie. Aussi , j’ai deux pélitions à vous 
adresser!., ça vous étonne? 

Raymond, souriant. Non, parbleu!., ce qui 
m‘étonncrait, ce serait si tu n’en avais pas !.. 

bermisie. La première... mais je vous préviens | 
d’abord qu’elle ne compte pas... c’est pour un 
ami... une personne de cette ville... M.Coquenet! 

Raymond. Coqucnct!.. justement... (Montrant 
le papier qu'ü tient d la main.) J’étais à lire sa 
pétition... une pétition qui m’a été remise au 
moment de mon arrivée !.. 

HERMjNiE. 11 demande la place de receveur. 
Raymond, montrant la pétition. Je le vois bien! 
de guibert. Que sollicite aussi un M. Rabour- 
din, maisCoqucnet est notre ami... 
bermisie. Un ami intime... 

Raymond, avec intention. Que tu connais... tu 
es sûre de le connaître?.. 
bermisie. Pas beaucoup!., mais mon mari... 
Raymond. Tu me permettras alors d’attendre 
de plus amples informations... car quelqu’un de 
ce pays... quelqu'un tout à fait désintéressé dans 
la question, m’a fait sur lui un rapport très-dé- 
favorable... 

HERMiNiK. Quelque envieux!.. 

Raymond. Il n’en avait pas l’air; quoique pa- 
raissant le connaître mieux que personne, il y a 
mis une discrétion... enfin, comme je te l’ai dit... 
je m’informerai , et saurai qui de vous deux a 
raison... voyons mai menant ta demande princi- 
pale!.. 

rehminie. Ne l’avcz-vous pas devinée... le peu 
rie mots que vous a dits mon mari... la tendresse, 
que j’ai pour lui... et que vous prenez pour de 
l’ambition... 

Raymond. Je comprends... c’est toi qui lui as 
donné ces idées de pouvoir. 
heiminie, acre célinerie. Eh bien! oui... toute 


ma joie, tout mon orgueil, seraient de le voir 
votre collègue... 

Raymond, imitant son ton. Eh bien! non... ce 
n’est pas possible... 

bermisie. El pourquoi donc?.. il est capable ou 
il ne l’est pas? 

Raymond. C’est évident! voyons le dilemme? 
bermisie. S’il est capable... faites-lc nommer... 
Raymond. C’est juste... et s’il ne l’est pas?.. 
bermisie, vivement. Raison de plus... car vous 
l’ites, vous!., et vous ordonnerez , vous gouver- 
nerez sous son nom... tout n’en ira que mieux... 
il y aura enfin unité dans le gouvernement... 

Raymond. Le raisonnement est supérieur, et je 
n’ai rien à y répondre, qu’un seul mot : non. 
berminie, avec colère. Vous osez dire : non!.. 
Raymond , froidement. Je l’ose , et je t’engage 
mime à ne plus m’en parler... et à n’y plus penser. 

berminie. Moi, j’y penserai toujours... je vous 
en parlerai sans cesse, et il faudra bien que vous 
cédiez, ouje dirai partnutdcvousun malafireux... 

Raymond. Permis à toi... et tu trouveras de l’é- 
cho... il ne manquera pas de monde pour faire 
ta partie... 

herminie. Ils font bien... ils ont raison... je 
suis de leur avis... c’est indigne de traiter ainsi 
une sœur qui vous aime... 

de guibert. Il est de fait, mon beau-frère, que 
vos procédés envers nous... 

Raymond. Et toi aussi .. qui t’en mêles?. . c’est 
charmant d’être ministre... on vous accuse de 
tout immoler 'à voire famille, et votre famille se 
plaint qu’on la sacrifie... 

berminie. Ab! j’aurais plus de pouvoir, plus de 
crédit sur vous, si au lieu d’être sœur... j’étais 
votre pu pille. . . (De Guibert lui fait signe de se taire .1 
ratmond. Sans contredit; car si tu étais Cécile, 
tu ne demanderais que des choses raisonnables. 

berminie. Raisonnables ou non, je serais sûre 
de les obtenir... 

| de guibert, a demi-voix. Ma femme, au nom 
du ciel... (Haut, et pour interrompre la conver- 
sation.) Voici toute la société des bains qui se 
rend au salon, car lous les soirs on fait de la 
musique. 


SCENIC VIH. 

I1KI1MIME, à fextnme ijauclie ; LE VICOMTE 
l)E SAINT-ANDRÉ, entrant sur ces derniers 
mots; DE GUIBERT, au milieii du théâtre; 
CÉCILE, MADAME DE SAVENAY, allant s’at- 
1 voir a droite; LUCIEN, appuyé sur leur fais- 
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Hï 

teuil; RAYMOND, allant causer avec elles; 
Baigneurs et Baigneuses, qui entrent dam lt 
salon , s’asseyent sur des canapés, se placent à 
des tables que l'on dresse, ou à la table ronde, 
et lisent des journaux ou îles brochures ; des 
Dames s'approchent du piano qui est ouvert, 
d’autres travaillent, pendant que BEJ.LEAU va 
et vient, et offre des rafraîchissements à tout le 
inonde. 

le vicomte, à de Guiberl. De la musique... c'est 
ce qu'on dit, et nous allons rire. 

de gliuert. Et ma femme qui a promis de 
chanter. 

le vicomte, à Herminie, en s’inclinant. Alors 
nous ne rirons plus, 00113 admirerons... et j'en ai 
grand besoin... je m'ennuie déjà ici. 

de ccidert, souriant. Et les plaisirs... et les 
amours?.. 

le vicomte. Bah ! c’est toujours la même chose... 
et il me prend souvent l’envie de me lancer dans 
le sérieux et dans l’utile, pour m'amuser. 

de guibert. Prenez garde, vous devenez philo- 
sophe!.. 

le vicomte, levant les yeux et apercevant Ray- 
mond, a droite, en face de lui. — A pari. Monsieur 
Raymond!.. [Il s’approche et le salue.) 

rat mord, lui remlant son salut. N’est-ce pas 
monsieur le vicomte deSainl-André?.. 

LE vicomte. Attaché aux affaires étrangères. 
ratmond. Que j'ai eu l’honneur de reucoutrer 
quelquefois. { Souriant.) Non pas à son minis- 
tère... 

le vicomte, de meme. C’est vrai... ce n’est pas 
lit qu’on me trouve. .. mais en revanche, là, comme 
ailleurs, on a dû vous dire beaucoup de mal de 
moi... et cela sans duute m’a fait du tort dans 
votre esprit... 

Raymond, froidement. Cela m’a prévenu en votre 
faveur, et m’a fait penser qu’il n’était pas impos- 
sible que vous eussiez du mérite. 
le vicomte, étonné. Monsieur... 
ratmond. Sans cela, comment expliquer cet 
acharnement contre un jeune étourdi , qui n’a en- 
core employé son temps qu’à faire des folies et 
des dettes... A votre âge, on n’a que des cama- 
rades... on n’a pas encore l’honneur d’avoir des 
ennemis... Courage, jeune homme, c'est bon signe, 
cela promet!., mais {a ue suffit pas... il faut jus- 
tifier cette haine. 

le vicomte. Ah! que l'on m’en offre les occa- 
sions. 

ravmond. Eh bien! nous verrons; et pour com- 
mencer, il faut vous éloigner de Paris... nous 
trouverons moyen de vous employer. 


le vicomte. Je suis prêt à partir, et suis à vos 
ordres, monsieur le ministre. 

tous les baigneurs, à demi-voix. Le ministre. . . 
[Ils causent entre eux et reyardent Raymond, qui 
retourne s'asseoir prés de Cécile et de madame de 
Savenay, et cause avec elles ; pendant ce temps, 
entre Coquenet, qui s'approche de U. et madame 
de Guibert.) 


SCÈNE IX. 

Les rrécéoents, COQUENET. 

Coquenet, à demi-voix, à madame de Guibert. 
Eh bien! mon aimable protectrice, quelles nou- 
velles? 

herminie. Mauvaises pour tout le monde... 
coquenet. Ali bail!.. 

herminie. On vous a desservi auprès de lui. 
decuirert. On lui a dit de toi un mal affreux... 
coquenet. Et qui donc?., 
ur. guibert. Quelqu’un de l'endroit... 
coquenet, vivement, le sais qui... ce ne peut 
être que Rabourdin... mon concurrent. 
de guibert. Cest possible. 
coquenet. C’est évident... c’est le seul qui ait 
intérêt à me nuire... et vous conviendrez que 
c'est indigne... que c’est infâme... d’employer de 
pareils moyens pour réussir... je le dirai partout. 
de guibert. Et tu feras bien. 
herminie. Du reste, tout n’est pas perdu... Le 
ministre, qui ne vous connaît pas encore, a promis 
de prendre des informations. 

coquenet. C’est ck que je demande... parce 
que, n’en déplaise à Rabourdin, je veux agir fran- 
chement et loyalement... mais si, en attendant, 
je puis lui rendre la pareille et trouver quelque 
occasion de lui nuire en dessous... (Pendant ces 
derniers mots, des baiyneurs ont porté au milieu 
du théâtre et sur le devant , le piano qui était «u 
fond de l’appartement.) 

de guibert, <i houle voix. Ne disait-on pas que 
ces dames allaient nous faire de la musique?.. (A 
sa femme qui est assise.) Le quatuor de la Daine 
du /aie, que tu étudiais tout à l'heure... 
herminie. Je suis bien en train déchanter... 
de guibert. Tu l'as étudié avec mademoiselle 
Cécile... 

Cécile, vivement. Oh! du tout!.. (Bas , à Lu- 
cien qui est près d’elle.) Je n’oserai jamais devant 
le monde... 

herminie, a /wrt. Ça la contrarie... (Se I ront 
virement et passant près d'elle.) Eli lien ! votons... 
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je suis à vos ordre»... noos ne éboulons pus assez 
bien pour nous faire prier... et si Mademoiselle 
y consent... 

étais. Pardon, Madame; noos n’avons pas 
achevé de répéter ce morceau. . . et pais, pour ce 
quatuor, U manque deux personne»... la voix de 
basse... d’abord... 

DSCOtasKT. C’est moi... je chante tous les rôles 
de Lablache. 

raymonp, a part, et souriant. Belle recomman- 
dation pour être ministre ! 

ns citbekt, montrant un jeune homme en qtmts 
jaunes qui est pris de loi. Et voici M. de Sivry, un 
ténor délicieux. . . qui, de plus, accompagne à mer- 
veille. (te jeune homme t'intime et te met en 
devoir doter tes gants. — A Hermmle.) Allons, 
ma chère amie... (Allant i Cécile.) Allons, Made- 
moiselle... H n’y a [dus à refuser... vous feriez 
manquer ce «Berceau . . . 

états, souriant. Je le ferai manquer bien mieux 
encore... en acceptant... 

LOCtEs, à demi-voix et d’an air de prière. N'im- 
porte, Mademoiselle, on vous regarde, et c'est fixer 
l'attention. 

cécité. J’obéis. 

herminie, avec bonté. Et vous avez raison. 
(A part.) Elle ira tout de travers... 

deguibert, offrant la main à Cécile, qu'il conduit 
au piano. Nous demanderons à la société cinq 
minutes de répétition à demi-voix. ( Guibert , ta 
femme et Cécile se groupent près de M. de Siorg, 
qui vient de s'asseoir au piano, et tous i/uatre 
étudient à voix basse ; pendant ce temps , Coque- 
net, qui était à gauche du théâtre, a remonté par 
le fond derrière le piano, et est redescendu à droite 
où l'on vient de dresser une table de whist.) 

coquenet, présentant une carte à Raymond. 
Monsienrvoudrait.il être de notre whist? 

ratmond, prenant la carte. Trinvoiontier»... 
( Coquenet retourne à ta table de whist et compte 
les fiches et les jehms.) 

Lucien, à Raymond qu'il prend par le bras, fai 
va tout à l’heure, dans l'autre salon, des dames 
qui regardaient Cécile en chuchotant et en cau- 
santavecce M. de Sivry quiaccompagneau piano... 
quel est-il?.. 

RAYMOND. Je {Ignore. (Lui montrant Belleau, 
qui dans ce moment leur présente un plateau de 
rafraîchissements.) Mais demande att garçon des 
bains; ces gens-là savent tout. (Il retourne prés 
du piano où U. de Sivry et les dames préludent 
èvdtxbaste.) 

ut.ien, pendant que Belleau M présente le pla- 
teau, prend un t'erre d'eau sucrée. Dis-moi, Boi- 
leau ... quel est cr jeu ne honmic ... là ... a n piano? . . 


belleau. Près de la jeune personne. (D’un air 
malin.) Hein! comme ils se regardent... et comme 
ils ont l'air de s’entendre?.. ( Avec finesse et à 
voix basse.) C’est peut-être un des trois... 
ldcies, étonné. Comment... un des trois?.. 
belleau. Oui... l’on prétend qu’elle a eu déjà 
trois aventures... 

lucies, remettant son verre sur le plateau. Mor- 
bleu ! 

belleau. Prenez donc garde, vous avez manqué 
de renverser mon plateau. 

Lucie», cherchant d se contenir. Pardon... 
(Cherchant d rire.) Eh!., de qui le sais-tu?.. 

belleau. De personne... on en parlait tout à 
l’heure dans l'autre salon, et tout le monde vous 
!e dira : c’est connu... (Il va présenter son pla- 
teau à d’autres personnes.) 

LUCIEN, d part. Non... ce n'est pas possible... 
c’est absurde!., ce n'est pas d’elle qu’il a voulu 
parler!., ou plutôt j"ai mal entendu, je ne suis 
pas dans mon bon sens... 

coquenOT, foi montrant la table qui est prête. 
Si Monsieur veut tirer les cartes... (Lucien va d 
la table, retourne une carte et revient près de Co- 
quenet.) Vous avez l’as de «pur. 

Lucien , s'effttrçant de rire. Oui, Monsieur... 
maisune question... vous qui étiez tout à l'heure 
dans l’autre salon... avez-vous entendu dire que 
cette jeune personne qui est au pîâno..'. 

coquenet, à voix fause. Silence... il ne faut pas 
parler de cela... vous savez donc aussi?.. 

Lucien, dans le dernier trouble. Mais... à peu 
près... 

coquenet, d voix basse. UsdisenUruisuu quatre 
intrigues... mais ce n'est peut-être pas vrai... il 
ne faut jamais croire que la moijjjé de ce qu’on 
dit... (Lucien fait un yeste de fureur et veut s'é- 
loigner ; madame de ikmenay se présente d lui 
d sa gauche.) * 

MADAME DE SAVENAT. J’ai Utl den t . VOUS èlCS IUOQ 
partner... venez, Monsieur. 

Lucien, hors de lui. Oui, Madame. (Il se retourne 
et trouve de l’autre càté Raymond et Coquenet.) 

ratmond et coquenet, l’enlrainont. Allons... 
plaçons-nous. 

de cuibert, au piano. Enfin!., nous sommes 
prêts... nous commençons!., (il. de Sivry, qm 
est au piano, joue la ritournelle. — Raymond, 
Coquenet, madame de Sauenay viennent de s'as- 
seoir à la table de whist. — ■ Lucien, debout en- 
core et prêt à s' asseoir, regarde du côté du piano. 
— Les chanteurs, tenant leurs papiers de musique, 
vont commencer le morceau .) 


MX du deuxième acte. 
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ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LUCIEN, mtil. Je n’ai pas dormi de la nuit... 
je ne sais à quelle idée m’arrêter, ni quel parti 
prendre... il faut que je parle à Raymond... car, 
enfin, rien n’est encore terminé!., excepté ma- 
dame de Guibert et son mari, personne ici ne sait 
que ce contrat doit se signer aujourd’hui... Per- 
sonne ne me connaît pour le prétendu; de ce 
côté, du moins, j'échapperai aux railleries et au 
ridicule... Mais sur les propos de ce garçon de 
bains et de ce Coquenet, le type des badauds de 
province.. . renoncer à celle que j’aime, à un ma- 
riage avantageux, sans raisons, sans motifs... 
sans preuves!.. Il est vrai que j’ose à peine in- 
terroger... tant j’ai jHUir qu'ils ne devinent tous 
l'intérêt que je porte à Cécile... Mais enfin, des 
preuves... personne n’en donne... il n’y en a 
pas. . . et cependant , cela se dit , cela se répète, ! 
et... tout à l’heure encore... là... dans ce salon , 1 
n’ai-jc pas entendu, près de moi, les suppositions 
les plus extravagantes, sur Cécile, sur sa famille, I 
sur tout ce qui l'entoure... ctunc fois que je serai 
marié, iis ne m’épargneront pas... bien plus, ils 
diront que je n’ignorais rien... ce Coquenet l’at- 
testera... lui, qui est venu hier tout me raconter, 
à moi-même !.. Je savais tout. ..et j'ai passé outre, 
parce que Cécile est riche , de haute naissance... 
pupille du ministre... Ils le diront... je les en- 
tends déjà croasser de. tous côtés autourdemoi... 
J'enai le frisson... j'en ai la fièvre !.. Allons, con- 
sultons Raymond, lui seul peut me donner un bon 
conseil... C'est lui!., quelle contrariété! il est 
avec sa sceur. 


scène n. 

HERMINIE, RAYMOND, LUCIEN. 

iiKimiMe. Comment, Monsieur, vous ne dé- 
jeunez pas avec nous?.. 

ravuonu, avec son chapeau et ses gants. Non 
vraiment!., le vicomte de Saint-André a trahi, 
hier soir, mon incngniln, et il faut que j’aille ce 
matin, avec le sous-préfel et les notables de la 


I ville, à trois lieues d’ici, poser la première 
pierre d’un phare qui doit éclairer la côte... Im- 
possible de me soustraire à cet honneur, qui va 
me valoir quelques quolibets... N’cst-cc pas, Lu- 
cien?.. vous allez dire, vous autres, que le minis- 
tère a beau établir des phares, il n'y voit pas 
plus clair pour cela... 
locie*. Mon ami, j’aurais voulu le parler... 
rathos». Est-ce à ce sujet?.. 
ll'Ciki. Non, pour autre chose... 
ravmokd. Impossible, en ce moment... ces mes- 
sieurs vont venir me prendre en voiture... si 
même ils ne m’attendent déjà... mais je revien- 
drai pour dîner... un grand dîner, où j’aurai 
l’élite de la population... les titres sont connus... 
il faut en accepter les charges... Mais ce soir... 
pour nous dédommager, ( Frappant en riant sur 
Lépaulede Lucien.) le conlratqucnoussignerons... 

lucie*. C’est justement à propos de cela... que 
je voudrai* te faire part... d’une inquiétude... 
que j’ai. 

ravuond. Je devine... ta corbeille qui n’arrive 
pas... Sois tranquille, tout était commandé avant 
mon départ, et choisi avec un goût... Ce n'est pas 
moi qui m’en suis chargé... c’est ma sœur... qui 
a présidé à tout cela I 

lucie*. Quoi! c’est Madamequi a eu cette com- 
plaisance?.. 

havmo*d. Elle en a été ravie ! les femmes aiment 
toutes à se mêler des corbeilles de noce... (A sa 
scrur.) Et quand celle-là arrivera-t-elle? 

HeaxisiE. Aujourd'hui, je le suppose; du moins 
on me l’a formellement promis... le premier ma- 
gasin de Paris!.. 

Raymond. Ce n'est pas une raison d’exactitude... 
au contraire!.. N’importe... j’aime à y croire... 
et tantôt nous jouirons de l’effet... 

lucien, à demi-voix. Oui... mais comme je te 
le disais... je désirerais te parler?.. 

HKRUiNiE, faisant la révérence. Je vous de- 
mande bien pardon. Monsieur, j'étais arrivée 
avant vous. 

KAYnoai). Quoi !.. même en famille, on se dis- 
pute chez moi les audiences... Parlez vite... les 
dames d’abord... c'est de droit... ( Lucien un s’as- 
seoir sur un des fauteuils.) 

uermimk. Deux mots suffiront... Je vois avec 
peine, Monsieur, que vous ne me rendez jamais 
justice... 

RAVuosn. Si vraiment... j’ai pu te reprocher de 
l’étourderie, de la frivolité... jamais de torts sé- 
rieux!.. et si chaque jour ils m’attaquent dans 
mon honneur... ilsontdu moins respecté le tien !.. 
C'est une joie et une consolation réservées à notre 
vieux père, qui n’eu a plus d’autres... 
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■e anime. Eh bien! Monsieur, s'ilen est ainsi... 
tous savez ce que je vousai dit hier?.. 

Raymond. Tu m’as dit tant de choses... 

berminie. Pour cette nomination... dont j'ai 
promis de vous parler sans cesse, quoi qu’il m’en j 
coûte... 

ratmond. Ç t ne te coûtera plus rien, tu n'auras 
plus cette peine... notre nouveau collègue est 
nommé... 

berminie, avec joie. Il serait vrai?.. 

Raymond. Et ce n'est pas ton mari... 

beahime, avec colère. Ah ! c’est une trahison !.. 

LBCien, avec étonnement et se levant. Com- 
ment!.. il était sur les rangs?.. 

Raymond. Tu l’entends!., voilà Lucien... voilà 
nos amis eui-mémes qui haussent les épaules à 
l'idée seuled'une pareille prétention... et si j’avais 
pu l'accueillir un instant, ils s’yseraicntopposés. 1 

Lucien, avec chaleur. Oui, vraiment... pour ton 
honneur. .. 

Raymond. Je ne le leur fais pas dire... 

berminie, à Lucien. Et moi. Monsieur, je me 
rappellerai ce raot-là... 

Raymond, se retournant vers Lucien. A toi, 
maintenant... parle... 

Lucien. Pas devant ta sœur... 

herminie. Je comprends... encore quelque per- 
fidie... quelque complot contre moi... 


SCÈNE III. 

HEÎ1M1NIE, RAYMOND, LUCIEN, BELLEAU. 

belleac, entrant et s’adressant à Raymond. 
M. le sous-préfet... et toutes les autorités sont 
en bas, dans une calèche... Les voilà qui des- 
cendent et demandent H. le ministre. 

RAYMOND. Je cours au-devant d’eux... (A Lucien 
qui veut le retenir.) Mon cher ami, à mon retour, 
nous causerons... il ne faut jamais qu’un ministre 
se fasse attendre... ça donne le temps de dire du 
mal de lui... 

belleac, naïvement. Oh non! monsieur le mi- 
nistre... ils n’oseraient pas... car en arrivant, j'ai 
entendu M. le sous-préfet qui disait aux autres: 
Taisez-vous donc, il est ici!.. 

RAïiiosD, riant, à Lucien. A merveille!., ils 
avaient déjà commencé... {A Belleau.) Passe de- 
vant... dis-leur que je vais avoir l'avantage (En 
riant.) de les interrompre !.. (R sort par k fond.) 

T. V 


SCÈNE IV. 

HERMIN1E, LUCIEN. 


HERMiNiE. Je vois, Monsieur, que j'essaierais en 
vain de balancer votre crédit, et surtout celui de 
votre prétendue, de votre fiancée, à qui l’on n’a 
rien à refuser... 

Lucien, étonné. Que voulcz-vous dire?.. 

HEsMiNiE. Qu’au moment même où je sollicitais 
en vain, Cécile venait d’obtenir du ministre cinq 
ou six places vacantes... ici, à Dieppe... Des pi- 
lotes, des gens du port, des commis, ont été 
nommés à sa recommandation... elle dispose do 
tous les emplois, et désormais, quand je voudrai 
obtenir quelque faveur, c’est à elle que je m'a- 
dresserai... (Avec ironie.) ou plutôt à celui qui 
aura tout pouvoir par elle... (Lui faisant la révé- 
rence.) à vous, Monsieur, son beureux époux!.. 
(Elle le salue et sort.) 


SCÈNE V. 


LUCIEN, seul, avec agitation. Etelle aussi... dont 
les compliments ironiques... elle sait tout .. et 
pour que ces bruits soient arrivés jusqu’à son 
oreille, il faut donc que de tous les côtés on les 
répète, ce qui est déjà aussi terrible que si ça 
était réellement... car enfin, quand tout le monde 
le dit, tout le monde ne peut avoir tort... il est 
impossible que de pareils bruits se répandent et 
circulent aussi hardiment sans une cause, sans un 
prétexte... il faut donc que réellement il y ait 
quelque chose... (Se retournant vers le fond.) 
Madame de Savenay et Cécile... Allons, et quoi 
qu’il m'en coûte... il faut connaître la vérité... 


SCÈNE VI. 

LUCIEN, d l’écart, pris de la table où sont les 
journaux; CÉCILE, MADAME DE SAVENAY. 

Cécile, gaiement à madame de Savenay, et sans 
voir Lucien. Cest bien étonnant... comment, ma 
cousine, vous n’avez pas remarqué?.. 

MADAME DE SAVENAY. Quoi donc?.. 

t» 
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Cécile. Quand nous sommes entrées au salon, 
et pendant que nous le traversions, il s'est fait 
tout à coup un grand silence... et tout le monde 
avait un air si extraordinaire... 

madame de savenay. Un air de déférence... on 
sait dans ce pays ce qu'est la marquise de Savc- 
nay... et leur respect. 

Cécile, toujours gaiement. Était bien grand !.. ils 
baissaient tous les yeui... sans nous adresser la 
parole... et à peine étions-nous passées... j'en- 
tendais derrière nous un bourdonnement... qui 
cessait dés que vous retourniez la létc. 

madame de savenay, gravement. De nouvelles 
arrivées... surtout quand clics ont quelque dis- 
tinction dans les manières... sont toujours sûres 
d'attirer l'attention... ici, dans cette petite ville... 
où l’on n'a rien à faire qu'à regarder... 

Cécile. Je le crois bien.i. tout à l’heure, dans 
la cour, quand ces pauvres pécheurs sont venus 
me remercier... de la gratification que je leur 
avais fait obtenir du ministre... 

LLCiÉS, t'avançant. C'est donc vrai !.. 

Cécile, l'apercevant. Ah! Monsieur... vous 
étiez là?.. 

Lucien. Oui, Mademoiselle... (finement.) Mais 
celte gratification dont vous parlez?.. 

cecile. Vous savez... ccs marins qui hier 
conduisaient notre barque, et qui , plusieurs fois 
déjà, ont czposé leurs jours pour des naufra- 
ges... ils sont bien misérables, et je voulais vous 
prier de parler en leur faveur, mais mon tuteur 
est si lion! il m'a enhardie... j'ai osé lui raconter 
leur dévouement... et jugez de mon bonheur 1.. 
Us ont eu une gratilirathm et sont nommés 
gaivles-cùtes. 

Lucien. Pas autre chose!., (dure trouble.) Je 
veux dire... voilà tout. 

Cécile. Cela suffit, puisqu'ils sont enchantés!., 
et pendant qu'eux, leurs femmes et leurs enfants 
me remerciaient dans la cour, avec tant de joie 
que j'en étais attendrie... je me retourna et je 
vois toute la société du salon, dont les figures 
étaient appliquées contre les carreaux des fe- 
nêtres... et ils me regardaient tous avec un air 
de raillerie que je ne puis vous rendre... Est-ce 
parce que j’avais des Jarmusdans les veux? c’est 
très-mal... Il parait que dans ce pays ils sont 
très-moqueurs... 

madame des aven at. C'est possible... mais ils ont 
du bon... surtout «ne sévérité de meurs et de 
principes que j'approuve... Ce malin, et pendant 
que je prenais mon bain... les femmes de chambre 
de l'établissement causaient entre elles d’une 
ictinc personne d'ici... qu elles trnilaicut de la 
bonne manière. 


Cécile. Pauvre jeune tille !.. 
madame de savenav. Et leur indignation m'a 
fait plaisir!., une demoiselle de haute naissance 
qui, à peine âgée de dix-huit ans, a déjà nu quatre 
inclinations... pour no pas dire plus !. . Concevcz- 
vouscela?.. concevez-vous un scandale |iareilT.. 

cécii.e, souriant. Peut-être aussi est-co un men- 
songe?.. car cela me parait invraisemblable... 

madame de savemay. Invraisemblable ou non, 
j'admets... (rnrje suis toujours portée à l'indul- 
gence...) j admets qu’il y ait seulement Inconsé- 
quence... ou étourderie... n'importe I.. elle n'a 
que ce qu'elle mérite... Dés qu'une femme fait 
parler d’elle... elle est dans son tort... de re 
côtc-lù... je suis sans pitié... Est-ce qu'on a ja- 
mais rien dit de moi ?.. 
cEcile. Non, sans doute. 
madame dé savénay. Pourquoi?., parce qu'il 
n'y avait rien... où il n'y a rien, le monde perd 
ses droits; car je le répéterai sans cesse, au fond 
de tous les jugements humains... il y a toujours 
quelqucchose!.. n’est-ce pas, monsieur Lucien?.. 
Eh! mon Dieu!., qu'avez-vous donc?., comme 
vous voilà pâle et troublé... 

Lucien , passant entre les deux femmes. Tco 
conviens... mais c’est de colère... et d'indigna- 
tion... car moi aussi... je connais la jeune per- 
sonne dont vous (variiez tout à l'heure... 

madame ue savenav, souriant. Ah ! la demoiselle 
aux quatre inclinations... 

Lucien. Oui, Madame... et je cherche en vain 
à m'expliquer... qui a pu donner lieu à d'aussi 
absurdes suppositions?.. 

Cécile, vivement et mutant de joie. Elle n'est 
donc pas "coupable... Ah! que vous me faites 
plaisir!.. (A madame de Savenay.) Vous voyez, 
je in 'en doutais d'avance... parlez, Monsieur... 
coutez-nouscela!.. vous la connaissez donc?.. 

uir.iÉN, avec trouble. Oui... sans doulo... et 
beaucoup... 

madame dé sayenat, sk-hement. Je ne vous en 
fais pas mou compliment. 

Lucien, acre émotion. J'ajouterai que vous, Ma- 
dame, vous pouvez l'apprécier encore mieux quo 
moi... car elle est de votre société intime... 
MADAME DE SAVEMAY. Est-il passible ?.. 

Cécile, naïvement. Alors... et moi aussi... je 
la connais donc? (Avec joie.) Dieu, que je suis 
contente de l'avoir défendue... car de toutes mes 
amies de pension... il n'en est pas une, grâce 
au ciel, du qui un pareil soupçon puisse seu- 
lement approcher ., son nom, Monsieur... son 
nom?.. 

Lucien. Oui, vous le saurez... oui, quelque 
coup que je puisse vous porter.!, je dois tout 
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tous dire... ne fùl-cc que pour chercher avec 
tous, cl la cause de ces outrage»... el les moyens 
de les punir. 

madame ne savenat. Parler donc 1 

Cécile. Parler.. . cette jeune fille si ind ignemen t 
accusée... 

Lucien. C’est vous!.. 

cécilb, poussant un cri et passant prés de ma- 
dame de Savenat. Moi! moi! grand Dieu !.. 

MADAME DE SAVENAT, OUtC ind i(J HOl 10 » . UlK 

personne qui est sous mon égide cl ma protec- 
tion... on ose l’attaquer... on ose avoir besoin 
de la défendre 1 

Cécile, lui prenant les manu. Ah ! que je tous 

remercie! 

Lucien. Oui... je pense comme vous... oui, sa 
vue seule devrait réduire scs ennemis au si- 
lence... et cependant, ni vous, Ri moi, ne pou- 
vons empêcher les bruits les plu» injurieux, les 
plus invraisemblables de se glisser dans l'ombre 
et de sc répandre. 

madame desayesat. Et comment?., et parquil 

Cécile. Oui, Monsieur... achevez... je puis, je 
veux tout entendre; ce droit de défense que 
je réclamais pour une autre... on ne me le re- 
fusera pas, à moi, je l’espère; et pour me 
défendre, il faut au moins connaître ceux qui 
m’accusent. Et d’abord... ce» personnes qui m’ai- 
maient... non, vous avez dit mieux... que j'ai 
aimées... quelles sont-elles? 

lccien. Je l’ignore! mais à quelques mots... 
que j’ai entendus, là, au salon..: où j’écoutais 
incognito... à quelques railleries, que j’ai cru 
comprendre... (A Cécile.) et que m’a répétées 
madame de Guibcrt... la malignité s'exerçait sur 
la reconnaissance et sur l’amitié bien naturelles 
que vous portiez à votre tuteur... 

madame de SAVEMAT. Là... je tous l'ai toujours 
dit!., vous en parlez sans cesse avec un enthou- 
siasme, une exaltation! ce matin encore » ici, 
quand tout le monde l'attaquait, vous avez pris 
hautement la parole... vous vous êtes posée son 
avocat... 

CECILE. J’ai eu tort... sans doute... mais cepen- 
dant... 

MADAME DE AA TETAT. Ul JOUIICS personnes De 

veulent jamais rien croire... il n’en faut pas da- 
vantage pour donner lieu aux remarques, aux 
commentaires, aux interprétations. 

locien. Auxquelles la scène de tout à l’heure 
a prêté un* nouvelle force... cette gratification... 
cette place accordée à de pauvres gens.., 

MADAME DE SAVEMAT, Vous voyez bien!.. Qu’a- 
viez-von» besoin de solliciter pour ces gens-là?. . 
vous saviez bien que I* ministre céderait à»vns 


instances... et que cc!a ferait jaser... car il ne 
sait rien vous refuser... 

Lucien, avec inquiétude. En vérité... 

madame de savemat. Ce n’est pas comme à moi 
qui, dernièrement encore, n'ai pas même pu ob- 
tenir une place de garçon de bureau pour mon 
vieux valet de chambre... Mais, dès qu’il s’agit 
d'elle, tout est bien... tout est juste!., et c’est 
plutôt par la faute de Raymond que seront ve- 
nus de tels bruits, car il fait partout de Cécile 
un tel éloge... c'est une telle admiration... que 
moi, qui vous parle, j'ai cru souvent qu’il l’ai- 
mait... 

LUCIEN ET CÉCILE. Llli?.. 

madame de savenat, awerfi’jnth*. En tout bien... 
tout honneur, s'entend... car j’étais toujours là... 
et ce n'est pas devant moi, et dans ma maison, 
qu’on pourrait supposer... 

luciem, avec impatience. Eh bien ! c’cst ce qui 
vous trompe... les suppositions ne respectent 
rien... et je ne voulais pas... je craignais de vous 
dire que vous-mème n’étiez pas épargnée. 

madame de savemat, passant devant lui. Moi, 
la marquise de Savcnay!.. Je voudrais bien voir 
qu’on se permit... 

lucien. J'ai entendu, à côté de moi, quelqu’un 
du pays murmurer, à l’oreille de son voisin, que 
c’était vous qui aviez favorisé, ou du moins to- 
léré de pareils sentiments. 

MADAME DE SAVEMAT, pOUSSanl lin CTI. Ail! cVst 

une inféme et atroce calomnie, que rien au 
monde ne pourrait justifier. 

Lucien. On ajoutait que c’était le prix de la pen- 
sion de dix mille francs que vous venez d’obtenir 
du ministre. 

madame de SAVKNAT. Mais c’est une horreur qui 
n’a pas de nom... 

Lucien, rivement et arec joie. Ce n’est donc 
pas vrai?., cette pension n’cxisle pas? 

madame de savenat. Si Monsieur... mais d'a- 
bord, elle n’est que de cinq mille francs... 

Lucien , avec impatience. Eh ! qu'importe le 
chiffre... 

madame de SAVENAT. Il importe Monsieur, 
qu'elle avait été accordée, sous la Restauration, 
aux loyaux services du marquis de Savcnay, et 
que, supprimée arbitrairement à ia révolution 
de Juillet... elle m’a été rendue dernière ment avec 
I justice... 

• ulcien. Par qui?.. 

madame de savenat. Par le ministre... par 
Raymond. 

Lucien, avec force. Vous voyez donc bien qu’il 
y a, dans leurs mensonges mêmes, une apparence 
(de vérité,,, et comme vous le dites vous-même.» 
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madame df. savenay. Mais c'est à étrangler toute 
la ville de Dieppe... 11 faudrait donc, pour leur 
complaire, renoncer à une pension qui m’est 
duc... 

Cécile. Ma pauvre cousine... 
madame de savenay. Et c’est vous, Mademoi- 
selle, qui êtes cause de tout cela... ce sont vos 
étourderies... vos inconséquences qui rejaillissent 
sur moi... et me compromettent 
Cécile. J’espère que non. Madame ; de pareils 
bruits sont trop absurdes, pour que la raison 
n’en fasse pas justice... (Passant près deUscien , 
et avec dignité.) Mais si, malgré leur invraisem- 
blance, ils pouvaient, Monsieur, influer un in- 
stant sur voire esprit ou sur votre cœur... vous 
êtes libre, je vous rends vos promesses... Ce ma- 
riage n’est connu que de mon tuteur et de sa fa- 
mille, le reste du monde l'ignore, et la rupture 
n'en causera ni bruit, ni scandale... 

LUCIEN. Moi, renoncer à vous, quand je vous 
aime plus que jamais... quand je voudrais, au 
prix de tout tnon sang, confondre ces infâmes!.. 

Cécile. Liissez-moi achever... Je ne puis rien 
contre des outrages dont j’ignore l’origine et la 
cause; je ne puis convaincre ceux qui m’ont ju- 
gée sans m’entendre et sans me connaître... mais 
je puis vous» dire à vous. Monsieur, je ne suis 
pas coupable... je n’ai rien à me reprocher, et 
je n’en ai qu’une preuve à vous donner... mon 
serment... s'il suffit, à vos yeux, pour répondre 
è tontes les calomnies... Si dans ce moment, où 
tout m’accable, vous seul croyez en moi... ce 
sera un gage d’estime , que je n’oublierai ja- 
mais... une marque de tendresse qui vous ac- 
quiert, dès aujourd’hui, cet amour que vous ré- 
clamiez hier... et ma vie entière se passera à 
vous le prouver... Maintenant, Monsieur, pro- 
noncez... j'attendrai votre réponse. (EUe salue et 
sort.) 


SCÈNE VII. 

LUCIEN, MADAME DE SAVENAY. 

Lucie», avec désespoir. Ah ! cc n'est pas moi 
qu'il faut convaincre... je crois plus que jamais 
à sa pureté, à sa vertu... mais les autres!.. 

madame de savexay, avec dignité. Cela me re- 
garde!.. car maintenant, je suis intéressée plus 
qu’elle à faire connaître la vérité, et ce sera fa- 
cile... 

uue.'n, avec doute. Vous trou-*? 


madame de savexat. J ’cn suis sûre !.. quelques 
misérables ont pu, dans l'ombre, ré|iandre de 
pareils bruits; mais quand, moi, la marquise de 
Savenay... je me montrerai... ils n’oseront sou- 
tenir mon regard, et un mot de moi suffira pour 
les confondre!., qu’ils viennent... je les at- 
tends!.. 

lucie», avec impatience. Mais c’est qu’ils ne 
viendront pas!., et en attendant, ces bruits cir- 
culent; et que leur opposerez-vous'?.. 
madame de save» at. La vérité... 

Lucie», avec impatience. Eh! ils ne voudront 
pas l'entendre... il y a tel mensonge qui, répété 
par la foule, acquiert la force de l’cvidence; on 
ne discute plus une calomnie qui circule; c’est 
une monnaie que l’on reçoit, que l'on rend, qui 
a cours partout ; et loin d’en effacer l’empreinte, 
la circulation ne fait que la rendre plus pal- 
pable et plus saillante... Vous-même , souvent, 
l’avez accueillie de bonne foi, sans vous en dou- 
ter... et, peut-être, vous (luirez encore comme les 
autres, jsir vous laisser entraîner au torrent!.. 
madame de savexay, Parlez pour vous... 
lucie». Moi, jamais... 

madame de savexav. Vous, Monsieur?., mais 
moi... je saurai y résister... et faire triompher la 
vérité... il y aen elle un accent auquel on ne peut 
se méprendre, surtout quand il vient d'une voii 
puissante et imposante... Je vous l'ai dit, Mon- 
sieur... cela me regarde... no vous en mêlez pas!.. 
Qui vient là? 

lucie». Un monsieur du pays. 
madame de savexat. C'est par lui qu'il faut 
commencer. 


SCÈNE VIII. 

COQUENET, LUCIEN, MADAME DE SAVENAY. 

coquexet , après l’avoir saluée. N’est-ce pas 
madame de Savenay que j’ai l’honneur de sa- 
luer?.. 

madame de savexav, avec hauteur. Moi-mème, 
Monsieur... 

coquexet. Mademoiselle votre nièce... ou votre 
cousine... n’est pas ici?.. Je l’aime autant... je 
n'aurais peut-être pas osé m’adresser à elle... 
tandis qu’à vous, Madame, je le préfère. 

madame de savexay, de même. Pour quelles 
raisons... qu’y a-t-il? 

coquexet. Vous voyez, Madame... quelqu'un 
qui u’espére qu'en vous... un père de famille 
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indignement calomnié... car la malignité n'é- 
pargne personne... 

madame de sa vexat. A qui le diles-vous? 
OOQtnxcr. Je le sais, .Madame, je sais tout ce 
qu’on a dit sur mademoiselle Cécile, voire nièce... 

luciex. Et vous n’avez pas craint de le répéter 
hier soir, à moi, Monsieur, qui connais ces 
dames... 

coquenet, vivement. On me l’avait dit, Mon- 
sieur, je vous le jure... mais j'étais dans l’erreur, 
je me trompais.. .je le reconnais maintenant... 
lccien, avec joie. Est- il possible? 
madame de savexav, à Lucien , d'un air de 
triomphe. Eh bien! vous le voyez, Monsieur, il 
n'est pas si difficile d’éclairer ces gens-là !.. 
Lucien. Parlez, de grâce... je vous écoute... 
coquenet. C’est tout ce que je demande... (Pas- 
sont entre eux deux.) Eh bien ! Madame, je sol- 
licitais une place, où j’avais des droits, et que 
j’allais obtenir, lorsque M. Rabourdin, mon con- 
current, m'a représenté au ministre comme un 
homme sans capacilé, sans talent, sans considé- 
ration... oui, Monsieur, lui, mon concurrent... 
lui-même!., c'est connu de toute la ville... cha- 
cun vous le dira, car je ne m’en suis pas caché... 
et quoi qu'il arrive, c'est un homme perdu de 
réputation... Aussi, moi qui vous parle, j'aime- 
rais mieux ne pas avoir de place... que de l’a- 
voir à ce prix-là... mais enfin on m’attaque... je 
dois me défendre... vous comprenez, et c'est pour 
mon honneur, maintenant, que je tiens à è ire 
nommé, pas pour autre chose. 

luciex et madame de savenay, avec impatience. 
Eh bien ! Monsieur?.. 

c quenet. Je m’étais d’abord adressé à ma- 
dame de Guibert, la soeur du ministre, dont le 
crédit a échoué... et alors... j’ai eu l'heureuse 
idée d'implorer voire protection toute-puissante... 

madame db savenay. A moi, Monsieur, qui n’ai 
aucun pouvoir... 

coquenet. Cela vous plaît à dire... (Hésitant.) 
Mais vous savez micui que moi... et nous savons 
tous, que par mademoiselle votre nièce... 
lucien et madame de savenay. Comment?.. 
coquenet. Vous pouvez tout sur elle... qui peut 
tout sur le ministre... témoin encore ce matin... 
ces places nombreuses qui ont été accordées par 
mademoiselle Cécile, à votre recommandation... 

madame de savenay, avec indignation, voulant 
parler. Monsieur!.. 

coquenet, contmuant plus vivement. Témoin 
ces quinze mille francs de pension que vous avez 
obtenus pour vous-mème... 

madame de savenay, avec coiére. Quinze mille 
francs!.. 
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lucien, de même, à madame de Savenay. Otez- 
leur donc, maintenant, de l’idée!.. (Lucien re- 
monte le théâtre et redescend à droite prés de 
madame de Savenay.) 

coquenet, continuant toujours. Et pourquoi, je 
vous le demande, refuser votre protection à un 
honnête homme... à un père de famille... vous 
ne l’aurez jamais accordée à quelqu’un qui vous 
soit plus dévoué, plus reconnaissant... (Baissant 
la voix.) Et s’il le faut même... s’il faut des sa- 
crifices... 

madame de savenay, poussant un cri d'indigna- 
tion. Ah! je suffoque... je me trouve mal... et 
quand je devrais traduire celui-ci devant le pro- 
cureur du roi!.. 

coquenet, étonné. Moi, mon Dieu! que vous 
ai-je donc fait?.. 

lucien, à demi-voix et avec impatience. Eh! 
Madame! comme je vous l’ai dit... vous voyez 
bien qu’il n’a pas cru vous offenser, qu’il est de 
bonne foi, et ce qu’il y a de pire, c’est qu’il n'est 
pas le seul... 

coquenet. Us me font tous conseillé... et ma- 
dame de Guibert m’a dit : « Mon cher protégé, 
je ne puis rien pour vous... mais voyez ces dames, 
quionltout pouvoir... c’est la seule maniéré d’ar- 
river... » Après cela, si je m’y prends mal... 
excusez-inoi... 

madame de savenay, se contenant d peine. Ah ! 
c'est de madame de Guibert que vient tout cela ?.. 

lucien, à demi-voix. Modérez-vous, de grâce... 
elle est avec son mari et avec un étranger... 

madame de savenat. Tant mieux, plusily aura 
de témoins, plus le démenti sera éclatant... et 
voici l’occasion que j'attendais pour les faire ren- 
trer tous dans la poussière... soyez tranquille, ce 
ne sera pas long... 


SCÈNE IX. 

COQUENET, M. DE GUIBERT, HERMINIE, don- 
nant te bras au VICOMTE DE SAINT-ANDRE ; 
MADAME DE SAVENAY, LUCIEN. 

HEammE, donnant la bras au vicomte, et s'adres- 
sant à son mari. Oui , Monsieur, il y a ici, à 
Dieppe, des ouvrages en ivoire délicieux !.. Une 
de mes amies en a acheté pour mille écus! et je 
veux, comme elle... encourager les arts!.. Ne ve- 
ncz-vuus pas avec nous?.. 

de gi’ibest, se jetant dans un fauteuil, à gauche. 
Je n'aime pas les arts!., parce que c'est moi tou- 
jours qui paie les mémoires. 
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hermisik, tenant toujours le bras du vicomte. 
Eh bien ! nous irons sans vous. 

coqchset, passant entre de Guibert et sa femme, 
et bas , à llermmie. Je joue de malheur, j’ai en- 
core échoué ! . . 

hermisie, riant. Ce paurre Coquenet! 
madame de savent», s’approchant d’elle, et d 
haute voix. Je suis enchantée de tous soir, Ma- 
dame.. .j’allais chez tous!.. 

hermime. Aviez-vous quelques nouvelles h me 
donner? 

madame de SAYENAT. malgré les efforts de Lucien 
pour tengager au silence. Non des nouvelles... 
Otai» une leçon... (Henninie s’arrête, de Guibert 
se lève, se rapproche de sa femme, et le vicomte, 
quittant le bras d'Herminie, se met dans le fauteuil 
que vient de quitter de Guibert ; Coquenet s’assied 
de l'autre cM de la table.) 

hermime, à madame de Savenay. Venant de 
tous, Madame, elle n’a rien qui puisse blesser... 
je suis encore dans l’âge où on les reçoit , et de- 
puis longtemps Madame est dans celui où on les 
donne! 

de guidert, lui faisant signe de se taire. Ma 
femme!.. 

üebmtme. J’attends ce que Madame veut m’ap- 
prendre... 

madame de savenat, avec une colère concentrée. 
Je tous apprendrai donc que lorsqu’une personne 
de mon rang veut bien recevoir une personne du 
Ti'.tre... lorsqu’elle daigne admettre dans son in- 
timité la femme d'un homme de rien... 
de gcibert. Madame !.. 

madame de savenat. Je Tco a dire d’un homme 
d’argent... c’est la même chose, à mes ycui... il 
ne faut pas pour cela que ces gens-là oublient 
leur origine et leur père, vigneron en Bour- 
gogne... (Geste d’Herminie et de Lucien.) Je ne 
lui connais pas, du moins, d’autre titre. 

i.ucien, à demi-voix, a madame de Savenay. 
Eh! Madame! de grâce... 

madame de sa VESA!, Non, Monsieur... il est bon 
de prouver que nous sommes placées trop haut 
pour que leurs calomnies puissent nous atteindre. 
iiehmime. Des calomnies, Madame? 
madame de savenay. Celles que vous a viv répan- 
dues contre Cécile et contre moi... 

hermime, (roulement. Mol, Madame... je n’ai 
rien dit... je n’ai fait qu’écouter, voilà tout... Est- 
ce ma faute si j’ai beaucoup entendu?.. 

madame de savenat. Et moi, je vais croire. Ma- 
dame, et je crois dejà.quc tous ces bruits menson- 
ge rsonléténon pas écoutés, mais inventés par vous. 

hermime, acre indignation. Par moi!., tous 
pourriez supposer... 


madame de savenay. Je ne suppose rien que votre 
silence ne prouve... J'en appellcà ces messieurs... 
qu’ils prononcent! (Coquenet et le vicomte, qui 
étaient assis, se lèvent, et Lucien se rapproche de 
la marquise.) 

hermime, AorsrfWJe-méme. Ah! c'en est trop!., 
le ciel m’est témoin que je voulais me taire !.. 
mais puisqu'on a presque publiquement provo- 
qué cette explication... puisqu’on appelle calom- 
nies des vérités... il faut bien que je me ré igné 
à donner des preuves... 

de gcibert , voulant P empêcher de parler. Ma 
femme... 

hermime. Eh! Monsieur, n’ayez pas peur!., je 
ne nommerai personne... Peu importent les noms, 
si les faits subsistent... et il me suffira de rappe- 
ler à Madame que l’année dernière, dans un châ- 
teau où elle se trouvait avec sa jeune parente... 
une personne digne de foi a vu... cela est assez 
évident... ( Appuyant sur le mot.) vu, de grand 
matin, un bel inconnu sortant d'un apparie- 
ment!.. 

madame de savenay, vivement. Quelle indi- 
gnité!.. 

hermimc , lui faisant la révérence. Était-ec du 
Vf ‘tire, Madame?., mes suppositions n’ont jamais 
été jusque-là. 

madame de savesat. Mensonge et fausseté dont 
on ne pourrait trouver de témoin... 
tiERMiME. Ce témoin existe... il est ici. 

MADAME DE SAVESAT. Et quel CSl-tl? 

hermime. Mon mari... 

de gdirert, passant près de madame de Save- 
nay. Permettez... 

HERMisiE, continuant avec chaleur. Qui, de- 
vant mol, (Montrant Coquenet.) et devant Muu- 
sieur, l’a attesté... 

coqceset, passant près d’Herminie. C’est vrai... 
i! m’a avoué à voii basse... que c’était lui!., lui- 
mètne... la vérité avant tout... 

hermime, avec colère. Ah! voilà ce que j’igno- 
rais... (Se retournant vers son mari.) et s’il était 
vrai... 

de cuiRERT, à sa femme. Je te jure que non. 
hermime, à demi-voix. Alors, et comme je vous 
le disais... c'était donc Raymoud!.. 
ms. Raymond ! 

LuetES, avec colère et passant entre madame de 
Savenay et de Guibert, qu’il interpelle. Celait 
donc Raymond!.. 

hermime, de l’autre cité, à son mari. Etait-ce 
vous? 

Lucien, de (autre aUé. Êtail-cc Raymoud? 
de guibert, entre les deux, avec embarras. Mais, 
Monsieur... mais, ma femme... 
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Lucien et nn'.Miiir. Répandez! 

du guibert. Ni l'un, ni l'autre... 

LUCIEN ET MADAME DE SATENAT. Qui donc, 

alors? 

DE CCIBEBT, avec un embarras toujours crois- 
sant. Qui donc?., ch! mais... que tous dirai-je?., 
un jeune homme fort bien.-, fort aimable!., 
probablement... une première inclination... 

Lucien, à part. 0 ciel! 

DE CLIBEBT. Qui aura sans doute commence à 
Paris. . . ( lïumtent.) Un amour pur. .. platonique. .. 
j'en suis persuadé! 

hkrminik, d son mari, avec impatience. Mais 
enfin, Monsieur... cette personne... 

Lucien. Oui... nous roulons U coimaitre... ou 
sinon... 

de cuibebt, owo embarras. Eh bien !.. eh bien! 
tous êtes tous témoinsque ce n’est pas ma faute... 
que je ne voulais compromettre personne... mais 
puisque j’y suis contraint et forcé... c’est M. de 
Saint-André!.. 

le vicomte, courant d lui, avec colère. Monsieur 
de Guibert! 

HEimiNiE, auvicomte. Vous, Monsieur !.. est-il 
possible?.. 

le vicomte, d de Guibert, de même. Vous m'a- 
viez juré le secret... 

de guibert. Je ne dis pas non!., mais dans la 
position où je me trouvais... quand, à son corps 
défendant... il fautdirc la vérité... 

LF. vicomte , de même. Et qu’en savez-vous? 
qui vous le prouve? 

de guibert. C’est autre chose... ça ne me re- 
garde plus!., que ça ne soit pas... j’y consens... 
je le veux bien... Mais je vous ai vu... mais vous 
en êtes convenu ! 

le vicomte, de même. Monsieur!.. 

de guibert. Vous me l’avez dit, à moi! et plus 
tard, devant d’autres personnes que je pourrais 
citer, vous ne l’avez pas nié... 

ij. vicomte, aura feu. Et si je vous ai abusés... 
si je me suis vanté, si j’ai menti... si, par incon- 
séquence, vanité ou tout autre motif peut-être... 
j’ai compromis une personne que je ne connais- 
sais même pas...| 

de guibert, vivement. Convenons-nous de ça?., 
à la bonne heure !.. je ne demande pas mieux. . . je 
le préféré même pour moi ( Reyardant Lucien.) et 
pour tout le monde. 

le vicomte. Et cela est ainsi... (A voix haute.) 
Oui , Messieurs, c’est la vérité que j’atteste cl que 
je proclame... ctsi vous, monsieur de Guibert, 
si vous, ou tout autre, osiez maintenant révo- 
quer en doute cette déclaration solennelle... ce 
serait m’insulter moi-même, et me faire, dans 


mon honneur, un outrage dont je lui demande- 
rais raison. fil sort.) 


SCENE X. 

Plusieurs baigneurs, à gauche, ont entouré CO- 
QUENET; DE GUIBERT, HERMIME, sont près 
de lui du même côté ; de t autre , à droite .LU- 
CIEN, debout, près de MADAME DE SAVE- 
NAY,qui vient de tomber dans un fauteuil ; plu- 
sieurs autres baigneurs et baigneuses, au fond, 
réunis par grouqies, causent d uoér basse sur ce 
gui vient d'arriver. 

coquenet, *ur le devant du théâtre, prenant sa 
prise de tabac et causant avec les baigneurs qui 
l’entourent. C’est un brave jeune homme... un 
galant homme... qui se conduit bien... il fait ce 
qu’il doit faire. 

de guibert, à demi-voix. Parbleu! il ne pouvait 
guère agir autrement. 

hermime , stupéfaite. Comment! c'était lui!,, 
cl l’année dernière encore!.. 

de guibert, riant . Eh! Madame... le temps ne 
fait rien à l’affaire. 

ueruime, avec imixiliencc. Si, Monsieur!., co 
haut temps, c'est très-mal... c’est iudigne!.. (Plie 
continue à parler bas avec Coquenet et son mari.) 

MADAME de sayexay, assise de l’autre cité. Je 
Depuis en revenir encore! 

Lucien. Ni moi non plus... ( A part, avec dou- 
leur et colère .) Mais ce premier attachement dont 
elle-même nous parlait hier!.. 

madame de SAVENAï. Il faut qu’elle parte ! qu’elle 
s'éloigne! et qualité ce mariage, à ce contrat... 
que l’on ignorait encore!.. 

Lucien, a part. Grûccau ciel!.. [Se retournant.) 
Dieu ! c’est elle !.. [A l'entrée de Cécile chacun fait 
un mouvement et garde le silence.) 


SCÈNE XL 

COQUENET, DE GUIBERT, HERMIME, CÉCILE, 
entrant parle fond ; LUCIEN, MADAME DE 
SAVENAY, Baigneurs et Baigneuses par grou- 
pes, au fond du théâtre. 

céciLE, traversant vivement le théâtre et cou- 
rant gaiement à Lucien. Ah! Monsieur, que je 
vous rem rcie! voire réponse ne s’est pas fait at- 
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tendre! la réponse la plus aimable, la plus gra- 
cieuse! une corbeille magnifique... qui m'arrive 
à l’instant... de votre part. 

herminie. Une corbeille... (A part.) C’est la 
mienne. 

Cécile. Vous la verrez. 
herminie. Je la connais. 

Cécile. C’est délicieux, n’est-cc pas... et puis 
ce qui vaut mieux, ce qui est plus précieux en- 
core pour moi... c’est le moment môme que vous 
avez choisi pour me l'offrir... c'est une marque 
d'estime et de courage que j'attendais de vous. 
lucien, troublé. Mademoiselle! 

Cécile. C’est dire hautement que vous me ren- 
dez justice , que vous ne craignez pas, aux yeux 
de tous, d’avouer et de défendre votre fiancée... 
votre femme... 

tous, à demi-voix et avec étonnement. Sa femme! 
coQl'ENKT, à demi-voix, à de Guibert. montrant 
Lucien. La femme... de ce monsieur... 
de guibert. Eli! oui... sans doute... 
coquenet. Et moi qui lui ai ditee qui enétait... 
combien je suis fâché... 

Cécile, à Lucien, l’amenant ou bord du théâtre. 
Ne venez-vous pas voir, ainsi que ces dames, 
votre beau présent? 

lucien , a demi-voix, avec émotion et douleur. 
Pardon, Mademoiselle... je voudrais... et je ne 
sais comment vous expliquer... que des considé- 
rations imprévues... des obstacles plus forts même 
que mes sentiments, m’obligent à différer des 
projets... impossibles en ce moment à réaliser!.. 
[Il la salue et sort. — Quelques personnes sortent 
après lui.) 


SCÈNE XII. 

Les précédents, excepté LUCIEN. 

Cécile, étonnée. Comment... il s’éloigne?. 
(S'avançant vers plusieurs personnes du salon 
qui s'éloignent également et sortent de ÿ apporte 
ment.) On m’évite... on détourne les yeux... (Cou 
rant à madame de Savenay, qui est toujours as- 
sise.) Ah ! Madame... Madame.. .qu’est-ce que cela 
veut dire? 

MADAME DE SAVENAY, Se Uvant et d’une VOIX 
grave. En ce moment, Mademoiselle, je m'abs- 
tiendrai de toute réflexion!., ailleurs... et plus 
tard... je vous parlerai... et vous dirai ce que je 
pense!.. (Elle sort, et par les différentes portes du 
salon, tout le monde s’éloigne lentement.) 

couLt.NET, voyant Cécile qui, chancelante, s'ap- 


puie sur un fauteuil. Pauvre jeune fille !.. clic me 
fait de la peine!.. (A part.) Mais voyez pourtant, 
comme tout finit par se savoir'. (Tout le monde a 
disparu; Herminie seule veut courir à Cécile , 
mais M. de Guibert retient sa femme, Tentraine 
et sort avec elle et Coqueru-t.) 


SCÈNE XIII. 

CÉCILE, seule, et se soutenant à peine. Madame 
de Savenay me méprise et me repousse... ma 
famille elle-même!., ah! c'est le dernier coup!.. 
Qu'ai-jcdonc Tait, mon Dieu? et maintenant qui 
implorer?., à qui demander justice?., et dans 
mon malheur... (Raymond parait à la porte ilu 
salon, d droite.) que me reste-t-il? 


SCÈNE XIV. 

CÉCILE, RAYMOND, à la porte du fond. 

rayxord. Moi! moi! mon enfant!.. 

Cécile, te jetant dans ses bras. Ah ! mon ami, 
mon ami... mon sauveur L.défendci-moi. {S'ar- 
rachant de ses bras.) Nun, non... je n’ose même 
pas implorer votre protection... ils me soupçon- 
neraient... ils m'accuseraient... ils diraient... 

Raymond. Eh! qu'importe?.. En traversant 
l'autre salon... leurs clameurs sont parvenues 
jusqu'à moi!., je n'y al rien compris... sinon que 
tu étais leur victime... et j’accours... Ah!., il y 
a injustice! il y a calomnie... Me voilà!., elle me 
connaît. .. elle sait que je n'ai pas l'habitude de 
reculer devant clic... allons, ma tille, allons, ne 
tremble pas... relevé la tête... rcgarde-la en 
face... et si, à sa vue, le courage le manque... 
appuie-toi sur ce bras qui ne te manquera pas!.. 
I fi emmène Cécile par le fond.) 

FIS DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE IV. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ, BELLEAU. 

(Saint-Amlré se promène vivement et sans parler, 
Belleau le suit.) 

belleau. Monsieur, voici le moment de prendre 
voire bain. 

le «comte, se promenant. Laisse-moi tran- 
quille!.. 

BELLEAU. Après cela, il sera trop tard... et 
quand on est malade... 
le vicomte, de mime. Je ne le suis plus... 
belleau. Déjà?..Cequec'estque l'eaude mer!.. 
le vicomte. Non, je soutire horriblement... 
j'ai la tète en leu.. . j’ai couru chez ces dames pour 
m’avouer coupable, leur demander pardou... 
Elles n’ont pas voulu me recevoir; elles ont rai- 
son. .j'en veux à moi-meme. ..ctàtoulle monde!.. 
J’ai beau répéter :Celan’cst pas. ..cela n’est pas!., 
ils ne veulent pas me croire... au contraire! mon 
insistance leur semble une preuve de plus... 

belleau. Dame! Monsieur, soyez franc... avec 
eux, c'est hou... mais avec moi... vous pouvez 
en convenir... 

le vicomte. Et toi aussi !.. quand je te dis que 
cela n’est pas... 

belleau. Si Monsicura ses raisons... je le veux 
bien... 

le vicomte. Des raisons... et lesquelles?,, si 
ce n'est le tort que, malgré moi, et sans le vou- 
loir... j’ai fait à celte jeune personne. 

belleau. Si ce n’est que cela, Monsieur est bien 
bon!., on dit déjà tant de choses... sans vous 
compter... 

le vicomte, avec colère. Encore, morbleu !.. 
belleau. Eh bien! en vous comptant... on dit 
tant de choses d’elle... et de sa tuile surtout, 
une pension de vingt mille francs qu’elle a ac- 
quise... 

le vicomte. Qu'est-ce que cela signifie?.. 
belleau. Ça signifie, s’il faut vous l’avouer... 
que, parmi tous ces messieurs, 1a manière dont 
vous la défendez... 
le vicomte. Eh bien ! achève... 
belleau. Eh bien ! les jeunes gens comme il 
faut... les jeunes gens de Paris, que nous avons 
ici, disent que ça n’est pas naturel... que cela 


étonne de Monsieur... et qtie décidément, il fau 
qu’il ait des motifs... 

le vicomte. Des motifs?., et que peuvcnt-tls 
supposer?.. 

belleau. Je ne vous le dirai pas... Mais voilà 
M . Coquenet, qui causait tout à l’heure avec cm... 

le vicomte. Ah! je saurai du moins par lui... 


SCÈNE H. 

BELLEAU, LE VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ, 
COQUENET. 

coquenet, allant à fui et lui donnant la main . 
Bravo! jeune homme, bravo! une noble conduite 
qui vous fera honneur prés des dames... toutes 
celles de la ville rafihlent déjà de vous, à ce que 
m a dit madame Coquenet, et vous aurez encore 
plus de succès ici qu’à Paris !.. 

le vicomte. Encore un à qui on ne l'ôtera pas 
de l’idée. 

coquenet. Voyez-vous, ce qu’on estime le plus 
en province, c’est la discrétion!., peut-être parce 
qu’elle y est plus rare qu’ailtcurs. 

le vicomte. Mais, Monsieur... 

coquenet. Et puis, non-seulement c’est géné- 
reut... mais adroit... Aussi, vous y gagnerez... 
car on gagne toujours à se bien conduire... et si 
vous étiez convenu de la moindre chose... vous 
étiez perdu. 

le vicomte. Comment cela, s’il vous plaît?.. 

coquenet. A cause du ministre!.. qui eut été 
furieux... On ne se laisse pas impunément en- 
lever une si jolie maitresse. 

LE «comte, étonné et regardant Belleau qui, de 
la tête, lui fait signe que oui. C’est la maitresse 
du ministre?.. 

coquenet. Qui n’eûl jamais accordé à un rival 
la place qu’il vous a promise... tandis que main- 
tenant, et en récompense... 

le vicomte. Quoi ! Monsieur... vous pourriez 
croire... 

coquenet. Ce n’est pas moi qui le dis... ce 
sont ces messieurs vos amis intimes... qui pré- 
tendent que, d’ordinaire, vous ne défendez pas la 
réputation des dames... au contraire... mais que, 
dans cette occasion... et pour faire son chemin, 
on peut déroger, une fois par hasard, à ses prin- 
cipes. 

le «comte. Mais c’est une infamie... Moi, ca- 
pable d’un mensonge, d’une bassesse, pour uii 
ministre, jiour obtenir une place... Je suis donc. 
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à leurs roui, un indigne, un misérable... Ces! 
pour cela que, tout à l'heure, Derrière a détourné 
la tète, et 11e m’a pas salué... 
coquenet. Allons donc, vous vous trompes. 
le vicomte. Non, non, et Je lui en demanderai 
raison... M iis apprenez-moi tout.... racontez-moi 
ce qu'ils ont dit... 

coqcenet. Rien que d’inoflensif et de tout na- 
turel... ils prétendent que, maintenant, vous voilà 
ministériel , et qu’avant trois mois vous ser. z 
secrétaire d’ambassade... grâce à ce désaveu... 

le vicomte. Que je regrette maintenant... Oui, 
j’ai eu tort... c'est ma faute... et pour un rien, je 
dirais que c*est vrai... 
uelleac. Dame!., si c'cst vrai, dites-le... 
le vicomte. Eh non ! morbleu ! cela n’est pas ! .. 
coouenet, froidement. Alors, ne le dites pas, et 
ça reviendra au même! car maintenant, que von, 
le disiez ou non, ce sera exactement la même 
-chose. 

le vicomte. Eh ! Monsieur, vous me feriez dam- 
ner, et si vous n’étiez pas un homme respectable... 
c’est à vous d’abord que je m’adresserais... 
coquenet, effrayé. Par exemple!.. 
le vicomte , le rassurant Eh non !.. je sais bien 
que ce n’est pas votre faute, que vous êtes inno- 
cent de tout ceci... Mais enfin, je ne sais plus que 
dire, ni que faire... je n’oserai plus défendre celte 
jeune personne... et d’un autre côté, cependant, 
et de |>eur de paraître ministériel, je ne |ieut (ms 
trahir ma conscience et la vérité... 
coques et. Silence ! voici le ministre!.. 


SCÈNE 111. 

BELLEAU, COQUENET, LE YJCOMTRDE SAlNT- 
ANDRÉ, RAYMOND. 

le vicomte, à part. Tant mieus! je voudrais 
qu’il me cherchât querelle!., ça me justifierait... 
et s'il sait ce qui s'est passé... 

Raymond, avec bonté. Ah ! monsieur de Saint- 
André... 

le vicomte, d'un air de hauteur. Oui, Monsieur, 
moi-mème... 

raymosd. J’arrive! mais avant mon départ, je 
m’étais occupé de vous. 

coquenet , i demi-voix. Vous voyez déjà!., 
c’est une place!.. [A part.) Est-il hcureui!.. [Il 
remonte k théâtre et redescend à droite, où il 
s'assied.) 

iutmond. Vous trouvères chez vous une lettre 
qui, je crois, ne vous déplaira pas! 


le vicomte, balbutiant. Mais, Monsieur... je ne 
sais... si je peux... si je dois... 

Raymond, avec bonté. Vous me remercierez 
après... Toyez d’abord, et puis... nous en cause- 
rons avec vous et avec votre oncle... (Le congé- 
diant de la main.) Allez !.. [Il remonte k théâtre, 
et s'adresse à Belleau qui est resté au fond.) Dilcs 
à M. Lucien de Villefranche que je suis de re- 
tour... et que je l'attends ici... dans ce salon. 

belleau. Oui, Excellence... ( Montrant l'autre 
salon.) Il était là tout à l’heure à causer avec ces 
messieurs. (Il entre dons le salon à droite. Ibuj- 
mond redescend le théâtre, s'assied près de la talée , 
à gauche, et prend un journal qu ' il lit ; pendant ce 
temps, k vicomte a traversé k théâtre et s'a- 
dresse à demë-voir à Coquenet, qui est assis à 
droite.) 

le vicomte. Si c’est une place... je refuse! 
coquenet, haussant ks épaules. Allons donc !.. 
le vicomte, de même. Je refuserai... je vous le 
jure. (Il sort.) 

coquenet, a part, toujours assis, à droite, pen- 
dant <pu Raymond, qui lui tourne k dos, est à 
gauche, et lit un journal. Pour en avoir alors une 
meilleure... car il obtiendra maintenant tout ce 
qu’il voudra... ce que c’est que d’èlre joli garçon 
et de plaire am maîtresses des grands seigneurs... 
Je suis enchanté d’avoir fait sa connaissance... ça 
seratoujoursune protection contre mesennomis... 
cl contre les attaques de ce Rahourdin. 

RATMOND, jetant avec impatience sur la table k 
journal qu'il vient de lire , et apercevant Coquenet. 
Pardon, Monsieur, je ne vous avais pas vu depuis 
hier... depuis notre dernière rencontre... dont je 
me félicite... car tous les renseignements que vous 
avez eu la bonté de me donner... sont exactement 
conformes aux informations que j’ai prises de- 
puis... 

coquenet, arec joie. N’est-il pas vrai? (A demi- 
vouc et secouant la tête.) C’était un mauvnlschoixL. 

ravmond. Très-mauvais... comme vous me le 
disiez... un homme sans capacité... sans consi- 
dération... 

coquenet, de même. C’est bien cela... et de 
plus, un infâme calomniateur!.. 

ratmond. Est-il possible !.. en auriez-vous la 
preuve?.. 

coquenet, en confidence. Il m’a calomnié moi- 
mème... et pas plus tard qu’hier... moi!., moi qui 
vous parle!.. 

ratmond. Cela suffit, Monsieur... et si, comme 
je n’en doute pas, cela est aussi vrai que le reste... 
je vous jure qu’il ne sera pas nommé. 

coquenet, vivement. C’est tout ce que je venx.„ 
et maintenant, monsieur le ministre... car je sais 
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aujourd'hui à qui j'ai l’honneur de parler... j’au- 
rais aussi une demande à tous adresser... 

Raymond. le suis à vos ordres, Monsieur... 
( Voi/nnl Lucien qui entre.) mais dans un autre mo- 
ment si tous le roulez bien... car Toici un ami, 
arec qui j'ai à traiter une aflaire importante. 

coquenït. Je m’en doute bien... et je Tais, en 
attendant, rédiger une petite note que je tous ap- 
porterai... 

ratmond, le retenant au moment où il va sortir. 
Comment, Monsieur... vous tous doutez?.. 

coQl'ENET, avec un air de finesse. Oui, je sais à 
peu près ce dont il s'agit... et l’on tous dira avec 
quelle force je me suis élevé contre ces bruits 
absurdes et mensongers... 

ratuosd. Que nous réduirons à leur juste va- 
leur... je vous le promets... avec l'aide des hon- 
nêtes gens... je compte sur la vfttrc, Monsieur! 

coques et. Elle vous est acquise... Je vais ré- 
diger ma petite note... (fl salue et sort.) 


SCÈNE rv. 

LUCIEN, qui est entré lentement et d'un air 
soml/re, RAYMOND. 

Raymond, Eh bien! tu voulais me parler ce 
matin avant mon départ... j’ai moi-mèine à 
causer avec toi... Eh! mon Dieu! quel air sombre 
et menaçant... qu’as-lu donc? 

Lucien. Ce que j’ai... tu me le demandes?.. Ils 
disent tous, ( Montrant la porte à droite.) et d’ici 
tu peux les entendre, que tu t’es joué de moi... 
que tu m’as trompé... abusé... 

ratmond, riant avec ironie. En vérité? 

Lucien. Que tu as voulu me rendre la fable d« 
tous... m’avilir... et qu’alors je dois t’en de- 
mander compte et me batlre avec toi... voila ce 
qu'ils disent! 

Raymond. A merveille ! on a toujours le temps de 
se battre... on n’a pas toujours celui de parler 
raison... et puisque nous sommes seuls, expli- 
quons-nous. Qu’as-tu à me reprocher? je ne sais 
rien ! je n’ai tu encore que Cécile, qui, elle-même, 
ignore Bur quelles preuves, sur quels témoi- 
gnages on la condamne; j’aurais pu demander... 
interroger... les nouvelles ne m’auraient pas 
manqué... mais tronquées, dénaturées, et sur- 
tout amplitiées et embellies... Je n’ai voulu en- 
tendre que toi, qui te dis l’olfeusé, et j’ai promis 
d'avance à Cécile, qui est dans les larmes, & ma- 
dame de Savenay, qui voulait partir, qu’aujour- 


d’hui même, ce soir, à ce dîner où j’ai invité 
toute la ville de Dieppe, je prouverais clairement, 
hautement, que Cécile est innocente et pure ; que 
ceux qui l’attaquent sont infâmes, et ceux qui les 
croient absurdes!., à commencer par toi... Ac- 
cuse-la, maintenant... je suis prêt à la détendre ! 

Lucien. Ce n'est pas moi qui l’accuse... c’est 
cette rumeur soudaine et générale qui s'élève 
contre elle ! c’est la voix publique... 

ratmond. Qu'est-ce que c’est que la voix pu- 
blique? où commence-t-elle? où finit-elle?., et 
pour la composer, combien faut-il de clameurs 
et de sots réunis?., des bruits lie sont pas des 
preuves... il m'en faul d'autres... il uic faut des 
faits... 

Lucien, avec embarras. Eh bieu!-. on dit... un 
prétend... 

RAYMOND. Des f.litS... 

LUCIEN, baissant la voix. Eh bien!., on lui 
donne des amants... on lui eu donne plusieurs... 

Raymond, froidement . Quels sont-ils?., 

Lucien. Toi, d'abord... 

ravmond, avec un contentement ironique. A U 
bonne heure... voilà une calomnie qui ne pro- 
cède point par détour... et par faux-fuyant... 
une calomnie franche et nette... comme je les 
aime... Examinons-la... Je ne te dirai pas que 
Cécile est la fille de mon bienfaiteur, de mon 
second père... de celui à qui je dois tout... qu’il 
inc l'a confiée à son lit de mort... que je l'ai éle- 
vée comme mon enfant... et qu'on ne déshonore 
pas son enfant!., ce serait peut-être une raisoa 
pour toi... ce n'en est pas une pour la cahnnuie 
qui s'accommode à merveille d'ingratitude et 
d'inceste... et qui tient d'avance pour vraisem- 
blable tout ce qui est infâme ; mais je te donnerai 
des arguments plus positifs... je te parlerai de 
calculs... d'intérêts... des miens... et cette fois, 
peut-être, on pourra me croire. Si j’avais aimé 
Cécile... si j'en avais été aimé... pourquoi ne pas 
l'épouser?., non-seulcmeut elle est jeune... elle 
est belle... mais elle est riche... par mes soins et 
par mes efTorts, par les trésors que j’ai disputé» 
autrefois et arrachés pour elle à l'indemnité... 
Elle est riche !.. et je n'ai rien !.. tu le sais, toi!., 
tu en as les preuves... (deec orgueil.) Oui, quoi 
qu'ils aient pu dire, je suis honnête homme... et 
grâce au ciel, je n'ai rien... et au lieu de m’as- 
surer uu avenir légitime et honorable, en épou- 
sant celle que j'aime et dont je suis aimé, j'aurais 
préféré sa houle à ma fortune... j'en aurais fait, 
comme vous dites, nui maîtresse... au lieu d’en 
[aire ma femme?., pourquoi?., pour déshonorer 
exprès la fille de mun bienfaiteur?., pour être 
infâme à plaisir!.. 
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Lucien. Non, non... cela n'est pas ! 

Raymond. Voilà ce qu’ils proclament , cepen- 
dant!.. et tu as pu les croire?., et j'ai voulu,di- 
sais-tu, t'avilir et te tromper en le faisant épouser 
une jeune Tille que lu aimais, que tu m’avais 
supplié de t'accorder, que tu étais trop heureux 
d’obtenir, pour qui se présentaient chaque jour 
de nombreux partis... et je les ai éloignés... je 
l'ai choisi... parce que je te savais un honnête 
homme... et que je voulais le bonheur de ma 
pupille, de Cécile qui me chérit... comme un 
ami... comme un frère... entemls-lu bien... car 
moi, l'on ne peut m’aimer autrement... Mais si 
vos calomnies eussent été véritables, si, malgré 
mes rides précoces et mes cheveux blanchis avant 
l'âge, il eût été possible, comme vous le disiez, 
que je fusse aimé de cette jeune fille... mets-toi 
bien dans l'idée que je ne l’eusse cédée ni à toi, ni 
à aucun autre, car j’aurais trouvé en clic la com- 
pagne que j’avais rêvée, la consolation de mes 
chagrins, le bonheur de ma vie entière... et loin 
de renoncer à un pareil trésor... je te l'aurais 
disputé au prix de mon sang, au prix même de 
notre amitié!., et cejiendant je te l’ai donnée à 
toi... qui pour récompense me soupçonnes et 
m’accuses... & toi, qui, loin de me défendre, 
m'attaques et me défies ; à toi enfin, qui, avant 
de m'entendre, voulais d’abord te battre avec 
moi... [Geste Je Lucien.) Rassure-toi... j’ai tout 
dit... et maintenant, si tu le veux... nous pouvons 
finir par là!.. 

Lucien. Non, non... tout est faux et absurde... 
pour toi... du moins... que je crois... que je ré- 
vère... mais les autres!.. 

Raymond. Eh bien ! pourquoi n'en serait-il pas 
de même des autres?., pourquoi n’y aurail-ilpas 
mensonge sur eux comme sur moi? 

lucien. C’est impossible... pourquoi une insis- 
tance... une animosité pareilles?., Qui peut en 
vouloir à cette jeune fille? 

Raymond Voilà le grand mot !.. 

lucien. Qui donc a intérêt à la calomnier? 

Raymond. Personne... et cela n'empêche pas!., 
la calomnie est la seule chose qu'ici-bason fasse 
gratis et sans intérêt!.. 11 y a dans le cœur Humain 
un instinct malin et malfaisant qui porte notre 
croyance au mal plutôt qu'au bien... De là, dans 
le monde, cette espèce d'aide, d'appui, d'assis- 
tance tacite et mutuelle , que Ton prête de soi- 
même au développement cl à la propagation d'un 
mensonge !.. Par ce moyen, la calomnie est par- 
tout... et le calomniateur nulle part; nulle part 
on ne trouve un traître de mélodrame assez mal- 
adroit pour affirmer hautement une imposture 
réelle et positive, dont un souffiet ou dont les 


tribunaux feraient justice... Jamais, dans la so- 
ciété, on ne dit la chose qui n'est pas... mais ou 
la dit autrement qu'elle e3t... on la dit de ma- 
nière à la dénaturer, à l'altérer dans son inten- 
tion, à la changer dans scs détails... la malignité 
fait le reste... Et, grâce à l’ignorance, à la sot- 
tise et aux causeries de salon, la vérité la plus 
limpide et la plus claire se trouve imperceptible- 
ment passée à l'état complet de mensonge!.. 

lucien. Je conçois cela pour des étrangers... 
mais des parents !.. 

Raymond. Ça n’y fait rien. 
lucien. Ton beau-frère... par exemple... M. de 
Guibert. 

ratmond. Il appartient à la majorité de la so- 
ciété... C’est un sot!.. 
lucien. Mais ta sœur... Herminie?.. 

Raymond. Autre majorité... celle des étourdies 
et des coquettes... Misère et vanité que tout cela!.. 
Les vrais coupables ne sont pas nos ennemis qui 
nous attaquent... c’est leur état... ils le font en 
conscience!., ceux qui ne font pas le leur, ce sont 
nos amis qui ne nous défendent pas... qui cèdent, 
qui nous abandonnent... c'est madame de Save- 
nay, qui voulait partir et que j'ai retenue... c’est 
toi qui rc|>onsscs Cécile et qui l'accables!.. 
lucien. Moi ! j’ai gardé le silence... 

Raymond. Ah! voilà nos amis !.. ils se taisent !.. 
C'est là leur seul courage !.. ils se taisent au mi- 
lieu des clameurs... Eli morbleu ! c'est quand mu- 
git la tempête qu’il faut élever la voix ! Ils en- 
tendront la mienne... car le bruit ne m'effraie 
pas... et quand on attaque mes amis... entends- 
tu bien... je ne recule pas... je reste près d'eux! 
devant eux !.. et situ veux suivre mon exemple... 
lucien. Peux-tu en douter?.. 

Raymond. Je m'en vais te dire ce que nous de- 
vons faire. 

lucien. D’abord ne pas nous battre!.. 
Raymond. Cest convenu!., la réputation de 
Cécile n'y eût pas résisté... et un duel eût été 
pour elle le coup de la mort... ensuite... la meil- 
leure manière de vaincre la calomnie est de re- 
monter à sa source... Eh bien!., essayons!., 
remontons tous les deux à l'origine de tous ces 
bruits?.. Par qui ces premières rumeurs te sont- 
elles parvenues?., cherche, rappelle-toi... 

Lucien. Que sais-je?., c’était hier... ici... dans 
ce salon!.. [En ce moment, Belteau, venant Je la 
porte du fond, se dirige vers la porte à gauche, 
portant un plateau sur lequel est un thé com/dçt. 
ü pose un instant le plateau sur la table à gauche, 
remet en ordre les cuillers et les tasses, et sort.) 

lucien, au moment où Belteau est entré. Tiens... 
Belleau, le garçon de bains... qui le premier... 
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raymohd. Cela ne m’étonne pas... ça devait 
partir d’aussi bas!.. Eh bien! cette opinion pu- 
blique dont tu parlais... en voici un fragment... 
un honorable fragment... 

Lucien, à demi-voix et entre ses dents. Un mi- 
sérable... 

Raymond , de même. Que tu méprises quand il 
est seul... et devant qui tu t'inclines quand ils 
sont plusieurs... Apres!., quel autre encore?.. 

Lucien. Eh mais... tout le monde! 

Raymond, avec impatience. Qui enfin?.. 


SCÈNE V. 

LUCIEN, RAYMOND, COQUENET. 

LUCIEN, apercevant Coquenet qui sort de la porte 
à droite, tenant sa note à la main. Eb ! parbleu ! 
M. Coquenet, ici présent!.. 

Raymond, étonné. M. Coquenet!.. 

Lucien. Qui m’a parlé de trois ou quatre in- 
trigues... 

Raymond, étonné. Quoi !.... c’est là M. Co- 
quenet !.. 

coquenet, avec embarras, et serrant sa péti- 
tion. Moi-même... que vous ne connaissiez pas... 

Raymond. Et que j'apprends à connaître... Flé- 
trir une jeune fille... que rien ne vous donnait 
le droit d'accuser... ni même de soupçonner... 

coquenet, vivement. On me l'avait dit , Mon- 
sieur... et je le croyais... je le croyais... et pour- 
quoi?.. 

Raymond. Parce que tous la connaissiez, sans 
doute?.. 

coquenet. Parce que je ne la connaissais pas... 
parce que je ne l'avais jamais vue... parce que 
j’ignorais l’intérêt que vous y portiez... et que, 
de plus, le faitm'étaitattesté... par une personne 
honorable... un de vos parents... 

Raymond. Et qui donc?.. 

coquenet. Je cite mes autorités... M. de Gui- 
bert... 

Raymond. Mon beau-frère... 

coquenet. Qui m’a avoué... ou plutôt donné à 
entendre... que lui-même... 

Raymond. Lui!., qui a vu Cécile, hier, pour la 
première fois... 

coquenet. Il est vrai qu'aujourd’hui... (Mon- 
trant Lucien.) et devant Monsieur... il est con- 
venu que ce n’était pas lui... mais un de ses 
amis... un jeune homme... qui le nie... qui s’en 
défend... 


Raymond, à Lucien. Eh bien!., tu le vois... le 
nombre diminue en avançant... et tout se réduit 
déjà à un seul... qui n'en convient pas... c’est sur 
un mot... sur une supposition, même démentie, 
que l'on joue l’honneur... la réputation d’une 
femme... Mais enfin cela vient de Guibcrt; cela 
me regarde maintenant. (A Lucien.) Toi, vois ces 
dames... rassurc-les!.. console-les... je vais faire 
dire à mon beau-frère... que je l’attends... ici. 

coquenet. J’y vais moi-même... et je vous l’en- 
voie... trop heureux de déjouer avec vous toutes 
les calomnies... et de contribuer ainsi au triomphe 
de la vérité!., (fl sort par le fond et Lucien par la 
porte d droite.) 


SCÈNE VI. 

RAYMOND, seul. Ah! monsieur de Guibert!.. 
je vous apprendrai!.. Et quant à ce jeune homme 
dont il a parlé... je saurai... je connaîtrai par 
lui... 


SCÈNE VIL 

LE VICOMTE, RAYMOND. 

ratmond, apercevant le vicomte qui s’ est appro- 
ché de lui et qui le salue. Ah ! .. monsieur de Saint- 
André!.. vous avez reçu?.. 

le vicomte, avec émotion. Oui, monsieur le mi- 
nistre... cette mission... dont vous voulez bien me 
charger!., et je venais vous dire... qu'à mon 
grand regret, je ne pouvais accepter cette marque 
de faveur... 

Raymond. Et pourquoi donc, s'il vous plaît?.. 

le vicomte. Parce que, dans la situation uù je 
suis... elle m'enchaîne rail... m'empêcherai! de 
dire la vérité... et surtout de souffleter ceux qui 
en douteraient. 

Raymond. Je vous avoue... que je ne comprends 

pas. 

le vicomte. Je me suis trouvé, malgré moi, 
et par ma faute cependant, mêlé à des bruits in- 
jurieux contre mademoiselle Cécile de Mornas... 
et quand j’ai voulu prendre sa défense et la justi- 
fier... ils ont tous prétendu que j’avais pour but, 
non de proclamer la vérité, mais d’obtenir par là 
votre faveur... Et vous savez ce qui en est !.. 

Raymond. Je sais qu’ils sont capables de tout... 
et je vous comprends... Mais ces bruits dont vous 
parliez... 
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le yicouie. Sont île toute fausseté, et j’ai beau 
lecricr... à tout le monde... à de Guibert lui-même 
qui m'accuse... 

Raymond, vivement. Ah! nous y voilà!.. C’est 
vous... que de Guibert prétend avoirété aimé de 
Cécile... 

le vicomte. Je ne l’avais jamais vue. 

Raymond, se frottant les mains. Bravo!. .je m’en 
doutais... c'est toujours comme cela... 

le vicomte. El cependant, ce n'est pas lui qui 
est le plus coupable... 

ratmosd, apercevant de Guibert qui entre, et 
courant à lui. C’est ce que nous allons voir... Vis- 
uel ici. Monsieur, venez... 


SCÈNE VIII. 

LE VICOMTE, RAYMOND, DE GUIBERT. 

de guibert, étonné. Qu'y a-t-il donc*.. Coque- 
net vient de me raconter que vous étiez furieux 
contre moi. 

Raymond, à de Guibert. Et ce n'est pas sans rai- 
son !.. Vous avez usé dire... 

le vicomte, vivement, à Raymond. Vous ne 
m'avez pas laissé achever... Tout ce qu'il a avancé 
était faux... ( Montrant de Guibert.) Oui, Mon- 
sieur... cl cependant par mon imprudence, par 
mon étourderie, par ma faute, enfin... il avait le 
droit de parler ainsi... et je dois convenir que 
même en se trompant... même en calomniant, il 
était de bonne foi... 

de guibert, avec bonhomie. Certainement, je 
suis toujours de bonne foi... qui ose en douter?.. 

ratmond, au vicomte. Achevez, Monsieur... 
achevez!.. Comme tuteur de Cécile... j'ai droit à 
une explication... 

le vicomte, avec trouble. Je le sais, Monsieur... 
de guiuebt. Et moi aussi, pour moi-mème qui, 
aux yeux de mon bcau-frire, suis calomnié!.. 
nAYMOXD, lui faisant signe de se taire. 11 suffit... 
le vicomte, o Raymond. Certainement... Je ne 
demanderais pas mieux... mais l'embarrassant est 
de vous la donner, cette explication, sans com- 
promettre , peut-être, d'autres personnes... 

Raymond. Vous ne les nommerez pas, je ne vous 
demande pas les noms... mais les faits. 

le vicomte. Cest qu’ils sont, eux-mêmes, dif- 
ficiles à raconter... ici... dans ce moment, sans 
y avoir réfléchi... sans y être préparé... 

ratmond. Bah!., un jeune homme d’esprit, 
gomme vous, doit avoir le talent de tout dire. 


de guibert. D’ailleurs, nous comprendrons à 
demi-mot... 

le vicomte, à Raymond. J’aimerais mieux ne 
confier cet aveu qu'à vousseul... 

Raymond. Impossible!., ce n’est pas devant 
moi... c’est devant mon beau-frère que la ca- 
lomnie a eu lieu... c’est devant lui, surtout, qu'il 
importé de la rétracter. (H fait passer le okomls 
entre Guibert et lui.) 

de cltbert. C’est de toute raison... et de toute 
équité... 

le vicomte, avec hésitation. Je le sens bien... 
et malgré cela... (Comme prenant du courage.) 
Eh bien! donc. Messieurs... il y a six mois, à 
Rouen, où je me trouvais... il y avait à l’hôtel 
d’Angleterre... une femme. 
de gcibert. Mariée?.. 

le vicomte, froidement. Non... une veuve... 
de guibert. Peu importe... il y a des veuves fort 
aimables, 

le vicomte. Et celle-là était charmante... jeune, 
spirituelle et distinguée... 
de guibert. Comme clics le sont toutes... 
le vicomte. Enfin, elle était seule avec une 
femme de chambre... je l’avais connue à Paris, 
je l’avais saluée souvent dans sa loge, aux lia - 
liens... je la retrouvais à Rouen!.. Deux Pari- 
siens... en pays étranger... c’csl-à-dire en pro- 
vince... Elle aimait les arts... nous faisions do la 
musique... nous chantions des rouiauccs... 
raymond. Très bieu... très-bien... 
le vicomte. Des mélodies de Sdioubcrl. 
de guibert. Nous comprenons,.. 
le vicomte. Et un jour... celui de son départ... 
à la suite d’une discussion... une discussion mu- 
sicale... des plus vives... nous ne devions plus 
mus revoir... (A Raymond.) Comme en effet je 
' ne l’ai plus revue... je vous le jure... 
de guibert. Peu importe!.. 
le vicomte. Je sortais de chez elle, lorsque, 
dans un corridor de l’hôtel, je me trouve vis-à- 
vis ( Montrant de Guibert .) de Monsieur... 

de guibert. J’arrivais de Paris, ]>ar le bateau 
à vapeur... quatre heures du matin... la ren- 
contre étéit romantique... Ab! mon gaillard, lui 
dis-je en riant, d’ou venci-vous?.. 

le vicomte. El dans ma surprise... dans mon 
trouble... ne voulant ni cumpromettre, ni nom- 
mer la personne véritable... je lui désignai, de la 
main, et à tout hasard, la porté d’un appartement 
qui était près de moi... en lai recommandant le 
silence... 

de guibert. Porté en citronnier, n° II... je la 
vois encore... 

le vicomte. Le soir, une jeune persomt • ciiar- 
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mante traverse, avec sa vieille parente, le salon 
de l'hôtel pour monter en voiture et quitter la 
ville... Et quel fut mon étonnement en entendant 
HI. de Guibert, qui ne In connais- ait pas alors plus 
que moi... et d'autres jeunet gens de l’bûtel, & 
qui il avait raconte cette histoire, me féliciter en 
niant sur ma bonne fortune! Ici, Monsieur, com- 
mence une faute inexcusable et que je ne me 
pardonnerai jamais... Certes, jo me défendis de 
l’honneur qu'on m’attribuait... 
deguibest. C'est vrai, j'en suis témoin. 
le vtcovTE. Mais pas aussi bien, peut-être... 
que je le devais... Que voulex-vous , ces dames 
étaient inconnues dans l'hôtel... je ne les avais 
jamais vues... je ne devais pins les revoir... et 
l’amour-propre... la vanité de jeqne homme... 
d’autres raisons... plus puissantes encore peut- 
être, la crainte de compromettre une personne à 
qui je devais le secret... vous comprenez... 

iiaïsond. Je comprends , Monsieur, qu'aloi - 
vous ayez cru pouvoir agir ainsi; mais, mainte- 
nant, les choses sont arrivées ou point que la 
justification de Cécile ne peut plus être complète 
que par le nom de cette personne... 

le vicomte , vivement. Jamais, Monsieur.'... 
jamais ! .. sa position, le rang qu'elle occupe (tons le 
monde. Plutôt mourir que laperdrcde réputation. 

Raymond. sévèrement. Cette femme est-clic donc 
tellement respectable dans sa faute, qu’il faille 
lui sacrifier l'honneur d’une jeune fille pure et 
innocente... 

u vicomte. Non, sans doute... M iis si ce n’est 
pas pour elc... c’est pour les siens... c’est pour sa 
famille... de nobles et d'Iionnètea parents... que 
j'estime, que je respecte... 

«araoso. Qu'importe, Monsieur?., les fautes 
sont personnelles... la vérité avant tout... votre 
devoir est de la faire connaître... 

de guibf.rt. Oui, jeune homme... vous parle- 
rez... vous dires tout... 

le vicomte, à Raymond. J'ai dit tout ce que je 
pouvais dire... ne m'en demandez pas davan- 
tage!.. Du reste... parlez... ordonnez... prcscri- 
vez-moi ce qu’il faut faim~. j'obéirai... mais, je 
vous en prie... je vous en supplie... 


«ÈRE IX. 

COQUENCT, sortant de la pre mi ère porte 4 
gauche-, HER MI. ME , sortant de la seamde 
porte à gauche; RAYMOND, LE VICOMTE DE 
SAINT-ANDRÉ, DE GUIBERT. 

MEUS ime, qui est entrée sur tes trois dernières 


lignes, et tes a entendues. Ah! monsieur le vi- 
comte qui sollicite aussi... 

Raymond, vivement. Oui, ma sœur. 
coqceset , à Herminie, lui montrant la pre » 
mûre porte à gauche, d’où it sort. On vient 
d'apporter les ouvrages en ivoire que vous avez 
choisis... (Sur as mot , Guibert remonte le théâtre 
et redescend pris de ta femme.) Le marchand est 
là qui voua attend... 

iiermime, ù Coqmnet. Je «Ma à lui !.. (Se re- 
tournant vert ton frire, et lui montrant U. de 
Saint-André.) J’espère qu’il sera plus heureux 
que moi, et que vous lui accorderez ce qu’il vous 
demande. 

im vicomte, à Raymond, avec prière. Je l’espère 

aussi. 

KanuiiE, è Raymond, avec gaieté. Il le faut 
d’abord!., on charmant cavalier... l'amabilité et 
la complaisance mêmes. ( Revenant à gauche du 
théâtre, prit de Coque net, pendant que les trois 
hommes, à droite, continuent à causer ensemble à 
voie basse.) L’année dernière, tandis que mon- 
sieur mon mari me laissait seule, à Rouen... il 
m’a tenu fidèle compagnie... Nous faisions de la 
musique .. nous chantions des mélodies de Schou- 
bert. 

i.es trois hommes, se retournant vivement et 
frappés de surprise. O ciel !.. 

aarnoHD, retenant, par la main, de Guibert qui 
veut courir à sa femme. Silence... il le (sut!.. 

hesmime, étonnée et riant. Qu’out-ils donc tous 
trois?.. (En ce moment, des portes du fond et de 
cité, entrent taules les personnes des bains.) 

de guibert, toujours retenu par Reymond. Ce 
que j’ai. ..ce que j’ai. ..voilà du monde... tbart.) 
Et oc pouvoir pas même être furieux à mou aise !.. 

RAYMOND, bas, à Saint- André. Je vous rejoins à 
l'instant, Monsieur! je vous rejoins'... {Le vicomte 
ùl Sua, / André sort par une des portes de étroite, 
au moment où, d’une des parti s de gauche, sort le 
marchand dont Coqueneta parlé, / tumtun coffret 
à In main. A sa vue, liermtnie remonte le théâtre, 
et entourée de plusieurs daines, examine, pendant 
la sceau suivante, el sur une des tables Ja fond, 
les ouvrages en ivoire qui l’on vient d'apporter.) 

W 

SCÈNE X. 

COQUE.NET, sur Je devant du théâtre; DE GUt- 
U tilt T , MADAME DK SA VESA Y, LUCIEN, 
RAYMOND. 

madame de savenay, à Raymond. Enfin, Mon- 
sieur, comme j’ai toujours dit, et cornue jYa 
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étais sûre, nous avons donc la preuve évidente de 
toutes ces calomnies... M. Lucien me l'a attesté... 

raymovd, trouWé. Oui... Madame... oui... à ne 
pouvoir en douter... 

lucie* , d’un air de triomphe , et*’ adressant aussi 
à Raymond. Ah ! tu avais raison! tu disais bien 
qu'aux yeux de tous tu lui rendrais justice... 

Raymond, avec embarras. Certainement... oui, 
je l'ai dit, et je le répète... Mais dans ce moment 
et devant tout le monde... je ne le peux. 

lucie*. Au contraire, c'est devant eux.. . devant 
les autres encore... (Il veut faire un pas vers le 
fond, Raymond le retient par ta main. Qu’as-tu 
doue?... toi que j'ai vu si hardi... si confiant.. . 
(Le regardant ) levoilà pàlcettroublé... Hésiterais- 
tu? aurais-tu des doutes?.. 

raïmo*d. Des doutes... quand d’un mot... je 
peux lai rendre l’honneur... Oui, quoi qu’il ar- 
rive... (A part.) et fut-ce même aux dépens du 
mien... je le dois... (Il fait un pas en avant, de 
Guibert en fait un au-devant de lui, Raymond 
s’arrête.) Non, non... mon pauvre père!., il en 
mourrait... (A Lucien.) Plus tard... à toi seul... 
et d’ici là, si mon témoignage ne te suffit pas... 
(Montrant de Guibert.) voici la première cause de 
cette calomnie!.. 
luciek. Lui!.. 

baymokd. Il sait mieux que personne combien 
elle est injuste... (Il sort et entre dans l’apparte- 
ment à droite, où vient d'entrer le vicomte .) 


SCÈNE XI. 

COQUENET, I1ERMINIE, MADAME DE SAVE- 
NAY, DE GUIBERT, LUCIEN. 

(Au moment où Raymond vient de sortir, Her- 
minie, gui était restée au fond de l’appartement 
avec les dames qui t’entouraient, renvoie le 
marchand et redescend le théâtre.) 

lccies, ù de Guibert. Eh bien ! Monsieur, puis- 
que vuus êtes au fait de tout... 
hebminie, gaiement. En vérité... 

Lucie*. Parlez! nous vous écoutons... 
madame ue SAVE*Ai. Oui, Monsieur... j'ai le 
droit de vous demander ces preuves de l’inno- 
cence de Cécile... donnez-nous-les. 

lucie*. Pour que je les proclame... que je les 
rende publiques... 

de guibert. 11 ne manquerait plus que cela!... 
Je vous déclare, Monsieur, que je n’ai rien àdire... 
ni à vous, ni à personne... 


heumisie. C'est qu'alors il ne sait rien... 
coque* et. C’est malheureusement probable... 
de guibebt, furieux , à sa femme. Je ne sais 
rien, dites-vous... je ne sais rien... je sais tout!.. 

heuminie. Eh bien! alors, parlez... qui vous eu 
empêche? 

de guibert. Ce qui m’en empêche... Vous me 
le demandez?.. 

lucie*. Eh! oui, Monsieur, on vous le de- 
mande!... C’était déjà trop d’avoir accusé ce 
matin devant moi une personne que je dois dé- 
fendre... Mais la savoir innocente de vos calom- 
nies, pouvoir la justifier et ne pas le faire, c’est 
un procédé que je ne veux pas qualifier... un 
procédé dont j'ai le droit de vous demander 
compte... et je vous déclare ici, Monsieur... que 
vous parlerez. 

MADAME DE SAVEKAV, COQUES ET, HERMINE. Oui, 
sans doute, parlez, parlez!.. 

de guibert, regardant sa femme, voulant et 
n otant parler. J’en suffoque... oser là, devant 
moi... cc sang-froid !.. Non. ..je ne parlerai pas... 

lucies, avec force et lut prenant la main. Vous 
parlerez... ou nous nous battrons... 

de guibebt, hors de lui. Eh bien! soit... Mon- 
sieur!.. aussi bien il faut que ma colère tomlic 
sur quelqu'un... Nous nous battrons... je l’aime 
autant... nous nous battrons! 

Cécile, sortant de l’appartement à droite, et 
entendant ces derniers mots. Se battre ! O ciel !.. 
(Elle chancelle, prête à se trouver mal ; Coquenct 
et madame de Savenay courent à elle, la sou- 
tiennent et f emmènent dans son appartement.) 
lucie*, d de Guibert. le suis à vos ordres... 
de guibert. Je suis aux vôtres. (Ils s’élancent 
vers la porte du fond; Herminie et toutes les per- 
sonnes des bains se précipitent sur leurs pas, et 
sortent en désordre.) 

n* DU QUATRIEME ACTE. 


ACTE V. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DE SAVENAY, paraissant à la iiorte 
du fond ; CÉCILE, sortant de l’appartement d 
droite. 

Cécile, avec inquiétude. Eh bien! Madame.., 
quelles nouvelle* ? 
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madame df. savenay . Mauvaises!.. ce combat a 
eu lieu!.. 

Cécile. C'est Tait de moi!.. 

madame de savesay. J’ignore les détails... mais 
il |iarait que M. de Saint-André est intervenu 
dans l’aflaire, et que quelqu’un a été blessé... 
très-légèrement, il est vrai !.. N’importe... l’éclat 
est toujours le même... et après un tel événe- 
ment , malgré tous mes cflorts pour vous dé- 
fendre... et même pour vous croire... 

Cécile. Quoi! Madame!.. 

madame de. savesay. Tencr, Cécile, ne faisons 
pas de phrases et parlons franchement ; il y a en- 
core un moyen de vous sauver, et notre parenté... 
quoique éloignée... l’intérêt que je vous porte, 
les calomnies même dont j’ai été l’objet et qu’il 
est urgent de dissiper... tout me faisait un devoir 
de tenter un dernier eflort en votre faveur. 

Cécile, avec impatience. Perniettei-moi seule- 
ment... 

madame de savesay. Écoulez-moi d’abord, vous 
rue répondrez après... ou plutôt il n’y a rien à 
répondre. M. le marquis de Sommerville, le pair 
de France, l'onde du vicomte de Saint-André, 
arrivait aujourd’hui il Dieppe pour sa santé... et 
vous jugez de son indignation eu apprenant la 
conduite de son neveu... car le marquis est re- 
ligieux et moral!.. Je l’ai beaucoup connu au- 
trefois!.. beaucoup... et entre gens de qualité, 
on s’entend aisément, on parle la même langue. 
11 a compris comme moi qu'un mariage était in- 
dispensable... il se charge d’y décider son neveu, 
son seul héritier... 

Cécile, de même. Mais, Madame... 

madame ue savesay. Il cherchait pour lui un 
riche parti... car le vicomte est sans fortune... 
la vôtre est fort belle... la famille consent... moi 
aussi... 

Cécile, ne te contenant plus. Et moi. Madame... 
je refuse. 

madame de sayesay. Après ce qui s’est passé!.. 

Cécile. Mais il ne s’est rien passé... et puisque 
vous daignez, dites-vous, me porter quelque in- 
térêt... quelque amitié... je vous en démande une 
preuve... la plus grande de toutes... emmenez- 
moi, partons d’ici! 

> madame de savesay. EU ! que ne dira-t-oil pas?.. 

Cécile. Tout ce qu’on voudra... pourvu que je 
parte... que je m'éloigne... 

madame de savesay. Il y a dans celte résolution 
subite quelque nouveau mystère. 

Cécile. Aucun, Madame. 

madame de savesay. Si, Mademoiselle... et 
comme je lie veux pas, encore à mon insu, jouer 
un rôle indigne de moi... j’entends que vous 
T y. 
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n’ayez plus ni secrets ni restrictions. 11 me 
semble d’ailleursqu’aprés toutee quej'ai fait pour 
vous... j’ai quelques droits à votre confiance... 
Parlez, et je consens à vos demandes... je vous 
i emmène à l’instant même. 

Cécile, avec impatience et douteur. Mais que 
, voulez-vous que je vous dise?., je n’ai rien à 
vous avouer. 

madame de SAVESAY.Qnoi ! M. de Saint-André?.. 

Cécile. Je ne le connaissais pas ; je l’ai vu hier 
■ pour la première (ois; je n’y ai jamais pensé... 

madame de savesay. Ainsi, vous n'avez jamais 
aime... vous n'aimez personne... vous me le jurez 
i devant Dieu!.. 

Cécile, avec embarras. Ah ! Madame... 

madame de savenay, tapement. C’estdonc vrai!.. 

! Cécile, vivement. Ah! le ciel m'est témoin que 
j c'est dans ce moment seulement que je vois clair 
en mon cœur... 

I madame de savesav. A la bonne heure au 
moins... voilà parler... pourquoi ne pas l'avoir 
fait plus tôt?.. 

Cécile. Mais c’est que plus tôt, je ne pouvais 
me rendre compte des sentiments que j’éprou- 
vais!.. il me semblait quec'était de l'amitié, de la 
reconnaissance... pas autre chose... eteependant, 
me défiant de moi-mème... je cherchais à com- 
battre, à éloigner ces idées... j’y avais réussi, je 
consentais à me marier... je m’efforçais d'aimer 
celui qu’on me destinait... Mais quand j'ai vu que 
celui-là aussi, que tout le monde, que vous- 
raème... vous m’abandonniez !.. qu’une seule 
personne osait me défendre, me protéger et expo- 
ser son honneur pour sauver le mien!., alors, 
que vous dirai-je?., pénétrée d’estime, d'admi- 
ration, de tendresse... j’ai compris ce que j’é- 
prouvais pour lui!., et loin d’en rougir, il me 
semblait que cela lui était dû... que j’en étais 
Hère!., voilà mon crime... si c'en est un... et c’est 
à vous seule que je l'aurai confié, Madame... (A 
demi-voix et avec expression.) Je l’aime !.. 

madame de savenay. Lui! Raymond !.. 

Cécile. Le plus noble... le plus généreux des 
hommes !„ 

madame de SAVESAY . Ce qui ne l’a pas empêché 
de séduire une jeune personne coudée à sa garde 
et à la mienne... 

Cécile. Non, Madame. ..il ignore ce que je viens 
de vous confier... 

madame de savesay. Allons donc!.. 

Cécile. Il ne s’en doute même pas... il ne le 
saura jamais... et la preuve, c'est que je vous sup- 
plie de m'emmener avec vous... de partir à 
l’instant même... 

U 
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SCÈNE IL 

MADAME DE SAVENAY, COQUF.NET, qui esl 
entré sur ces derniers mots , CÉCILE, 

coQi'Eirr. Pardon... mais je crains qu'en ce 
moment, ce ne soit pas très-prudent., 
cèciLE. Et pourquoi donc?.. 
coqueset. A cause du bruitque fait dans la ville 
ce malheureux duel... combat d’autant plus fâ- 
cheux, que ce matin déjà le ministre devait Se 
battre avec M. Lucien... Tout le monde s'y atten- 
dait... et il parait qu’il n’a pas Voulu... 

Cécile. Ce n’est pas vrai ! 
coqceket. Certainement... mais c’est le bruit 
général!.. Comme ils disent aussi que M. de Saint- 
André, qui vient d’intervenir dans l afTaire... s’est 
battu à la place du ministre... C’est absurde!.. 
Mais, vrai ou non... c’est afTreui, blessé comme 
il est... 

madame de sayexat. Ah ! c’est le vicomte qui est 
blessé?, 

Cécile. Légèrement... à ce qu’on dit... 
coq ues et. Très-dangereusement... je craignais 
de vous l’apprendre... 

Cécile, retenant fin mouvement d'indignation. 
Achevez., 

MADAME DR SA VEXAT. VoUS y étiez?.. 
coqcexet. Non, Madame... /e venais de quitter 
Mademoiselle... ù qui j’avais, ainsi que vous, pro- 
digué mes soins... et quand je suis arrivé... c’était 
fini... Mais je le tiens d’un témoin digne de foi... 
qui a tout vu , et charun plaint ce pauvre jeune 
homme... chacun est furieux contre le ministre... 
(Geste de Cécile.) Ça n’a pas le sens commun... 
mais enfin c’est une clameur. .. un haro général. .. 
dont il ne se relèvera pas... fl Sera (leut-ètre obligé 
de donner sa démission... (A part.) S’il pouvait 
au moins me nommer avant... 

MADAME DF. SATEXAV. Et ICS têtCS SOntàiUSl 11100- 

tées contre lui... 

coqcexet. Au point que, s’il sortait... le peuple 
lui jetterait des pierres... 

Cécile. Ah! mon Dieu ! 
coques et. C’est pour cela, Mesdames (c’est bien 
injuste... et je ne sais comment vous le dire)... 
mais à cause de lui... nn vousctl Veut. . i 
madame de Sa vexaV. Qu’cst-ce 4 dire? 
coqi'exet. 11 y a des groupes Sur la place..; et si 
Tort apercevait la berline... à vos armes... 
madame de savexat. Les ariucx de Sarcnayl.i 
coqcexet. C’est pour cela votre voiture est 


connue... la mienne ne l’est pas... un cabriolet de 
famille... que vous pouvez prendre chez moi... et 
qui vous conduira à la première poste... 

Cécile. Ah ! comment vous remercier... 
Coqcexet. Trop heureux de vous être agréable... 
quoique ce matin madame votre parente m’ait 
bien mal accueilli... mais tous, je l’espère... 

Cécile. Ah! croyez que ma reconnaissance... 
(A madame de Savenay.) Voilà le seul ici qui m’ait 
montré quelque intérêt... 

coqcexet. Suivez-moi, Mesdames, par une des 
portes latérales... 
jécile. Oui, partons... partons!.. 


SCÈNE III. 

COQUENET, MADAME I)E SAVENAY, CÉCILE, 
RAYMOND. 

xavmoxd. Partir!., et pourquoi donc?.. 

cécilf. Mais tout ce qui arrive... tons ces bruits 
effrayants ! 

ha v mono, souriant. Tout va à merveille... je suis 
accouru avec M. de Saint-André juste au moment 
où le combat commençait... Impossible de faire 
entendre raison aux deui adversaires... et c’est en 
me jetant entre eux que j’ai reçu cette egrati- 
gnure, (Montrant sa main enveloppée d'un mor- 
ceau de tafletas noir.) seule goutte de sang qui ail 
coulé dans cette mémorable aflaire. 

madame de SAfEKAV. On prétendait que M. de 
Saint-André était blessé... 

Cécile. Et très-dangereusement,. 

coQUÉxrr. C’est Belle, iu, le garçon de bains, qui 
m’a dit le tenir d’un témoin oculaire... 

BATMOXO. 

Et voilà juAtemunt comme on écrit l'iiistoire I 

Croyez donc, après rela, an* récits desp-ando* ba- 
tailles... Du reste, après la guerre... la paix!., 
elle vient fl’étrc signée,. M. de Saint-André c» 
moi avons donné à Lucien des raisons si claires, 
si évidentes, si positives,, que celui-ci a tend» 
h main à son adversaire... 

coQi EÉEt. En véritéi, (Il va s’asseoir près de la 
table « gauche, el y resta à lire les journaux jusqu’à 
la fin de la scène.) 

bavmoxd, à Cécile. Maintenant., comme jo te 
l’avais promis., plus de soupçons., ils sont tous 
dissipés., Lucien va venir réclamer de toi cette 
main qui lui appartient-, pour laquelle il acom- 
battti,; et tout à l’heure, à table, devant notre 
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brillante société de Dieppe et de Paris, nous an- 
noncerons offlciellcment votre mariage... 

Cécile, avec embarras. Non... non... Monsieur, 
je vous prie 1 

ratmo.no. Qu’esl-ce à dire? 

Cécile. Je suis heureuse... que M. Lucien me 
rende justice... quelque tardive qu'elle soit... 
Mais celui qui a pu me soupçonner... m'accuscr.i. 

Raymond. Allons, allons... nous sommes tous su- 
jets à l'erreur... et par son caractère... lui, pius 
qu'un autre peut-être!.. Mais n'oublie pas que 
même te croyant coupable, il t’aimait toujours, 
te dérendait et se battait pour toi!., moyen qui 
devait te compromettre plusencore, mais qui, en- 
fin, est une preuve, sinon de sa raison, au moins 
de sa tendresse. 

Cécile. Oui, Monsieur... mais hier encore, 
vous m'avez laissée libre de mon choix... 

Raymond. Hier, sans doute, sur un mot de toi, 
j'aurais tout rompu. Mnis aujourd'hui, mon en- 
fant, ce n'est plus possible... l'éclat de ce duel, 
les bruits qui l'ont précédé... ont rendu ce ma- 
riage nécessaire... indispensable... et pour toi, 
Cécile, pour ton honneur... je te le demande... 
je t'en supplie, au nom de la raison... au nom 
de l'amitié... 

Cécile, hésitant. Abt Monsieur... 

Raymond. Ton père m'a remis ses droits... tu 
le sais... ot s'il était là... U te dirait lui-meme i 
« Il le faut, ma fille, je l'exige! » 

Cécile, o demi-voix, à madame de Savenay. 
Vous l’entendez, Madame!., vous avais-je dit la 
vérité?.. 

madame de savenay, à Raymond. Mais cepen- 
dant, Monsieur, s’il était des obstacles... 

Cécile, vivement et à voir bouse, à madame 
de Savenay. Silence... au nom du ciel!.. [Haut.) 
Dès que vous le voulez, Monsieur... et quoi qu’il 
m'en coûte... j’obéirai.., je ne partirai pas. [A 
Coyuemt.) Merci, Monsieur, de vos soins, de 
vos bous offices.,, que je n’oubiierai jamais. {A 
madame de Savenay.) Venez, Madame. [Elle sort, 
avec madame de Savenay, par la porte à droite.) 


l'espère, balancera à vos yeux tout le mal que 
mes ennemis vous ont dit de moi ! 

Raymond. Des ennemis!., monsieur Coqticnct, 
vous n’en avez pas d'autres que vous-même ! 

( Lui remettant un papier.) Voici la pétition que 
j'avais reçue hier en arrivant... 

coqi'enet, y jetant les yeux. Une des miennes !.. 
est-il possible! 

Raymond. Sur laquelle vousm’avet donné votre 
avis! 

coqcenet , vivement. Vous êtes trop juste pour 
y ajouter foi!. .11 y a eu erreur! il-y acu calom- 
nie!.. 

Raymond, souriant. Non, Monsieur, ce n’était 
malheureusement que de la médisance!., car 
tous les faits allégués contre vous, et par vous, 
sont de la plus grande exactitude ! 

coqeeret, vivement. C’est par hasard!., c'est 
sans savoir ce que je faisais!.. 

Raymond. Mais vous le saviez quand vous avez 
répandu dans toute la ville les bruits les plus in- 
jurieux contre votre rival et votre concurrent!., 
quand vous arcusiezM. Rabourdin de dénoncia- 
tions et d'intrigues auprès de moi!., et je ne 
l'avais pas même vu!.. Ah! mesuis-jedit, il y a 
contre celui-ci injure et calomnie, ce doit être un 
honnête homme... et c'était vrai!.. Je sors de 
chez lui.., il a la place!.. 
cooct.NET. Est-il possible?.. 

Raymond. Cest à vous qu'il la doit. Monsieur. 
couueret, hors de lui. Mais, moi... je vous le 
jure... 

ratmond. Il suffit!., laissez-nloi . (Il passe à 
gauche, prés de la laide, et s’assied.) 

couder et, à jiart. C'est une machination infer- 
nale... (Frttppant sur sa pétition qu’il fient à ta 
main.) Il y a là-dessous une intrigue que l'on 
saura... On saura tout... Je vous salue, Mon- 
sieur... et vous laisse... (A part.) Maisçanesc 
passera pas ainsi; je vais tout raconter par la 
ville ,et on connaîtra dès demain la vérité par 
le journal du département. (Il sort.) 


SCÈNE IV. 


SCÈNE V. 


COQCENET, RAYMOND. 

ratmond, étonné. Elle vous remercie, Mon- 
sieur... 

coqcenet. De ce que j’ai pu faire pour elle et 
pour réparer des torts involontaires... Cela, je 


RAYMOND, toujotirs assis près de la tahle. Enfin, 
et mm sans peine , tout est arrangé ! Lucien va 
venir... il sait la vérité, et maintenant ce secret 
est le sien,., c'est le nôtre!.. Ma sieur ne sera pas 
nmipromise, et son déshonneur n'abrégera pas 
les jours du mon père. De (juibert m'a promis k 
silence... avec sa femme... à qui, moi, je me ré- 
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s me de parier... Et. Cécile une fois mariée, tous 
ces bruits tomberont d’eux-mémes. (Apercevant 
Cécile qui entre.) Eh mais! que me \ eui-tu? 


SCÈNE VI. 

RAYMOND, CÉCILE. 

Cécile, avec émotion. Vous m’avez dit, Mon- 
sieur, que mort devoir était d’épouser M. Lucien, 
que mon honneur, que ma réputation dans le 
monde dépendaient de ce mariage ! 
raymond. Et je le pense encore. 
cecilb, lui remettant une lettre qu'elle tient à la 
main. Tenez! 

Raymond, regardant l’écriture. C’est de Lucien? 
cecile, avec émotion. Oui, Monsieur, il sait 
comme vous et par vous que je n’ai rien à me 
reprocher, il en a la preuve... mais, cette preuve, 
il ne peut la donner à ce monde qui m’accuse et 
qui me croit coupable. 

Raymond, qui a parcouru la lettre . Ah! l’indi- 
gne!.. il t’estime!., il t’honore!., il t’aime!., et 
n’ose, en t’épousant, braver d’injustes calom- 
nies... que je voudrais... et que maintenant je ne 
puis réduire au silence. ( Froissant la lettre avec 
colère.) Ah! tout est fini entre nous... et je cours... 
Cécile, se jetant au-devant de lui. Où donc? 
Raymond. Lui demander compte de ton hon- 
neur qui me fut confié ! de ton honneur qui 
m’est aussi cher que le mien!.. 

Cécile, avec force. Et que vous allez perdre 
à jamais!.. (Raymond pousse un cri et s’arrête.) 
Vous voyez que j’avais raison de vouloir partir... 
Et, quant à ces calomnies qui m'accablent, je 
ferai conmw vous, mon ami, je les mépriserai. 

raymond. Moi, mon enfant, c’est bien diffé- 
rent... Un homme doit avoir ce courage, il peut 
braver l’opinion; mais une femme... mais toi... 
pauvre jeune fille. . c’est impossible ! tu seras ac- 
cablée par elle. 

cecile. Eli bien ! donc, je me résignerai à mon 
sort... je vivrai pure, innocente... et déshono- 
rée!.. déshonorée à leurs yeux... mais non pas 
aux vùtres, n'est-il pas vrai?.. 

raymond. Non... car tu es pour moi l’honneur 
même... Et ne pouvoir la défendre! ( Avec rage.) 
Et pour la première fois de ma vie, reculer de- 
vant la calomnie... lui céder la victoire... lui 
abandonner sa victime... la lui laisser flétrir 
comme coupable... quand j'ai la conscience, la 
conviction de son innocence... Ah! mon coeur se 


révolte à cette idée, et quand je devrais défier le 
monde entier... (S'anrfawf.) Mais elle a dit vrai... 
Je me battrais contre cet infime... contre eux 
tous... mon sang et ma vie ne la justifieraient 
pas... au contraire!.. (Avec tnApirafion.} Mais 
mon nom!., mon nom, peut-être!.. (Allant à elle.) 
Cécile!., veux-tu m'épouser?.. 

Cécile, poussant un cri et totnbant à ses pieds. 
Ah!.. 

raymond. Tu ne peux pas m'aimer!., je le sais, 
c'est impossible!., mais moi, je t'aimerai tant!., 
je t'honorerai, je t’aimerai comme l’image de la 
vertu... et, peut-être un jour... l’amitié... la re- 
connaissance ... (Cherchant à la rc/eucr.)Réponds. . . 
le veux-tu?., le veux-tu?.. 

Cécile, se jetant dans ses bras en pleurant. 
Ah!.. Monsieur!.. 


SCÈNE VIT. 

Les toécédests, MADAME DE SAVENAY. 

madame de savenay, voyant Raymond qui presse 
Cécile contre son coeur et qui l’embrasse, pousse 
un cri et détourne les yeux. Quelle indignité! 
(Allant à Cécile.) Cette fois, Mademoiselle, je ne 
serai plus votre dupe... Voilà donc cet amour 
pur et platonique que vous avez eu tant de peine 
à m’avouer... 
raymond. Que dit-elle?. . 
madame de savenay. Cette tendresse que vous 
lui portiez depuis si longtemps en secret, et dont 
il ne se doutait même pas... 

Cécile, étendant la main vers elle. Ah!., taisez- 
vous. 

raymond, avec joie. Non, non... parlez !.. H se- 
rait possible... elle vous aurait dit... 

madame de savenay, avec dignité. Ce que vous 
savez mieux que moi, Monsieur... Je vois main- 
tenant ce que je dois penser, ce que je doiscroire... 
Tout n’élail que trop vrai , et je n’enlends plus 
servir de manteau à une liaison coupable, qui 
dure depuis longtemps à mon insu... 

raymond, la retenant par la main. Non, Madame, 
vous resterez, et, ainsi qu'eux tous, vous saurez 
la vérité ! 
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SCÈNE VIII. 

BELLEAU, qui se tient, à gauche, à l'écart ; plu- 
sieurs Baigneurs, COQUENET, HERMINIE, 
RAYMOND, CECILE. MADAME DESAVENAY; 
au fond, plusieurs Hommes et Femmes des bains. 

Raymond. Messieurs, des bruits injurieux ont 
circulé ici, depuis hier... vous les connaissez 
comme moi... ( Regardant Coquenet.) Et mieux 
peut-être!., je déclare, devant vous, qu'ils sont 
faux et calomnieux... cette conviction... je ne 
puis, je le sais, la faire passer dans vos esprits... 
je ne puis vous forcer à croire mes paroles... 
mais, peut-être, croirez-vous mes actions... Je 
vous ai invités, Messieurs... (Prenant Cécile par 
la main.) pour vous présenter ma femme!.. 
coquenet et BELLEAU. Sa femme!.. 
madame de savenay, avec satisfaction , hkrmlme, 
avec dépit. Il 1 épousé!.. 

coquenet, aux personnes des bains qui l'entou- 
rent. Ça ne m'étonne pas! Us disent tous qu'elle 
est si riche 1 
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Cécile , à madame de Savenay , avec joie et à 
voix basse. Eli bien! Madame... 
madame de savenay, avec fierté. 111e devait... 
Cécile. Quoi! vous croyez encore... 
madame de savenay. N’en parlons plus. (Éle- 
vant la voix.) Je consens... 

belleau, à Coquenet. Je crois bien... cela fera 
doubler la pension de vingt-cinq mille francs, 
quelle a déjà... 

herminie, à Raymond, a demi-voix et au bord 
du théâtre. Je ne puis vous empêcher, Monsieur, 
de nous donner Mademoiselle pour belle-sœur... 
mais je déclare que je ne la verrai pas... et ne la 
recevrai pas! 

raymond, solennellement. Vous la recevrez et la 
respecterez... (Il lui parle bas à l’oreille, en la fai- 
; sant passer près de Cécile.) Ou sinon!.. 

| herminie, effrayée. Ab! Monsieur!.. (S'incli- 
nant du côté de Cécile , comme pour lui demander 
pardon.) Ab! Cécile!.. ( Cécile la relève et l'em- 
brasse.) 

COQUENET, regardant Us deux femmes qui s'em- 
brassent. Sa pauvre sœur!., la forcer ainsi de.. 
C'est un despote! 
belleau. C'est un tyran!.. 
coquenet. C'est un homme infâme!.. 


FIN DE LA CALOMNIE. 
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Représentée, pour la première fois, ii Paris, sur le Théâtre-Français, le 17 novembre 4834. 


Çrraonnagt»; 

CEOROE 1T, roi d'Angleterre. 

ROBERT WAI.POLE, ion premier ml- 

nlstre. 

HENRI SnORTER, non ncTeu. 


$ NWJBOROUG, vieux médecin, 

MARGUERITE, «a fille. 

CÉCILE, fille du comte de Sunderl&nd, lectrice 
<3> de la reino. 


La flcèoe le peu» ee 17M; le premier aote chez Neuboroug, le* quatre autre* 
au château de Windsor. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le cabinet de Neuboroug. — 
Porte au fond j deux portes et deux croisées laté- 
rales. 


SCÈNE PREMIERE. 

NEUBOROUG, MARGUERITE. 

neuborouc, omis pris d'une table, à yauche du 
spectateur. La maudite ville que la ville de Lon- 
dres pour les gens studieux, pour les médecins 
qui n'aiment pas le bruit! Ferme cette croisée. 

marguerite, fermant la croisée. Oui, mon père : 
c’est au bout du faubourg, sur la grande place, 
que se tiennent les hustings. 

neuboroug. Aussi c’est un tapage !.. 

Marguerite. Je voudrais bien savoir qui sera 
nommé député. 

iseuboroug. Qu'est-ce que cela te fait? 

Marguerite. Rien!.. mais on tient à avoir dos 
nouvelles. 

neuboroug. Nous n'en manquerons pas! En 
Angleterre, vois-tu bien, les médecins sont tou 
iours très-occupés au moment des élections, et 


il nous arrivera d’ici & ce soir quelques eûtes en- 
foncées ou quelques tètes cassées. 
marguerite. Ah! mon Dieu! 
neuborouc. La liberté des suffrages!.. [Lui 
montrant une chaise pris de lui.) Viens te melti e 
là, à cûté de moi. 

Marguerite, montrant un livre qui est sur la 
table. Pour vous lire vos nouvelles épreuves ? 

neuboroug. Non, non, tu cherches à détourner 
la conversation que nous avions commencée, et 
moi je tiens à la reprendre. Pourquoi lie veux-tu 
pas de sir Thomas Kinston, notre cousin? 

Marguerite. Parce qu'il est bien jeune... qu’il 
n’a pas de place, pas d’état. 
neuboroug. Il est avocat! 
marguerite. Bien discret... car il ne parle ja- 
mais. 

neuboroug, avec embarras. 11 ne parle jamais... 
au palais! c’est vrai; mais il parle ailleurs, il 
parle beaucoup; il est de l'opposition. 

marguerite. Ce n’est pas le moyen d’avoir des 
places. 

neuboroug. Quelquefois. Mais enfin, s'il on 
avait une, s’il avait quelques milliers de livres 
sterling à t’offrir, qu’cst-ce que tu dirais? 

marguerite. Je dirais que j'aime mieux rester 
Tille. 

neuboroug. Maintenant? 
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marguerite Toujours! Qu’ya-t-il là d'effrayant? 
quel mari m'olTriraitle bonheur que je trouve au- 
près de vous?.. Jamais de chagrins, d'inquié- 
tudes... Vous seul ici en avez, et c’est toujours 
pour moi; et puis il n’y a pas au monde de père 
ni meilleur, ni plusobéissant... Vous faites tout 
ce que je veux ! 

beuboroeg. Pas toujours... et je ne puis m’ha- 
bituer à cette idée que tu as de rester fille !.. 
Toi une vieille fille!.. J’ai si souvent rêvé à ton 
mariage qui m'occupe sans cesse, à ce gendre 
que je n'ai pas encore trouvé et que j’aime déjà, 
à mes petits-enfants à qui je serais si heureux 
d'obéir aussi... sans te faire de tort cependant... 
Et puis, Marguerite, à ton âge on ne réfléchit 
guère, et tu n'as jamais pensé que nous n'étions 
pas riches... que même nous sommes pauvres! 

Marguerite. Etenquoi donc? quêtions manque- 
t-il dans notre ménage? qu’avons-nous à désirer? 

beuroroug, sc levant. Pour moi, je n’ai pas 
d’amhition, lu le sais bien, mais j’en ai pour loi. 
Tous cru» avec qui j’ai été élevé, tous mes cama- 
rades de l’université de Cambridge, ont fait for- 
tune dans le monde; ce sont maintenant de riches 
négociants, des lords, des généraux, des minis- 
tres; moi, je suis resté médecin dans la petite ville 
où était ne mon pcrc : j’ai vieilli au milieu de ses 
habitants, ne leur servant pas à grand’chosc, si 
ce n'est à les faire vivre le plus longtemps pos- 
sible, jusqu’au moment où tu es devenue grande, 
où il a fallu s’occuper de ton éducation ; alors 
et depuis cinq ans je suis venu m'établir à Loti- 1 
dres, dans ce quartier retiré où je me suis fait 
une petite clientèle... dans les étages élevés, des 
ouvriers, des étudiants, de pauvres officiers... 
des braves gens qui ont été mes malades et qui 
sont restés mes amis... car, vois-tu, le cinquième 
étage, ça aime bien, mais ça paie mal; ce qui 
fait, mon enfant, que pour t’amasser une dut, 
il a fallu recourirùma plume et cotnposerde leni|>s 
en temps quelques brochures politiques qui, Dieu 
merci, se vendent assez bien; mais si d’un jour 
à l’autre j’allais rejoiudre ta pauvre mère, si je 
venais à mourir... 

Marguerite , lui mettant la main sur la bouche. 
Ah!, .voilà à quoi je n’avais jamais pensé...) D'un 
air fâché.) Et pourquoi me dites-vous cela? 

beubohouc. Marguerite ! 

Marguerite, pleurant. C’est la première fois 
que vous me faites du chagrin, et jamais je ne 
vous ai vu si méchant... aller songer à mourir... 
maintenait... 

beuroroug, cherchant à l’apaiser. Eh bien!.. 
Non... non... ne me gronde pas... je ne mourrai 
pas!.. 


Marguerite. A la lionne heure!., qu’est-ce que 
c’est donc que des idées |iarcil!es? 

beuroroug. C’est la raule aussi!., malgré moi 
je me laisse aller à la tristesse... 
marguerite. Quand donc? 
beuroroug. Quand je le vois triste. Tu l’étais 
dernièrement, et je me disais : Qui peut la tour- 
menter? ce n’est pas moi; il y a doue quelque 
secret qu’elle me cache, quelque peine de cœur. . . 
marguerite. Moi!.. 

beuboroug. Damu ! à ton âge, ce serait tout na- 
turel!.. tu ferais bien, mon enfant, tu aurais 
raison... mais dans ce cas-là il faudrait me le 
dire... car je ne le devinerais pas. 

Marguerite. Oli ! certainement... je vous le di- 
rais... si ça venait et si j’en étais bien sûre... mais 
vraiment, mon père, je ne crois pas. 
seuiioroug. Je me suis doue trompé? 
marguerite. Sans doute. 
beuboboug, froidement. Ça ne m’étonne pas: 
nous autres médecins, ça nous arrive souvent... 
Ainsi pour ce pauvre Thomas Kinston, le résultat 
de notre conférence est que... 

marguerite, d’un air caressant. Il ne faut plus 
y penser. 

seuiioroug, avec bonhomie. A la bonne heure; 
n’y pensons plus. Et qu’est-ce que je lui dirai en 
le refusant?.. 

marguerite. Tout ce que vous voudrez. (Entre 
un domestique qui apporte sur un plateau tout ce 
| qu’il faut pour le thé.) 

beuroroug. Je vois que là-dessus tu ne me con- 
traries pas... Si au moins j’avais pu adoucir mon 
refus par quelques bonnes nouvelles, si j’avais 
assez de crédit peur l’aider dans cette place qu’il 
sollicite... 

Marguerite, approchant la table, à gain lie, et fai- 
sant le thé. Si vous le vouliez, cela vous serait bien 
farde... 

beuroroug. Comment cela? 
marguerite. Un seul mot de vous à votre ancien 
camarade de collège ... à Robert Walpolc... 
beuroroug. Au premier ministre? jamais! 
Marguerite. Eli pourquoi donc? votre père le 
docteur Neuborougn’a-l-il pas été son précepteur? 
n’avez-vous pas été élevéscuseinble à Cambridge? 
n’élicz-vous pas amis intimes? 

beuroroug. Oui, autrefois... lorsque lui, simple 
étudiant en théologie, et moi étudiant en médecine, 
nous faisions bourse commune; mais depuis... 

marguerite. Depuis!.. Quelle injustice! vous 
ii’hahilicz pas alors la capitale, vous étiez loin de 
lui, et cependant, dans les comme ncciuenls de son 
élévation, il vous écrivait bien souvent. 
beuroroug. Je ne dis pas non; mais il me 
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semble à moi que ma plume ne restait pas oisive; 
et le seul écrit qui s’éleva alors pour le défendre, 
ces lettres qu'ils ont attribuées depuis h Gmgrève 
etàAddison, ces lettres irlandaises dont personne, 
pas même Walpole, n'ajamais connu l’auteur, de 
qui étaient-elles? de moi !.. car alors en butte à 
la rage de tous les partis, tout le monde l’atta- j 
quait, et il luttait seul en homme de mérite et de , 
cirur, en grand homme... il l'était alors; je puis 
en convenir, il était malheureux, on pouvait l’ai- 
mer ! Mais quand il a vu ses ennemis renversés, 
quand il s*cst vu maître du pouvoir, ou plutôt sou- 
verain absolu des trois royaumes... a-t-il trouvé 
un souvenir pour son vieux camarade? ne m’a- 
t-il pas oublié depuis longtemps, moi qui ne vou- 
lais de lui ni place, ni honneurs, ni pensions... 
moi q\ii ne demandais rien au ministre... rien que 
mon ami !.. et le ministre me l’a enlevé; voilà ce 
que je ne lui pardonnerai jamais! 

marguerite. Oui... il y a de sa part de la né- 
gligence, de l’oubli peut-être!.. Mais n’y a-t-il pas 
aussi un peu de votre faute?., et depuis cinq ans 
que vous êtes à Londres, pourquoi n’avez- vous 
pas fait auprès de lui la moindre démarche? 

NEUDonom. Pourquoi?., parce qu’il est riche et 
que je suis pauvre* ! parce qu'il est grand seigneur 
et que je ne suis rien... C’était à lui de faire les 
premiers pas... c’était à lui de venir à moi... à sa 
place, du moins, je n’y aurais pas manqué ; j’au- 
rais quitté mon palais, je serais accouru à pied 
chez mon ami pour l’embrasser et lui tendre la 
main, cela aurait mieux valu que de me faire 
nommer médecin du roi!.. Mais Walpole mainte- 
nant ne comprendrait plus cela, car vois-tu, mon 
enfant, Walpole est un ambitieux, et l’ambition 
dessèche le cœur. Ainsi ne m’en parle plus et res- 
tons comme nous sommes... je ne lui demanderai 
jamais rien, il ne le mérite pas. Prenons le thé, il 
doit être fait. 

Marguerite, s’asseyant à la table et servant le 
thé à son père. C’est possible!., mais il y a peut- 
être auprès de lui des gens qui le méritent... qui 
sont dignes de votre amitié... et je suis bien sure 
que si vous vous adressiez à lord Henri Shorler... 
son neveu... 

wf.uboroug , prenant du thé. Celui-là... c'est 
différent... c’est un brave jeune homme... ce n'est 
pas un ingrat. 

Marguerite, de même. Oh! non... et si vous 
l’entendiez parler de vos talents et des soins que 
vous lui avez prodigués... 

nelboroug. Un beau mérite... un coup de feu... 
une jambe fracassée... tous mes confrères l’au- 
raient guéri encore mieux et plus promptement 
que moi... Mais ce qu’il n’aurait peut-être jus 


trouvé chez eux... ç’aurait été une garde-malade 
aussi jolie... et surtout aussi attentive... 

marguerite. Le moyen de ne pas s’intéresser à 
ce pauvre jeune homme qui souffrait tant et qui 
avait tant de courage? Mais comme j’ai eu peur ce 
jour où à cinq heures du matin on frappait à notre 
porte... Mam'selle... Mam’sclle... deux officiers 
qui se sont battus hors de la ville et sous les murs 
de votre jardin! en voilà un qu’on apporte... et 
que je vois lord Henri tout pâle et tout sanglant. 

keuboroug. Que veux-tu ?. . ces diables de jeunes 
gens sont tous de même... je ne l’ai jamais inter- 
rogé sur la cause de ce combat... mais j’ai facile 
ment deviné que quelque intrigue... quelque 
amourette... 

Marguerite. Des intrigues, des amourettes... 
quelle indignité! lord Henri , des amourettes... il 
en est incapable... j'en suis bien sure, car il m’a 
tout raconté... et quoique ce soit un secret... 
keuuoroug. En vérité... il t'aurait confié... 
marguerite. Pourquoi pas?., vous lui aviez bien 
défendu de marcher, mais non j*as de parler, et 
pendant trois mois qu’il est resté ici... 
seuroroug. Vous avez eu le temps de causer... 
marguerite. Tous les jours... il faut bien tâcher 
de distraire un malade. 

xeuboroug. C’est juste! dans notre vieille Angle- 
terre, nous sommes moins défiants que nos voisins 
du continent, et nous laissons à nos jeunes tilles 
une lilierlé dont elles n’abusent jamais. 

marguerite. Soyez tranquille! Et si vous saviez 
combien il y a en lui de franchise et de loyauté, 
comme il est simple et modeste pour un grand 
seigneur, comme il chérit son pays et surtout 
comme il aime son oncle... car c'est pour lui qu'il 
! s'est battu... oui, mon j)ère... Il était dans le N’or- 
thumbcrland où il avait un commandement supé- 
rieur... lorsqu'il lit dans les papiers publics... 
qu'au sortir d’une séance du parlement... un co- 
| lonel, lord... un tel... je ne sais plus les noms... 
avail insulté le premier ministre Robert Walpole, 
un vieillard... 11 jiartsans en rien dire... sans en 
prévenirson oncle... il arrive de grand matin chez 
milord, et lui dit d’un ton ferme... Monsieur... 

| enfin je ne sais j>as ce qu’il lui dit... mais c'est 
! très-bien, et la preuve... c’est qu’ils se sont battus, 
c'est que lord Henri a été blessé, qu’il n’a parlé 
de ce duel à personne, parce que si on l’avait su, 
le roi aurait destitué son adversaire, et que 
| celui-ci, touché de tant de générosité... a été 
trouver le ministre, lui a fait des excuses... Voilà 
; la vérité; et on vient dire après cela qu’il a des 
; intrigues, des amourettes... {Se levant de table.) 

| Mon Dieu, mon papa, je ne vous accuse pas... vi»us 
' l avez dit sans intention... mais d’autres peuvent 
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le répéter; voilà comment les mauvais bruits se 
répandent, et comment on calomnie toujours les 
jeunes gens... 

keuborouc, te levant ai mi. Réparation d’hon- 
neur... Mais tais-toi... n’entends-tu pas un car- 
rosse qui s'arrête à notre porte?.. 
marguerite. Cest lui!., c'est lord Henri! 
keuborouc. Qui te l'a dit?.. 

Marguerite. Ce n’est pas difficile à deviner... 
Nous n’avons |ias tant de clients à voiture... il 
est le seul... Allons, mon père, n’ayez pas pour, 
demandez hardiment une place pour sir Thomas, 
notre cousin , afin que , comme Walpole , il soit 
heureux et ne pense plus à moi. 

keuborouc. J’ai déjà essayé d’en toucher quel- 
ques mots à lord Henri; mais dés qu'il s'agit 
solliciter, j'ai un air si gauche... 11 serait pi 
convenable peut-être que cela vint de toi... 
MARGUERITE. VOUS CTOyeZ?.. 
keuborouc. C'est-à-dire.. . 
marguerite. Bien volontiers... moi, {a ne t 
coûte rien... le voici! 


SCÈNE II, 

MARGUERITE , HENRI, NEÜBOROUG. 

keuborouc. Déjà!,, il n'a pas été trop long- 
temps à monter. . . 

hui ri. Grâce à vous, mon cher docteur, qui 
m'avez remis sur pied... 
keuroroug. Cela va donc bien? 
heure A merveille ! et demain au bal do la cour 
où la reine Caroline vient de m’inviter... j'espère 
bien danser. 

marguerite. C’est très-imprudent. 
hknri. Ce que j'en ferai n’est pas pour moi , 
miss Marguerite, je n’y tiens pas, mais pour 
faire honneur à votre père... à qui je dois tant 
et qui est un terrible homme, car avec lui on ne 
sait jamaiscominents'acquitter... Aussi, mon cher 
docteur, je viens à tout hasard, et sans savoir 
si cela vous fera grand plaisir... vous annoncer 
des nouvelles que Ton vient de m’apprendre... 
votre jeune cousin l’avocat, sir Thomas Kiuston, 
quoique peu partisan du ministère, à ce qu’on 
dit, vient d’ètre nommé, pros de la cour de jus- 
tice , premier conseiller du roi . 
keuroroug. Il serait possible! 
marcuerite. C'est à vous que nous le devons. 
uesri, souriant. Du tout... 


keuborouc. Si vraiment : vous m’avez deviné... 
marguerite. Oui, Milord; cette place qui nous 
est si généreusement accordée , je m'étais char- 
gée de vous la demander... 
hevri. Vraiment? 

Marguerite. J'allais vous présenter ma pétition. 
hekri, souriant. Alors, miss Marguerite, c'est 
une pélilion que vous me devez; car celle-là ne 
compte pas, ou plutôt vous n'aurez bientôt plus 
besoin de mon crédit... voilà votre père sur la 
route des honneurs. 
keuroroug. Que voulez-vous dire? 
hekri. Que j’ai eu de la peine à arriver jusqu’ici, 
tant était grande la foule qui entoure les tiu tiugs, 
et de tou3 les côtés dans ce faubourg j'entendais 
retentir le nom du docteur N'euboroug. 
heuboroug. Moi... qui n’y songe meme pas... 
marguerite, à Henri. Taisez-vous donc! 
keuborouc. Quoi!., qu’y a-t-il? qu'est-cc que 
ça signifie? 

marguerite. Que d’autresvsongentpourvous!.. 
que mon cousin sir Thomas Kinston etsesninis de 
i l’opposition avaient depuis longtemps le d. sir de 
vous porter à la chambre des communes... et 
moi je leur disais : N’en parlez pas à mon père, 
car il refusera. 
keuroroug. Certainement ! 
marguerite. Et il parait alors qu’en voire nom, 
et sans vous en prévenir... 

keuborouc. Quelle folie!., aller me choisir... 
pour m'opposer au candidat ministériel... moi qui 
n’ai aucune chance... 

M irguerite. C'est ce qui vous trompe; tous 
les pauvres gens de ce quartier sont vos cli lits, 
vous les traitez gratis... 

iiekri. Et ils vous paient par leurs votes... ja- 
mais élection ne fut plus naturelle et plus juste!., 
lit iis je ne savais pas, docteur, que vous fussiez 
médecin de l'opposition. 

Marguerite, d’un ton de reproche. Du tout; 
médecin du ministère... vous le savez bien. 

keuborouc, avec douceur. Médecin de tout le 
monde, mes amis; la médecine est comme la 
religion... elle n’est d’aucune opinion... elle est 
du parti de celui qui dit : Je souffre ! c'est à ceux- 
là seulement que je me dois; et quelque flat- 
teurs que soient les suffrages de mes conci- 
toyens, quand môme ils se réuniraient sur moi, 
ce que je ne crois pas... 
marguerite. Vous refuseriez?.. 
keuborouc. Sans hésiter. Mc crois-tu assez en- 
nemi de mon repos et du mon iionheur pour 
accepter de pareilles fonctions ? Dans mon état de 
docteur, je suis estimé, considéré... je ne m’en 
tire pas trop mal... A la Chambre, ça ne serait 
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plus ça. 11 faut là qu'un député ait du talent, de 
l'esprit arpent comptant. 

Marguerite. Bail!.. snuTcnt la Chambre fait 
crédit! 

neuboroug. Et moi je n'en rem pas ! Docteur, 
je peux impunément être l’ami de tout le monde ; 
député, il faudra me prononcer, prendre une 
couleur politique, et tous les gens qui crient : 
liberlédc conscience! tomberont sur moi, dès que 
je ne serai plus de leur avis ; bafoué par eux, 
tourné en ridicule, je n'aurai plus ni mérite, ni 
probité; je n'aurai plus même de talent comme 
médecin , et en revanche, qu’y aurai-je gagné? 
d'être appelé : L'hnnorable membre... moi que 
vingt journaux déshonoreront chaque jour!.. Et 
pendant que je serai à la Chambre, que devien- 
dront mes malades? que deviendra ma fille?., 
qui songera à sa dot, et qu’y aurai-je ajouté? 
la gloire d’avoir représenté un faubourg de 
Londres!., votre serviteur!.. La gloire est une 
belle chose... le bonheur vaut micux,et je reste 
chez moi ! 

henri, soiiriant. Vous parlez là, mon cher doc- 
teur, comme un publiciste fort original, que je 
lisais ce mutin, et qui, sous le voile de l'anonyine, 
fait grand bruit en ce moment, l’auteur des Lettres 
irlandaises, qui depuisuu an areparu dans la car- 
rière politique. 

Marguerite. Vraiment? 

H ému. L’ouvrage le plus remarquable que l’on 
ait publié depuis longtemps, et dans lequel, sous 
l’air simple et bonhommed’un fermier irlandais, 
l’auteur se moque fort spirituellement de toutes 
les opinions : mais lui n’en a aucune ! il se tient 
comme vous à distance! il se fait gloire de n’élre 
rien! et si tout le monde parlait ainsi, mon cher 
docte ur, que deviendrait le pays ?.. qui réclamerait 
ses droits? qui défendrait sa liberté?.. 

neuboroug. Craignez-vous que les places he 
reslcnt vacanles? et croyez-vous qu’il manquera 
jamais d’ambitieux? demandez à voire oncle... 
demandez à Walpolc! 

Marguerite, voulant le faire taire ■ Mon père! 

henhi, avec fierté. Walpole ! quelles que soient 
les calomnies auxquelles il est en butte, Walpole 
a depuis trente ans bien servi l’Angleterre... Je ne 
défends pas ici un parent que je regarde comme 
mon second père, je ne parle pas de l’homme 
privé, il me serait trop facile de prouver les vertus 
qui honorent sa vie intérieure ; mais je parle de 
l'homme d’Etat, du ministre. N’a-t-il pas sous 
deux règnes et d’une main inébranlable tenu le 
gouvernail , maintenu les partis, comprimé les 
factions? Et si vous 11 e lui tenez aucun compte de 
la paix dont nous jouissons depuis vingt ans, de 


l’industrie qu’il a ranimée, de nos pavillons qui 
flottent sur toutes les mers, de la dette nationale 
qu’il a éteinte... vous conviendrezdu moins, vous 
qui (oui à l’heure trembliez à l'idée seule de nos 
orages parlementaires, qu’il y a quelque courage 
à ne reculer devant aucun danger, aucune haine, 
à braver l’injure et la calomnie, et à se dire en 
pensant au jour de la justice : J’altendral ! 

neudorocc. C’est-à-dire que son impopularité, 
que la haine qu’on lui porte, que les reproches 
qu’on lui ndresse, tout cela est un mérite de plus 
à vos yeux, et que, quoi qu’il fasse, vous le dé- 
fendez d’avance... 

henri. Je n’ai pas dit cela! Hier encore, et ce 
o’est pas la première fois, j'ai parié contre lui à 
la chambre des lords, j’ai voté contre son bill. 
marguerite. Vous ! parler contre Walpole! 
hexri. Contre lui... contre le monde entier, si 
ma conscience et mon opinion me le conseillent. 

neudorocc . Me suis-je 4nne trompé? et quel 
est votre parti? êtes-vous whig ou tory?., élcs- 
vous pour le peuple ou pour la cour? 

henri. Je suis pour l’Angleterre; je suis de ceux 
qui disent: La pairie avant tout! Dans un gou- 
vernement tel que le nôtre, il n’est pas donné à 
tout le monde, je le sais, de briller à la tribune 
ou de se distinguer par ses écrits ; mais tout le 
monde peut être bon citoyen et en remplir les 
devoirs. C’est à ce seul mérite que se borne mon 
ambition. Je ne courtise ni la puissance royale 
ni la faveur populaire ; fidèle à mon pays et à 
ses lois que j’ai jurées, je les défendrai contre 
quiconque voudrait y porter atteinte; et que 
l'outrage vienne d’en haut ou d'en bas, qu’il 
parte du palais Saint-James ou des faubourgs de 
Londres... que celui qui veut nous opprimer se 
nomme roi ou se nomme peuple, je me lève contre 
lui; car, avant tout, mon pays et sa liberté! 

neuboroug. Touchez là ! je suis désormais de 
votre parti... 

henri. Et alors vous acceptez... 
neuboroug. Non... non, pour d’autres raisons 
encore... car sur ce trrrain-là, voyez-vous, il fau- 
drail se retrouver en présence de Walpole, et ami 
ou ennemi... je ne veux plus le voir... je l'ai juré. 

henri. Il est moins fier que vous... car l'autre 
jour, en lui demandant cette place pour sir Tho- 
mas Kinston, il a bien fallu lui dire que c’était 
votre cousin... Et à votre noin il a tressailli 
comme un homme qui sort d'un long sommeil... 
« Mon vieux camarade Ncuhoroug, s’est-ii écrié... 
il vient d’arriver, il est à Londres? — Oui, mon 
oncle, depuis cinq ans. — Pas possible!.. Je sais 
bien, a-t-il ajouté, qu'il y est venu à peu prés à 
cette époque-là... àtelles enseignes, qu’il y avait 
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ulors une place vacante... » En achovantces mats, 
il sonna vivement son secrétaire. « Ne vous ai-je 
pas désigné il y a longtemps, connue recteur à 
l’université d Oilord, William* Neuboroug, mon 
ami d'enfance? — Oui, Milord, c’était bien votre 
intention, mais la place a été donnée à votre en- 
nemi mortel lord Stanhope... » A ce mot, Wal- 
pôle a rougi... ses nerfs se sont contractés... et, 
me prenant la main, il m’a dit à voit basse et 
d’un air honteux: «C’est vrai, je me le rappelle 
maintenant... J’avais alors besoin, pour faire pas- 
ser un bill, de cinq ou six voix b la Chamhru... 
Stanhope est venu ce jour-là... me les a offertes 
b ce prix... je ne pensais qu’à mon bill... je u’ai 
plus pensé & Neuboroug; et depuis, je l’avoue, 
tant d’événements se sont succédé, que celui-là 
est tout à fait sorti de ma mémoire... » 
neuborouc. Croyez donc à l'amitié d’un mi- 
nistre ! Pour cinq voix sacrifier un ami!.. Mais 
pour dix il le ferait pendre! 

hem tu. Attendez... je n’ai pas fini !.. je lui ai 
raconté alors ce que je lui avais cachéjusque-là... 
sur mon duel, sur ma blessure, sur les soins que 
vous m’avez prodigués... 11 était ému, des larmes 
roulaient dans ses yeux... 
neuboroug. Il a pleuré, lui... Robert Walpolc?.. 
Marguerite. Puisque Milord le dit ! 
nenri. Et quand je lui ai parle de vos talents... 
il s’est écrié: « Col» ne m'étonne pas... Sais-tu 
que sous son air modeste, Neuboroug est le mé- 
decin le plus instruit de l'Angleterre; que o’est 
le seul au monde en qui j'aurais une aveugle 
confiance?.. * 

Marguerite, avec joie. Lo ministre a dit celai.. 
neuboroug, (tuec ironie. Il est bien bon!.. 
iiKssi. Puis il s’est promené d'un air agité... 
puis il est revenu à moi, m’a pris les mains, et 
tn’adit : « Mon ancien ami doit m'en vouloir.,, 
n’importe ; Henri, arrange cela... amené- lo- moi. . , 
je veux le voir... il faut que je le voie... a 
marguerite. Est-il possible !.. 
henri. Et vous ne voudrez pas me bure échouer 
dans ma négociation? 
neuboroug. Si vraiment! 

Marguerite, nvec craints Vous n’irez pas? 
neuboroug. Piutét mourir! Croit-il qu’un mot j 
de lui suffise pour tout réparer?.. Savez-vous de 
quelle date est sa dernière lettre?., de dix ans! I 


térielle ; et parce que dans son administration 
vénale rien ne résiste à scs séductions, cspcrc-t-il 
aussi me gagner comme les autres? 11 se trompe !. . 
Je ne me laisse pas séduire, moi!., je ne suis pas 
du parlement ; je suis libre, je suis mon maître; 
j’ai le droit de repousser un ingrat, et je le ver- 
rais à mes pieds que mon cœur et mes bras se 
fermeraient pour lui... 

marguerite. Ah ! mon père, ne [dite* pas cela ! 

neuboroug. Je le dis... et je le jure | 


SCÈNE ni. 

MARGUERITE, HENRI, NEUBOROUG, UN 
DOMESTIQUE. 

i.e DOMESTiQiE.Onilcmandeàparlerà Monsieur. 
neuboroug, acre impôt micr. C’est bien le mo- 
ment! Et qui cela? 

le domestique. Un hommequî est venu à pied... 
un étranger que je n'ai pas encore vu ici, et qui 
est là dans l’antichambre. 

NEueoaouc. A-t-il dit son nom? 
le domestique. Il vient de l’écrire. (Lui donnant 
un papier.) 

neuboroug, rei/arilant I- papier. Sir Robert! 
O ciel!., cette signature, c’est la sienne! (Passant 
prés de ilanjuerite.) C’est lui... c’est Walpolc... 
marguerite. Que dites-vous? 
neuboroug. il est là... 

Marguerite. Le ministre?.. 

HENRI, froidement. Non pas le ministre... mais 
Robert votre ami... Il n'a pas pris d’autre titre, 
vous le voyez. 

NEUBOROUG. Et venir ainsi à l’improviste... sans 
qu’on ait le temps de sc préparer et de se mettre 

en colère... 

marguerite. Mais il est là qui attend! 
neuboroug. avec impatience. Je le sais bien, ma 
fille... lord Henri... Voyons, mes amis, qu’est-ce 
que vous me conseillez? qu’oslrcc qu’il faut faire? 

iiESRi. Je n’en sais rien ; mais jo sais que Wal- 
pole, si vous étiez chez lui, ne vous ferait pas faire 
antichambre. 

neuhoroug. Eh bien, qu’il entre donc!.. Qu’il 


Oui, Milord, pendant dix ans on oublie un ami; cn * re > œ ,ra ' lr e, cet ingrat.., (Apercevant Wal- 
le; grandeurs qui vous enivrent nu vous laissent P' l ' a î“' rn,re enlui tendaiU les bras, il s'y préci- 
pas le temps de lui donner un souvenir; et puis P*’ - ) Robert! 
un beau jour, le hasard, une idée, un caprice, le " alpole, de même. Williams! 
ramènent à vous, et il faut qu’on revienne à lui? 

Non, morbleu! Mon amitié perdue ne se rend pas 
ainsi ; elle n’obéit pas à une ordonnance minis- 
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SCÈNE IV. 

MARGUERITE, NECBOROUG, WALPOLE, 
HENRI. 

keuboroug, cherchant à te dégager de se» bras. 
Ah! c’est malgré moi... Je n’ai pas été maître de 
mon premier mouvement!.. Mais je ne pardonne 
pas... je t'en veux toujours... 
marguerite. Ah ! mon père!., vous tous vantez! 
keuboroug Non, Mademoiselle!.. 
walpole. Et moi, j’ensuis sur... ou du moins, 
je suis le moyen de te désarmer... Williams, j'ai 
besoin de toi. 
keuborouc. Que dis-tu ? 
walpole. J'ai un important service à te de- 
mander... 

keuborouc. Et tu es venu à moi? 
walpole. Sans hésiter... et sans rougir! 
keuborouc, avec sentiment. Tu es donc encore 
mon ami? 

walpole, lentement et le regardant. Pour loi... 
du moins je crois que c’en est une preuve... 

keuboroug, lui «errant les mains. Et tu as rai- 
son... tu as bien fait... Tout est oublié... Tu as 
besoin de moi?., (Avec chaleur.) Voyons, Robert, 
dis-moi ce que tu veux; parle vite... dépêche- 
loi... il me tarde de me venger!.. 

walpole. Rien ne presse... nous avons le temps 
de causer... car je viens passer la soirée avec 
toi, et te demander à souper... 

keuboroug, hors 1 lui . A souper! est-il pos- 
sible!.. un tr lit comme celui-là!.. (Arec alten- 
drtiiemenl.) Je pardonne... je pardonne tout... 
j’ai retrouve monami... Mu lille.. . tu l'entends?.. 
C’est lord Walpole.,. c’est le premier ministre de 
l’Angleterre qui vient nous demander à souper. 
walpole. Eli! non... c’est ton vieux camarade. 
keuborouc. C’est ce que je voulais dire. 
walpole. Entre nous... en petit comité... rien 
que des amis. 

keuboroug. Tu as raison... ça te changera... 
walpoli . Et surtout sans cérémonies, sans fa- 
çons... 

keuboroug. Certainement. (.4 Marguerite.) Passe 
chez le fournisseur de la cour. 

Marguerite. Y pensez-vous? il va se croire chez 
luil 

keuboroug. C’est juste... eh bien! notre ordi- 
naire... tu comprends... notre ordinaire des 
grands jouis... 

Marguerite. Oui, ni on père 


' tiEUBOROUG. Lord Henri... sera des nôtres... je 
l'espère. 

HEtiRi. Et moi j’y compte bien! Je retourne au 
palais où je suis de service, et je reviens... 

marguerite, tiiuonent. Le plus tôt possible... 

: (Se reprenant.) pour ne pas faire attendre milord 
votre oncle. 

berri. Je serai exact au rendez-vous, (fl sort.) 
Marguerite, d Walpole. Si d’ici là votre sei- 
, gnou rie voulait une tasse de thé? 

walpole. Merci, ma belle enfant. (A Neuboroug.) 
Elle est jolie, ta fille. 
keuboroug. Je crois bien! 
walpole. Je ne l’aurais pas reconnue. 
keuboroug. Parbleu! depuis dix ans; mais j’ai 
tort... je ne dois plus parler de cela. 

walpole, bas, à Neuborouy. Si j’osais... je te 
demanderais à l’embrasser. 

keuboroug. Eh bien ! qui est-ce qui t’arréle? 
(Walpole l’embrasse.) 

marguerite. Quel bonheur!., j'ai embrasse le 
ministre ! ( Elle sort par la porte à droite.) 


SCÈNE V. 

WALPOLE, MEUBOROUG. 

walpole, la regardant sortir. Ah! tu es bien 
heureux... je n’ai pas de Aile... moi ! 
keuboroug. Ne vas-tu pas me l’envier? 
walpole, lui serrant les mains. Non... non... 
dans ce moment j’éprouve trop de joie pour rien 
envier à personne... ta vue seule a réveillé en 
moi tant de souvenirs !.. je me sens rajeunir et 
me crois revenu à nos premières années, à ce 
temps de nos études où nous étions si heureux. 
keuboroug, riant. Et si pauvres! 
walpole. C’était là le bon temps! et nos tra- 
vaux littéraires! 

keuboroug. Et tes premiers succès... 
walpole. Quand, grâce à toi, et dans ce bourg 
de Castle-Rising, où lu étais né, je Tus nommé 
à la chambre des communes; quand, jeune 
| homme obscur et inconnu, j’arrivai à cette tri- 
bune où les ministres d’alors m’honoraient à 
peine d’un regard ! Et mon premier discours, le 
le rappelles-tu ? 

i keuboroug. Parbleu !. . j'y étais, et excepté moi, 
personne n'écoutait; c'était un bruit... des con- 
j versations... des éclats de rire aux bancs des mi- 
i nistres... 

j walpole. Bientôt ma voix sut se faire euten- 
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dre ! ils m'écoutèrent alors, et moi, dés le pre- 
mier jour, je ne sais quel instinct secret me di- 
sait : Cette place qu’ils occupent est à loi, elle 
t'appartient !.. ils te font usurpée, va la reprendre ; 
et déjà je m’eu approchais : déjà secrétaire d’État 
et trésorier de la marine, j’allais y atteindre... 
quand la main qui me soutenait se retire, quand 
le duc de Marlborough sur lequel je m'appuyais 
se laisse renverser, et moi, livré à mes ennemis, 
accusé, condamne par la chambre des communes, 
chassé de son sein... Ah ! ce Tut dans ma vie une 
cruelle épreuve que celle-là, Williams, car tout 
m’abandonnait , personne n’osait me défendre, 
excepté un seul écrivain que l’on prétendait m'être 
vendu et que je ne connaissais même pas, et qui 
jamais n’est venu m’en demander la récompense. 

neurorouc, lui prenant la main. U l’a reçue 
aujourd’hui, puisqu'il retrouve un ami ! 

WALFOLE.il serait possible... loi, Williams! 
Ah ! j’aurais dû deviner mon généreux défenseur 
à cette éloquence si naturelle et si vraie, à cette 
bonhomie railleuse si naïve en apparence , mais 
au fond si redoutable ; j'aurais dû reconnaître 
ton style. 

SF.usonocc. Non, mais mon amitié, celte amitié 
qui venait à toi dans le malheur; car alors, mon 
pauvre Robert, dans h Tour où ils t’avaient jeté, 
dans lcscachots,souslcs verrous, àquoi pensais-tu? 

walfolk. A être ministre!., à renverser à mon 
tour Oxford et Uolingbroke ! Peu m'importaient 
les dangers, les supplices, la mort même... pourvu 
que je parvinsse au pouvoir!., ne fût-ce que pour 
un jour, un seul jour... y arriver était ma pre- 
mière pensée. 
neuboroug. Et la seconde? 
walpole. D’y rester ! 
neuboroug. Et tu en es venu à bout?.. 
walpole. Oui; mais que la lutte fut longue et 
terrible! qu’il a fallu se roidir et se courber 
pour déraciner ce ministère tory qui semblait 
inébranlable! Il ne fallut pas moins que la mort 
de la reine Anne, que l'avènement de la maison 
de Hanovre, que la faveur du George I". 

NEonoaouc. Faveur qui a continué encore sous 
George 11, et qui depuis vingt ans ne t'a pasquitté... 

walpole. Mais, depuis vingt ans, sais-tu ce que 
j’ai fait pour la conserver? Sais-tu qu’étranger à 
tous les plaisirs, à toutes les passions qui char- 
ment les hommes, mes jours et mes nuits se pas- 
saient dans des travaux assidus? sais-tu que je 
rtc dormais pas, qu’une fièvre continuelle m’agi- 
tait?.. et pourquoi?., pour veiller sans cesse à 
l'honneur et aux intérêts de ce pays qui m’étaient 
confiés, pour lui assurer le repos dont j’étais 
privé, et enfin, s’il tant le dire, pour am asser et 
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maintenir sur ma tète ces honneurs, ces dignités, 
ce pouvoir qui me semblaient alors si désirables... 
et que maintenant j’ai pris en haine et en mépris. 
neuboroug. Que dis-tu ? 
walpole. Je ne suis plus le même... je suis bien 
changé... 

NEuaoaouG. Le crois-tu? 
walpole, lui terrant la main, le suis guéri, je 
te le jure. 

neuboroug. Si toutefois on guérit jamais de 
l'ambition. 

walpole. Oui , quand elle est satisfaite, quand 
elle n'a plus rien à désirer, et voilà où j'en suis ; 
eu pouvoir qu’on ne me disputait plus a cessé 
d’avoir des charmes, je n’en ai plus senti que le 
poids et la fatigue ; mes forces me trahissent et je 
succombe sous le faix. 
neuborouc. Est-il possible! 
walpole. Oui, mon ami, un mal que je ne puis 
définir use en moi les sources de la vie... je souffre 
et veux guérir... aussi je ne me suis pas adressé 
aux médecins de la cour et à ceux du roi... je 
suis venu te trouver. 

neuboroug. Et tu as bien fait... (L’emmenant 
vers la droite où ils s'asseyent.) J’en sais plus 
qu’eux... ne t’eflraic pas... ce ne sera rien... je 
te sauverai... si tu veux in’y aider... car je con- 
nais ton mal... Y a-t-il longtemps que tu en as 
ressenti les premières atteintes ?.. 

walpole. Il y a quelques années... c’était on 
jour... en plein parlement, à la suite de mesdis- 
cussions avec Stanhope; j'éprouvai là une con- 
traction nerveuse aiguë... horrible... 
neuboroug. Qui sc renouvelle souvent... 
walpole. Vingt fois p ir jour ! . . quand je donne 
mes audiences, quand je suis au conseil, quand je 
parcours des pétitions et quand jelis les journaux. 

neuboroug. Je le crois bien... voilà ce qui te 
tue... voilà la cause de tou m d auquel je ne peux 
encore porter remède ; mais i I n’y a pas de temps 
à perdre... il faut se hâter, et si lu veux en croire 
les conseils de ton médecin, de ton ami... il faut 
un repos absolu., il faut tu retirer des affaires. 
walpole, avec un geste de crainte. Que dis-tu? 
neuboroug. lies demain... dès aujourd'hui !.. il 
faut... ne plus être ministre. 

walpole. Eh! mou ami, c'cst tout ce que je 
veux... tout ce que je demande... le calme, la re- 
traite, c'cst là l’objet du tous mes désirs, et déjà 
deux foisj’ai supplié le roi d'accepter ma démission. 
neuboroug. Dis-tu vrai ? 
walpole. Malheureusement je sais bien qu’il 
ne peut pas y consentir... il a trop besoin de 
moi... je lui suis nécessaire, indispensable... dans 
[ ce. moment surtout... car, vois-tu bien, Williams, 
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outre les discussions et les intrigues des Cham- 
bres , j’ai encore celles de la cour... Notre roi 
George est jeune, ardent, impétueux... et quoique 
marié it une femme charmante qu’il respecte et 
qu'il aime... 

kegrorouc. m’abandonne... 

walpole. Non... il ne l’abandonne paS... Mais 
îl en aime d’autres... Dans ce moment j'ignore 
laquelle... et pour la première fois il est discret... 
il m'en fait un mystère... niais il est amoureux, 
je le devine, j’en suis sûr. Alors, et ne pouvant 
s’occuper des affaires d'État... il est trop heureux 
que je le délivre de ce soin, que je sols là à la 
chaîne... que je me lue pour lui... (Se levant.) moi 
à qui le repos est si nécessaire ! moi qui serais si 
heureux de me retirer dans ma campagne de 
Strawberry-Hill, dans cette délicieuse retraite que 
vont admirer tous les voyageurs et que visite tout 
le monde, excepté son maître! C’est là, pris de 
scs eaux jaillissantes et sous l’ombrage de ses 
beaux arbres, qu’il me serait si doux de me livrer 
comme autrefois aux arts, à l’élude, à l’amitié... 
car ce temps-là est le seul où j'aie vécu, et je le 
sens maintenant, j’étais né pour la vie intérieure 
et paisible. 

reuboroug. Eli bien! alors, pourquoi l'avoir 
quittée? 

walpole, >e levant. Pourquoi? parce que mal- 
gré soi on se laisse entraîner. Tous les hommes 
sont ainsi, toi comme les autres... 

s UT.ua u IX;, qui s'est levé aussi. Moi! 

walpole. Toi... tout le premier... Si lu avais vu 
de près le pouvoir, si tu avais goûté de ses séduc- 
tions, si tu connaissais cette vie d'émotions qui 
use mais qui enivre.., 

rkuduroi u. Je me dirais: Cette ivressc-là, comme 
toutes les autres, ne laisse après elle que le ma- 
laise et le dégoût... Je médirais: Vos décorations 
et vos plaques de diamants ne sont que des jouets 
d’enfants; vos titres et vos honneurs, une vaine 
fumée... 

walpole. Tu dirais tout eela,et tu ferais comme 
nous. 

NKUBOmuc. Jamais... et je to répéterai encore... 

walpole. Et moi, je te dirai comme ce poète 
français que nous aimions tant : 

Eh ! rtiofl ami, tire-uni dn danger, 

Tu ferai après tu harangue! 

nedborocg. Tu as raison, et puisque décidément 
tu ne peux encore t'éloigner de la cour... je te 
prescrirai un régime... et des soins qui ne pour- 
ront pas encore guérir le mal, mais qui du moins 
en arrêteront les progrès : de la distraction , de 
l’exercice, de la fatigue physique qui délasse de la 


fatigué morale... et puis de la sobriété... plus de 
Ces grands dtders qu’on appelle ministériels... de 
ces repas d’artistes... nU de savants; de ces repas 
sanitaires où l’on a faimen sortant de table.. . viens 
souvent souper chex moi... comme aujourd’hui... 

walpole. Je te le promets, à condition que tu 
viendras demain passer lâ journée à Windsor «ù 
j’habite. 

kf.uborocg. Ÿ penses-tu? on dit qile la cour y 
est en ce moment ! 

walpole. Qu’importe? cela ne m’empêche pas 
d’y avoir mon logement et d’y recevoir mfx amis. 

reurorolg. A Ta bonne heure, et pour le reste 
|c t’écrirai une ordonnance... qui n’eSt pas une 
ordonnance royale ; aussi tu auras la bonté de ne 
pas l’interpréter à ta manière, de ne pas t’en 
écarter et de la suivre à la lettre... 
walpole. Sois tranquillel 


SCÈNE VI. 

NEUBOROUG, WALPOLE; MARGUERITE, sor- 
tant de la porte à droite. 

mabci-ebite. Mon père, le souper est prêt. 

SRt'BoaoL'C. Eh bien! mon enfant, Il faut que le 
souper attende! lord Henri n’est pas encore de 
retour. 

marguerite. Il monte l’escalier, car je l’ai vu 
descendre de voiture, et il avait ult »ir triste et 
rêveur ! 

walpole. Oui, depuis quelque temps il a des 
chagrins qu’il tnc cache, et cela m’inquiète. 

marguerite. Des chagrins? 

walpole, à Henri qui entre. Bh ! arrive donc ! 
je meurs de faim ! 

relrorodc. Très-bon signe! 

walpole. Moi qui dans mon Urttel It’ai jamais 
pu trouver l'appétit. 

reurorolg. Je le crois bien. .. Il est tnujmift IcL., 
dans ma salle à manger. 

es domestique, entrant Son Excellence est 
servie ! 

wALrotE. Sort Excellence n’est pat Ici. 

MEtmoiouC. il n'y a qiic notre artii Robert!., 
allons... tâ main... Henri, prenez celle de ma 
fille, et passez devant. 

Marguerite, d part. Iles chagrins f oh ! il me les 
dirai.. 

reuboroûg. Et nous, allons trinquer comme 
autrefois!.. Que je suis heureux !.. 
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walpole. Et moi donc !.. je ne suis plus ministre ! 
(Ils sortent tous par la jmrte à droite.) 

FIN DU PREMIER ACTE. 


ACTE IL 

Le théâtre représente un salon élégant dans le château 
de Windsor. — Par la porte du fond, l'on aperçoit 
une large galerie. — Porte au fond. — Portes laté- 
rales.— Adroite, u ne table et ce qu'il faut pour écrire 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGE 11, CECILE. 

Cécile, entrant, suivie par le roi. Non, sire, 
laissez-moi. 

george. Eh quoi ! lady Cécile, je ne puis obtenir 
un instant d'audience... 

Cécile. Je ne le veut pas !.. le comte de Sundcr- 
land, mon père, m'attend chez la reine ! 

ceorge. Mais si je vous ordonne de rester... 
moi le roi ! 

Cécile. Votre Majesté sait bien ce qui arrivera. 

georce. Vous me quitterez? 

Cécile. A l’instant! c’est ainsi que mon illustre 
aïeul, le duc de Marlborough, avait coutume de 
répondre à la menace. (Elle fait la révérence et va 
pour sortir.) 

george. Cécile !.. Cécile!., je vous en supplie, 
ne me rédpisezpas au désespoir et daignez m’en- 
tendre ! 

Cécile, avec humeur. Eh bien donc! que vou- 
lez-vous? 

george. Ah! que vous connaissez bien votre 
pouvoir sur moi !.. et que vous abusez étrange- 
ment de cet amour que rien ne peut vaincre, et 
que vos caprices, vos rigueurs ne font que re- 
doubler encore! Un instant seulement, oubliant 
votre fierté. . . vous avez laissé tomber sur moi un 
regard de pitié... 

Cécile, avec effroi. Ali ! taiSez-voils ! 

george. Et depuis ce moment où je croyais 
avoir désarmé Votre cœur, il semble an contraire 
que vous ayez redoublé pour mui de hauteur et 
de mépris... il y a en vous je ne sais quel senti- 
ment de dépit, de crainte, de colère... quelque- 
fois même on dirait de la haine!.. 

Cécile. C’est vrai ! 

george. Est-cc vou9 que j'entends?., grandi 


dieux ! et que n’ai -je pas fait pour vous fléchir ou 
vous rassurer!.. Faut-il vous rappeler ici celle 
soumission, celte crainte devons compromettre, 
ce respect que n’a jamais trahi le moindre mot 
ou le moindre regard; enfin ce mystère impé- 
nétrable qui cache à tous les yeux un amour 
que vous seule connaissez et que vous dédai- 
gnez... un amour qui vous soumet ma volonté, 
mon pouvoir, mon existence tout entière?., que 
voulez-vous de plus? 

Cécile. Je veux... je veux savoir pourquoi je 
suis si malheureuse ! 
george. Que diles-voils? 

Cécile . Je me faisais de la cour et de ses spleu- 
deurs une image enchanteresse... Elevée dans des 
souvenirs de gloire, des regrets d’ambition, près 
de la duchesse de Martbnrough, mon aïeule; lui 
entendant parler sans cesse de ces temps bril- 
lants où, favorite de la reine Anne, elle disposait 
à son gré des destins de l'Angleterre et de ceux 
de l’Europe... ces idées de faveur et de puissance 
s’olfraicnt sans cesse à mon esprit ; c’étaient là 
les seules illusions dont sc berçait ma jeunesse ; 
et quand je fus présentée à la cour, lorsque Ca- 
roline d’Anspach voulut m'attacher à sa per- 
sonne , je crus voir tous mes rêves se réaliser ; il 
me semblait que moi aussi j’allais régner à mon 
tour... et que j’allais devenir... 
george. Favorite? 

Cécile. Oui, delà reine! mais non pas du roi... 
et maintenant ce séjour si brillant... me déplaît, 
m’est insupportable; tout y fait mon malheur!., 
tout, jusqu aux bontés dout m'accable la reine... 
et je veux la quitter, je veux Fuir la cour. 

george. Ab I c’est que votre Ame froide et in- 
diflérente ne peut comprendre la mienne!.. c’est 
quS votre cœur insensible est incapable de rien 
aimer! 

Cécile. Moi ne rien aimer ! 
george. O ciel !.. me serais-je abusé? s’il était 
vrai... si quelque autre affection... 

Cécile. Aucune... mais ne suis-jo pas maîtresse 
de réclamer mâ liberté, mon repos, mon bon- 
heur?.. Quels droits aviez-vous sur moi, sire, si 
ce n’est ceux que vuus tcuiez de moi-mème... et 
que j’ai repris? 

george. Ah ! ne parlez pas ainsi, ne parlez pas 
du vous oublier. Plutùtquc de renoncer à vous... 
il n'est rien dont je lie sois capable... il n’est 
pas de sacrifice que vous ne puissiez exiger. 

CECILE. Je n'ai jusqu’à préscntdemandé qu’une 
chose à Votre Majesté, cl l'événement m'a donné 
peu de confiance en mon crédit. 

george. Une telle idée ne vient pas de vous, 
mais de ceux qui vous entourent... c’est voire 
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péri', c’est lord Carterct, c’est ce vieux lord Bo- 
lingbroke, ennemis irréconciliables de Walpole, 
qui tons le détestent et veulent le renverser ; mais 
à vous, Cécile, qu’est-ce que cela peut vous faire? 
Cécile. Cela fait... cela fait., que je le veux. 
george. Vous ne pouvez vouloir me priver 
d'un ministre dont les talents me sont utiles... 
indispensables ; et quand meme je serais assez 
ingrat pour méco. maître son zèle et son dévoue- 
ment, quand même je voudrais renoneerà scs ser- 
vices, je n’en suis pas le maître : il a dans les deux 
Chambres une majorité à lui. 

Cécile. Oh! bien à lui... car il l’a achetée... 
et vous qui parliez à l’instant mémo de tout bra- 
ver pour moi , vous tremblez devant votre mi- 
nistre. 

n eorce. Non pas devant lui, mais devant une 
injustice... et c’en serait une. 

Cécile. Soit! tel est votre bon plaisir... et le 
mien, à moi, est de quitter la cour.ce que je fe- 
rai dés demain... dés aujourd’hui. 

george. Non, vous ne partirez pas... vous lie 
vous ferez pas un jeu de ma douleur, et puisqu'il 
le faut, je vous promets, Cécile, je vous jure... 
Cécile. De renvoyer Walpole? 
george. Non; mais deux fois déjà il m’a of- 
fert sa démission que j’ai refusée, et s’il m’en 
parle de nouveau... s’il me l’offre encore... je 
l'accepterai. 

Cécile. Grand effort de courage ! 
georce. Mais vous me promettez au moins... 
Cécile. Je ne promets rien. 
george. Ah ! vous qui souvent me parlez de 
tyrannie... est-il possible de la pousser plus loin 
et de l’avouer plus franchement? 

Cécile. C’est nn avantage que j’ai sur vous... 
je suis, moi, pour le gouvernement absolu. • 
GEORGE. Mais encore pour quelles raisons? 
Cécile. Cesgouvemements-là n’en donnent ja- 
mais ? et je rappellerai seulement à Votre Ma- 
jesté que voici l’heure de ses réceptions. 

George. C’est vrai!., j’oublierais tout auprès 
d’elle... Je ne demande plus rien... Je m’en ra|i- 
portc à votre clémence... à votre générosité... 
Dites-vous seulement que j’attends, que je souffre 
et que je vous aime ! ( Il sort.) 


SCÈNE II. 

CÉCILE, seule. Et moi... moi je me hais moi- 
même, et il est tel moment de ma vie que je 
voudrais racheter nu prix de tout mon sang; 
mais je peux du moins quitter eus lieux que je 
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déteste, rompre des chaînes qui me pèsent, fuir 
un amour qui m’est odieux... Je le lui dirai!.. 
Eh! mon Dieu, ne le lui ai-je pas dit?., et ma 
franchise, mes dédains augmentent encore sa 
faiblesseel mon pouvoir... On a, dit-on, de l’em- 
pire sur les gens qu'on aime... on en a bien plus 
sur ceux qu'on n'aime pas. 


SCÈNE m. 

CÉCILE, NEUBOROUG, MARGUERITE. 

Marguerite, donnant le bras à son père. C’est- 
à-dire que le parc est magnifique... et puis c'est 
si grand, si étendu! 

neuboroug. Beaucoup trop... pour les personnes 
qui s’y promènent à jeun. 

Cécile. Quel est ce vieillard et cette jeune tille? 
neuboroug. Je n'ai plus de jambes... et suis 
trop heureux de m'asseoir... 

Cécile. Le docteur Neuboroug... ici, à la cour! 
Marguerite, à Neuboroug qui va s'asseoir. Mon 
père, une grande dame qui vous reconnaît... 

fiEi BOROiG, se relevant. Une grande dame!., 
eh! oui, ladvSunderland, que j’ai vue bien jeune, 
car j’étais autrefois médecin de sa famille... Mais 
nous autres anciens, il n’est plus question de nous. 

Cécile. Si vraiment! et j'ai à ce sujet, docteur, 
des compliments à vous faire. J’ai lu ce matin, 
dans le journal de la Cour, que le faubourg de 
Soutbwark vous avait élu hier membre de la 
chambre des communes. 
neuboroug. C’est vrai ! madame la comtesse. 
Cécile. Et porté par l'opposition!., c’est un 
échec pour le ministère... 

neuboroug. Je ne le crois pas... on m'a jugé 
trop peu redoutable pour combattre une nomi- 
nation... qui du reste n'aura pas de suites... car, 
j'y suis décidé, j’écrirai dès aujourd'hui |»ur re- 
mercier et refuser. 

Cécile. Tant pis! je vois votre parti bien ma- 
lade, les médecins mêmes l'abandonnent, et je 
conçois alors ce qui vous amène à la cour. 
neuboroug. Moi!., vous pourriez croire... 
Cécile. Que vous sollicitez... comme tout le 
monde... il n’y a pas de mal... et si je puis vous 
être utile... lectrice de la reine... j'ai quelque 
crédit près d’elle... 

neuboroug. Je ne demande rien... je ne veux 
rien, Milady... Je viens ici chez mon ami Robert 
Walpole, qui a bien aussi quelque pouvoir; mais, 
grâce au ciel, je viens en amateur... 
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Cécile. Chez le min strc?.. 
marguerite, passant près d’elle. Oui, Madame ; 
il nous a invités à venir passer la journée à 
Windsor, et son neveu est venu nous chercher 
ce matin! 

Cécile, avec émotion. Son neveu, lord Henri... 
marguerite, virement. Vous le connaissez?. . 

Cécile, d'un air indiffèrent. Oui. ..jv le vois tous 
les soirs... au cercle de la reine... 
marguerite. Et il a eu la bonté de venir nons 

prendre lui-même, pour nous amener ici!., il est recroroug. Eh! mais... à qui en a-t-elle donc, 
si attentif, si galant, si aimable... j la petite comtesse?.. Avec son air protecteur et 

KEUBonoDC, lui faisant signe. Ma fille !.. ! menaçant... il me semblait entendre feu le duc de 

marcuerite. C'est très-vrai , et Milady doit !e Marlborough, son grand-pêrc, dictant des condi- 
savoir, puisqu'elle le connaît... Et puis, en ar- tions aux plénipotentiaires de Louis XIV. 
rivant, il m’a offert la main... et dans les deux marguerite. C’est égal... je voudrais bien être 
premiers salons que nous avons traversés, qui à sa place! Elle va le soir au cercle de la reine... 
étaient remplis de monde, des dames, des sei- et puis enfin elle est ici tous les jours!., 
gneurs de la cour, c'est à moi qu’il donnait le reuboboug. Je ne lui en ferai pas compliment, 
bras... ah! que jetais heureuse! ils m'auront, marguerite. Et pourquoi cela? 
prise pour une grande dame, une comtesse... ils reuboroug. Parce qu’il me tarde d'en être de- 
le disaient, n’est-ce pas? hors... il y a déjà trop longtcm|is que j’y suis. 

reuborolg. Mieux que cela!. . ils disaient i Voilà marguerite. A peine si nous arrivons... et vous 
une jolie fille! voilà de mauvaise humeur parce qu'on vous fait 

marguerite , avec joie. Vrai!., eh Lien! je ne attendre un peu... est-ce raisonnable? 
l’ai pas entendu! je pensais à autre chose, sur- reuboroug. Certainement... j'ai cniqu'on allait 
tout lorsque Milord nous a présentés à s* sœur nous recevoir tout de suite, à bras ouverts; et 
lady Juliana, qui est bonne et aimable comme depuis une heure que nous sommes ici et que 
lui... et qui voulait me garder prés d’elle... Et nous nous sommes promenés dans tous les sens, 
puis enfin, lord Henri nous a conduits dans les avons-nous seulement entrevu Walpole? 
jardins, en nous ilisaut: Je vais prévenir mon margcerite. S'il est occupé ! 

oncle, attendez-le ici; et depuis une heure nous reuborolg. Ce n'est pas une raison pour faire 

nous promenons dans le parc où tout ce que je faire antichambre à un ancien ami! 
vois me semble superbe, admirable, magnifique... marguerite. Il l'a bien fait hier chez vous! 

Mon Dieu! que c’est beau de venir à la cour! et reuboroug. Pas si longtemps! et puis tous ces 
que je suis heureuse d'y être! gens que l'on rencontre ont Pair, comme cette 

Cécile. Peut-être, mon enfant, nelcdiriez-vous comtesse, de vous regarder du haut de leur gran- 
pas longtemps.. . mais pour aujourd'hui, je le cou- deur, et de ne pas croire qu'on vienne déjeuner 
çois... surtout quand on a pour cavalier un jeune 
et brillant seigneur que l’on voit pour la pre- 
mière fois. 

marguerite, vivement. Mais non, Madame, très- 
sonvent, et pendant trois mois tous les jours... 

Cécile, de même. Que dites-vous? 
reuboboug, l’arrêtant. Ma tille!.. 

Cécile. Je vois en effet que vous connaissez 
Intimement Robert Walpole et tous les siens... { marguerite. Eh bien! qu’est-ce que cela vous 
(A Neuboroug.) Prenez-y garde, docteur, l’amitié fait?.. 

de Walpole a souvent porté malheur; mais, en reuborocc. Cela fait que c'est désagréable, que 
tous cas, je vous dois un avis charitable : si, quoi c’est humiliant... parce qu'enfin , chez moi, je 
que vous en disiez, vous attendez de lui des places, suis le seul, je suis le premier... j’aime mieux ça. 
de la fortune, des honneurs... i marguerite. Consolez-vous! c’est votre ami le 

reuboroug. Moi ! I ministre. 

Cécile. Hâtez-vous!., car, c’est moi qui vous ; 
le dis, et vans pouvez me croire, il n’a pas ; 

T. V. IJ 


chez un ministre!., que serait-ce donc s’ils sa- 
vaient qatiicr il a soupe chez moi? Mais je n'en 
ai rien dit, parce qu'il faut être modeste. 
marguerite. Vous avez bien fait... 
reuboroug. Et parce qu’un n’a pas, comme eux, 
un habit chamarré d’étoiles et de cordons, ils sem- 
blent dire : Il n'est pas des mitres... c’est un 
étranger, un bourgeois de Londres. 
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I walpole, souriant avec ironie. Vraiment!., dc- 


SCÈNE V. 

MARGUERITE, NEUBOROUG, WALPOLE, que 
plusieurs solliciteurs entourent. 

walwile, à un solliciteur. J’ai lu voire projet... 
je l'ai lu... et ne peux l’approuver... imposer des 
taxes aux colons américains... 

le solliciteur. C’est enrichir la Grande-Bre- 
tagne. 

walpole. C'est l'appauvrir ; les colonies d'Amé- 
rique nous donneront plus par le commerce que 
parles impôts... 

le solliciteur. Mon projet avait pour lui l’ap- 
probation de lord North. 

Walpole. Eli bien! qu'il le tente après moi, 
quand il sera ministre... et il perdra les colonies. 
( A un autre.) Et vous, Jolmsou... ah ! votre place 
de justicier!. .je vous l’ai promise, vous l’aurez... 
(A un autre.) Vous aussi, Milord, cet emploi, vous 
l’aurez, vous dis-je; mais attendez au moins qu’il 
y ait un décès... (A part.) Ils sont tous de même... 
il scmblcque j’aie quelqucépidéniieà mes ordres. .. 
Et vous? (S'avançant vers Neuboroug sans le re- 
garder.) Avez-vous un placct ?. . que voulez-vous? 
que demandez-vous?.. 
keuroroug. De déjeuner le plus tôt possible. 
walpole. Ah 1 c’est toi, Neuboroug?.. te voilà!.. 
Vous arrivez bien tard... (Aux solliciteurs.) C’est 
bien, Messieurs, c’est bien... je ne puis achever 
de vous entendre aujourd'hui... (Montrant Ne u- 
boroug.) Uno affaire importante avec Monsieur... 
Mais demain... après-demain... j’aurai l’honneur 
de vous recevoir... ( Il salue profondément les sol- 
liciteurs qui se retirent.) Tu vois quelle est ma 
vie?.. Je suis ainsi depuis six heures du matin. 
Cette galerie, qui communique de mes apparte- 
ments à ceux du roi , est toujours encombrée de 
solliciteurs: je suis ainsi tous les jours; pas un 
instant de repos. 

Marguerite. El mon père qui déjà se plaignait ! 
walpole. Et de quoi?.. 
neuroroug, avec un peu d’embarras. Je me plai- 
gnais... des gens qui te portent envie... de ces gens 
oomme nous en avons vu tout à l’heure, qui te 
croiraient bien malheureux si tu perdais ta place ! 
walpole, vivement. Qui donc? que veux-tu dire? 
îieuroroug. Rien! des discours en l’air!.. Une 
dame de cour, une petite comtesse... qui nous 
disait tout à l'heure, avec un air de satisfaction in- 
térieure : Walpole n’a pas longtemps à rester au 
ministère... 


puis vingt ans qu’ils le prophétisent ! Fasse le ciel 
que cette fois ils aient raison ! Et cette dame qui 

est-elle?.. 

NEUBOROUG. Une personne sans importance... la 
lectrice de la reine, la comtesse de Sunderland... 

walpole. Sunderland !.. Tu appelleras cela sans 
importance!.. Tu ne sais donc pas que son père, 
et lord Carteret,et tord Bolingbroke, mon vieil 
antagoniste, ont juré de me renverser, et que, 
déjà plus d’une fois... Mais, après tout, que 
m’importe? 

NEUBOROUG. C’est ce que je dis ! 

walpole. Ce qui m’étonne, c’est l’espèce d’in- 
fluence dont semble jouir depuis quelque temps la 
Allé de lord Sunderland... D’où cela viendrait-il? 
Ce n’est pas de la reine... qui ne l’aime guère, et 
qui m’est dévouée. Est-ce que par hasard?.. Non, 
non, ce n’est pas possible ! 

NEUBOROUG. Qu'est-ce que c’est? 

walpole, se promenant. Pourquoi pas? Je le 
saurai!.. 

neuboroug, le suivant. Mais qu’as-tu donc? 

, walpole. Rien, mon ami!.. Mais vois si l’on 
peut jamais faire des projets!.. Je m'étais levé ce 
| matin avec les idées les plus riantes. Cette journée 
que j’allais passer avec vous m’offrait une pers- 
| pcctive délicieuse... 11 me semblait qu’au milieu 
de mes ennuis c’était un jour de congé... Et voilà 
que la moindre contrariété, la moindre inquiétude 
me rend à moi-même et me poursuit jusque dans 
mon bonheur! 

neuboroug. Voilà justement ce qui te fait mal... 
Il faut chasser toutes ces idées-là... entends- 
tu bien? 

walpole, toujours préoccupé. Oui, mon ami... 

neuboroug. N’avoir avant et après les repas que 
des pensées agréables qui préparent ou facilitent 
la digestion. 

walpole, avec impatience. Bien, mon ami... 
\A part.) S'il était vrai ! morbleu ! 

neuboroug. Surtout... et je ne puis pas trop te 
le recommander, se mettre à table à des heures 
lixes et réglées! ne jamais faire attendre l’esto- 
mac, et il parait qu’ici l’on attend beaucoup. 

walpole. Non, mon ami... 


8CÉNE VT. 

Les précédents, UN VALET en livrée, 

le valet. Sa Grâce est servie I 
walpole. Tu vois bienl 
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nmnxmoüc. C'est heureux I 
walpole, se retournant vrrs le valet qui lui pré- 
sent* des papiers Qu’est-cc que c’est? 
le valet. Les journaux. 
kel'borouc, lui prenant le bras. Nous les lirons 
à table! 

walpole, prenant les journaux. Tu as raison... 
( En dépliant un.) Je veux voir seulement si on a 
inséré mon dlscoursd'hier. .. (A Marguerite.) Vous 
permettez, ma jolie demoiselle... 
hasguerite. Comment donc, Milord. 

Walpole, tenant toujours Neuboroug sous le bras 
It dépliant le journal tpjfil parcourt. Ah ! des in* 
jures! des épigrammes... 
keubobocg. Pourquoi les lire? 
walpole. Parce que cela m’amuse t SI tu savais 
combien nous attachons peu d’importance & tout 
cela !.. {Lisant.) « Lord Walpole, le premier mi - 

• n iiirr, s'est rendu hier à pied au parlement ...» 
(S'arrêtant.) C’est bien intéressant! « On s’iton- 
« naît de ce que, malgré le froid, il était vêtu fort 
« légèrement, et n’avait même pas le manchon de 

* martre zibeline qu'il porte ordinairement. » 
( Hiant .) Comme c’est piquant'., ils ne savent que 
dire pour remplir leurs colonnes. (Achevant de 
lire.) a Un manchon! répondit quelqu'un, à quoi 
« bon? H n’en a pas besoin.,. Il a toujours ses 
« mains dans nos poches I » (/liant d'un air forci.) 
Ah! ah ! celui-là au moins est drôle !.. il est ori- 
ginal!.. n'est-il pas vrai?.. Ah! ahl 

Marguerite. Quoi ! vous riez? 
walpole. J’en ai entendu bien d’autres 1 ce 
)otrrnal-là en dit souvent d’asseï gaies... c'est un 
Indépendant qui veut qu'on l’achète, mais il n'y 
réussira pas... (Prenant un autre journal,) car, 
avec moi, aussitôt lu... aussitôt oublié. 

KEuaoaoL’C, montrant la porte à gauche, Alors, 
mon ami... 

walpole. Certainement,.. (Lisant le journal.) 
I Sel maine dans noa poches,. . » 
fiEuaoROuo. Est-ce que tu y penses encore ? 
walpole. Du tout... (Avec colère.) Ah! mon 
bieul 

HEtmOaOuc. Qu’est-ce donc? 

Walpole. Mon dernier discours.», tronqué... 
défiguré... je peu* pardonner des épigrammes, 
des injures... mais des fautes d’impression. .. être 
trahi à ce point par son imprimeur!., un impri- 
meur du rail.. Je suis sôr qu’au fond du cœur 
il est de l’opposition... Je lui ôterai son bre- 
vet... U perdra son privilège. 

REueoROUG. Mon ami!.. 

walpole, avec impatience. Pardon!,, tu metlrs 
de faim, et moi aussi; je me sens là des tiraille- 
ments d’estomac... Allons, Williams. (.4 Margue- 


rite, lui offrant la main.) Allons, miss Margue- 
rite, déjeunons. 

«EEBOBOce, marchant devant. Ce n’est pas sans 
peine. 

walpole, tout en donnant ta main à Marguerite 
et se dirigeant vers ta salle à manger, et dit à 
part : « Sa main dans nos poches!.. » Je saurai 
qui. (Neuboroug est près de la porte de ta salle 
à manger et eeut faire passer Walpoh devant 
lui.) 


SCÈNE VIL 

LESPRÉctoEETS, UN HUISSIER DELA CHAMBRE. 

l’hoissiee, annonçant à Walpole. Le roi, Mon- 
seigneur. 

walpole, qui est près d’entrer dans la salle 
à manger, quitte brusquement ta main de Mar- 
guerite, et revient sur set pas. Le roi!.. A une 
pareille heure... que me veut-il?.. (A Neuboroug.) 
Pardon, mon ami, je suis obligé de recevoir le 
prince. 

heurorOog. Et ton appétit? 
walpole. Il attendra!.. 

keusosoug, avec colère. Et l’on appelle cela 
exister!.. 


SCÈNE vm. 

MARGUERITE, NEUBOROUG, WALPOLE, 
GEORGE, L’HUISSIER, qui reste au fond 
du théâtre. 


walpole. Je n’espérais guère et de si bon malin 
l'honneur que me fait Votre Majesté. 

georoe. Je pense, Milord, que je ne vous dé- 
range pas? 

walpole. En aucune façon. . . J’étais là avec des 
amis... le docteur Neuboroug, mon ancien com- 
pagnon d’études... 

GBoacs. Le docteur Neuboroug... homme de 
talent... que l’opposition vient d’envoyer à la 
chambre des communes! 
hEUsoROL’G, l'inclinant, avec embarras . Oui, 

sire... mais... 

Walpole, l’interrompant vivement. Mais quelles 
que soient ses opinions, ce sontcelles d’un homme 
d’honneur et de conscience... Je dirai plus : il 
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est tel ouvrage que depuis longtemps l'Anglelerrf j 
admire, tel ouvrage que l’on attribue à nos pre- 
miers écrivains ou à nos plus grands publicistes... 

neuborouc, interrompant Walpole. Robert, y 
penses-tu? 

walpole. Pardon , sire , je dois respecter le 
voile dont il veut s’environner à tous les yeux. ! 

george. Pas aux miens, je l’espère... et vous 
me direz... Mais quelle est cette jolie personne? 

walpole. C’est sa fille, sire, miss Marguerite, 
qui pour la grâce et la beauté effacerait nos plus 
brillantes ladvs. 

george, avec chaleur. Vrai Dieu, Milord a rai- 
son! je ne connais qu’une seule personne qui i 
pourrait lui disputer la palme! 

walpole, avec intention. La reine! sire! 

george, avec embarras et se reprenant vive- 
ment. Oui... justement... c’est ce que je voulais 
dire... mais j’ai à vous parler, Walpole, à vous 
parler longuement. 

neuboroug, noec un geste d'effroi. Ah! le mal- 
heureux! 

george. Passons dans votre cabinet... ou plu- 
tôt dans le parc, nous pourrons causer en nous 
promenant... 

walpole, s’inclinant. A vos ordres, sire. 

george. L’air et l’exercice nous feront du bien. 

KEtiBOROtiG, à part. De l’exercice à jeun !.. juste 
ciel! 

george. Adieu, Messieurs!.. Adieu, miss Mar- 
guerite!.. 

walpole, à Neuboroug. Mon ami, je suis à toi ! 
je revieus à l’instant... Attends-moi. (fis sortent 
par la porte du fond.) 


cher ami... je vous sois aveuglément et sans hé- 
siter ! (Il sort par la porte à gauche avec le domes- 
tique.) 


SCÈNE X. 


SCÈNE IX. 

MARGUERITE, NEUBOROUG, LE DOMESTIQUE, 
qui est resté près de la porte de la salle à 
manger. 

neuboroug. L’attendre!., pas un moment!., 
pas une seconde!., mon estomac n'est pas com- 
plaisant ! il n'est pas courtisan ! 

Marguerite. Mais, mou pire, y pensez-vous? 
neuboroug. Je ne te force pas... tu es la maî- 
tresse!.. mais moi, je veux toujours provisoire- 
ment prendre un à-compte... (Au domestùjue.) 
N'est-ce pas de ce côté? 

le domestique. Oui, Monsieur, je vais vous con- 
duire... 

neuboroug, au domestique . Je vous suis, mon 


MARGUERITE, puis HENRI. 

Marguerite, s'apprêtant à le suivre. Mon pauvre 
père n’entend pas raillerie sur ce chapitre-là! 
(Aumoment où elle va entrer dans la salle à man- 
ger, elle aperçoit Henri qui entre par la porte du 
fond, et d’un air agité.) 
henri. Non, je n’en puis revenir eucore!.. 
Marguerite, allant à lui. Lord Henri!.. Comme 
il est agité!.. Qu'avez-vous donc? 

henri. Ce que j’ai ! ah ! jamais plus qu’aujour- 
d’hui je n’ai eu besoin de votre présence et de 
votre amitié. Je suis souvent tourmenté , bien 
malheureux! Et quand je vous ai vue... je pars 
presque content, ou du moins consolé. 

marguerite. Consolé ! vous avez donc des cha- 
grins? 

henri. Vous l'ai-je dit? 

marguerite. Eh oui , vraiment!.. Allons, con- 
fiance tout entière !.. 11 me semble, à moi, que je 
vous dirais tout! 

henri. Vous, Marguerite ! quelle différence! 
vous n’avez pas de secrets, 

Marguerite. Qu’en savez-vous? 
henri. O ciel! vous seriez comme moi, vous 
aimeriez quelqu’un? 
marguerite. Peut-être bien ! 
henri. Mais vous , du moins, vous avez l’es- 
poir d’être heureuse!.. 

marguebite. Nullement, je vous jure! Mais moi, 
je ne demande pas à être aimée! j’aime toute 
seule et sans intérêt; on ne peut pas empêcher 
cela, n’est-cc pas? 

henri. Oh! non, sans doute. El votre confiance 
fait naître la mienne! Apprenez donc qu’il y g 
ici... dans ce moment, une personne que j'aime 
et qui me désespère! 

MARGUERITE, souriant. Vraiment! contez-moi 
donc cela!.. 

henri. Il semble qu’elle prenne à tâche de bou- 
leverscrma raison!.. C’est un mélange de dou- 
ceur et de fierté , de froideur et de coquetterie. .. 
marguerite. Que dites-vous? 
henri. Avant-hierenfin.aueercle du roi, je n’ai 
pas même purtbtcnird’cllelafaveur d’un regard. 

Marguerite, portant la main à son aeur. O mun 
Dieu!.. 
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henri. El tout à l’heure, à l’instant même et 
pour la première fois de sa vie, clic m’a presque 
ditqu'elle m'aimait... oudu moins, et malgré elle, 
son dépit, sa jalousie me l'ont laissé deviner! 
Marguerite, à part. Ah ! je me soutiens à peine ! 
henri. Et ce qu'il y a de plus étonnant... c’est 
que ce seul moment de bonheur que j'aie eu en 
ma vie, c’est à vous que je le dois, mon amie, 
c’est vous qui en êtes cause! 

Marguerite. Moi !.. comment cela? 
reski. Elle ne m'a parlé que de vous, des vi- 
sites que je vous faisais chaque jour, des trois 
mois que j'ai passés dans la maison de votre 
père... Cette jeune fille est charmante, a-t-elle 
ajouté; vous l’aimez, Monsieur, vous l'aimez, 
avouez-le. Etmoi, de me justifier et de lui attes- 
ter que la seule amitié, que CafTecIion la plus 
tendre mais la plus pure, m'attachait à vous... 
Mais pardon ! mon amitié est bien égoïste , elle 
ne vous entretient que de mes craintes ou de 
mes espérances... et les vôtres... et cet amour 
que vous m’avez presque avoué toutà l'heure?.. 
marguerite. Ali!., je vous en conjure! 
hekri. Votre confiance n’égale donc pas la 
mienne? vous ne me regardez plus comme un 
frère? 

Marguerite. Un frère!., si vraiment!., tou- 
jours! mais pourquoi penser à un attachement 
sans espoir?.. 

renri. Que dites-vous?.. 
marcuerite. Que je suis plus malheureuse que 
vous. .. car moi il ne m'a jamais aimée, il en aime 
une autre. 

henri. Ce n'est pas possible!., vous qui ren- 
driez un mari si heureux, vous en qui brillent 
tant de qualités... 

Marguerite. Il ne les voit pas! 
henri. Comment peut-il être assez aveugle... 
surtout s'il est reçu, s'il est admis chez votre 
père?.. Ab! mon Dieu, je sais qui! 

marguerite. C’est fait de moi !.. non, Monsieur... 
ne croyez pas... 

henri. Votre cousin... ce jeune avocat... sir 
Thomas Kinston pour qui vous vouliez hier me 
solliciter... 

marguerite, vivement. Oui, Milord, oui, c'est 
lui-même!., mais silence au moins... et que per- 
sonne au monde... surtout lui... ne puisse jamais 
Redouter... {Pleurant.) Je l'oublierai!., je vous 
le promets... il n'en saura rien... 

henri. Pauvre enfant! que ne puis-je sacrifier 
de mon bonheur pour ajouter au vôtre! (Lui 
prenant ta main.) Ma bonne Marguerite, mon amie, 
ma sœur, si vous saviez quelle part je prends à vos 
ueines! si vous saviez combien je vous aime .. 


marguerite, se dégageant de ses bras en sanglo- 
tant. Assez!.. a«sez!.. (A part.) Ah! il me fera 
mourir! 

henri. Mon oncle!.. 


SCENE XI. 

MARGUERITE, HENRI, WALPOLE. 

walpole, entrant sans les voir. C’est un en- 
fer, et je n’y puis tenir!., il faut que je sorte 
de la cour, de ce palais ; c’est un séjour maudit 
où l’on ne peut vivre! 

Marguerite, à part. 11 a bien raison ! 
walpole. Je n’y resterai pas un jour de plus! 
henri. Eh! mon Dieu, Milord, qu’avez-vous 
donc? 

walpole. Ce que j’ai... ils veulent la guerre, 
maintenant!., ils la veulent, et dès demain, & les 
en croire, il faudrait la déclarer à l’Espagne! 
henri. Plût au ciel!.. 
walpole. Et toi aussi !.. 
henri. Je parle en officier!.. 
walpole. Et moi en ministre !.. Ils ne l’auront 
pas... Mais le roi était déjà de leur avis... tout 
étourdi par leurs clameurs. . . par leurs pétitions... 
Eh! par saint George! des pétitions, on sait 
comment elles se fabriquent... et s’il ne tient 
qu’à cela, s'il lui en faut, dès demain un million 
d'honorables signatures réclameront en faveur de 
la paix... Cette paix, salut de l'Angleterre, que je 
maintiens depuis vingt ans... il faudrait la 
rompre pour de vaines prérogatives blessées... 
pour un pavillon amiral qu'on n’a pas salué! 
henri. S’il était vrai cependant... 
walpole. Et c'est pour cela qu’il faudrait 
ruiner notre industrie, notre commerce, et se 
lancer dans une guerre dont on ne peut pas 
prévoir les suites?.. A mon âge... épuisé, fa- 
tigué, malade... comme je le suis... car jamais, 
je crois, je n'ai plus souffert qu’aqjourd'hui... 
henri. Mon pauvre oncle!.. 
walpole. Et Ncuboroug... Neuboroug qui 
n'est pas là... j’ai la fièvre... j'ai la poitrine en 
feu... 

henri. Calmez- vous, de grâce!., prenez quelque 
repos. 

walpole. Du repos... est-ce que je le peux?.. Ils 
ne veulent pas de ma démission! ils ne seront sa- 
tisfaits que quand ils m’auront tué, que quand je 
serai mort comme un esclave , comme un con- 
damné, au banc où ils m’ont attaché ! 
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I walpole, av«c anxüti. Eh bien!., eh bien!.. 


scène xn. 

MARGUERITE, HENRI, NEUBOROUG, WAL- 
POLE. 

keuboroug, accourant. Ah! mon 'ami... 

WALPOte. Qu'as-tu donc? 

keuboroug. Laisse-moi reprendre mes idées, 
et surtout reprendre haleine ! Au moment oh je 
sortais de ta salle à manger par la porte qui donne 
sur le parc, je me trouve face à faee avec Sa Ma- 
jesté qui me dit : « Monsieur Neuboroug , je se- 
rais enchanté de vous parier; ■ et sans que j'aie 
eu le temps do me reconnaître, il me prend le 
bru, et nous voiUt avec ce bon roi, nous prome- 
nant bras dessus, bras dessous.. . sans façons, sans 
cérémonie, tout h fait & notre aise... excepté que 
j'étais un peu troublé, parce qu'un roi qui vous 
donne le bru... cola fait toujours... 

MARGUERITE. Quoi dollC? 

keuboroug, a Marguerite. Cela fait, mon en- 
fant, que c’est très-honorable. Il est fâcheux 
seulement qu'il n'y eût Ut personne... parce que 
mes confrères, qui sont souvent ai Gers et si im- 
portants, auraient vu que pour la première fois 
que je viens A la oour... (A Walpale.) Enfin, et 
pour revenir 4 toi, le roi m'a d'abord parié de 
mon éleotion ; et quand il a au que mon intention 
était dé refuser.., — Je ne le veux pu, s'est-il 
écrié, je ne le veux pu ! Il nous fauté la Chambre 
des gens de talent, et surtout d’honnètes gens... 
Ace double titre... vous resterez... je l'exige... 
pour moi et pour vous... car un ami de Walpole 
peut arriver à tout, peut tout obtenir de moi. A 
ce mot, il m'est arrivé une inspiration, une idée 
d'en haut!., celle de m'immoler pour toi... Eh 
bien! sire, lui ai-je dit, vous le voulez... j'ao- 
copte... maison revanche, j'implore une fhveur 
de Votre Majesté. — Laquelle? parlex ! — Et alors, 
soit que l'amitié m'inapiràt, soit déjà que je me 
crusse à la tribune, j’ai été content de moi, j'ai 
été éloquent.., je lui ai peint avec chaleur mes 
craintes, mes inquiétudes sur l'état de ta santé... 
je l'ai vu ému... entraîné, et je me suis écrié : 
Puisque voua l’aimes ee fidèle serviteur, vous ne 
voudrez pas l’immoler; vous ne voudrez pas sa 
mort ; je voua réponds, moi, médecin, qu’il y va 
do sa vie!.. Oui, mon ami, je l’ai dit, il y va de 
sa vie, s'il ne quitte pas lea affaires, ai vous n’ac- 
ceptcz pas la démission qu’il voua a offerte de- 
puis si longtemps I 


le roi a refusé? 

keuboroug , avec enthousiasme. Du tout!.. U 
consent... 

waltoli, stupéfait. Que dis-tu?.. 
keuboroug, tirant un papier de sa poche. Tiens ! 
lis!., écrit de sa main royale ! 

walpole , prenant le papier avec émotion, li- 
sant. « Vous le voulez, vos amis le veulent, il y 
« va, dit-on, de votre santé et de votre existence, 
« j'accepte à regret la démission que vous 
« m'offrez. > 

keuboroug rr bekri. Quel bonheur ! 
walpole , continuant de lire, a Je n'y mets 
• qu'une condition, c'oat qu'avant de vous re- 
« tirer, vous me désignerez vous-mème votre 
a successeur et formerez le nouveau ministère 
a qui doit vous succéder. » Ah! je ne sait ce 
que j'éprouva. 

HEKRi. Le saisissement... 
keuboroug. La surprise... 
walpole . Ou i , la j oie. . . uns joie imprévue. . . Me 
voilà donc libre... me voilà heureux!., cela pro- 
duitun singulier effet... 

keuboroug. QuRnd on n’en a pat l’habitude... 
et j’ai eu tort de t’annoncer ainsi sans ménage- 
ments... sans préparations... que veux-tu, j’étais 
si enchanté!., mais ce ne sera rien... mou amt, 
ce ne sera rien!., la joie n’a jamais fait do mal... 
et j'espère que tu es coûtent... que tu mu remer- 
cies... 

walpole. Oui, mon ami... oui, certainement... 
mais tu es sur que le roi ne m'en voudra pas?.. 

KEUBOROUG. En aucune façon... puisqu'il te 
charge do nommer ton tuccesseur et de former 
toi-mème le nouveau ministère. 
walpoi.e. C’est vrai ! 

heudobouo. Nous pouvons maintenant nous ren- 
fermer dans ta résidence de Strawbcrry-Hill, rê- 
ver sous ses beaux ombrages, au bord de ses eaux 

jaillissantes Nous pouvons partir sur-le- 

champ 

i walpole. Pas aujourd'hui! il y a conseil... 

KEUSOBOUG. Tu n'y as plus que faire... tu n'as 
plus de conseil, plus d’ennui. 

walpole. Ah! oui, c’est vrai !.. Henri, tu 
diras alors à l’envoyé de Hanovre, à qui je n'a- 
vais pu donner audience , que je suis prêt à le 
recevoir... je l'attendrai. 

keuboroug. Mai* ça ne te regarde plus... tu 
n’a* plus besoin de l’inquiéter de cela... ta ma- 
tinée est libre... 

walpole. C'est vrai ! tu as raison !.. Alors, 
qu'est-ee que je vais faire?.. 
keuboroug. Déjeuner d'abord... c'est l’essentiel. 
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walpole. Ali ! c’est que je n'ai plus faitn ! (Un 
domestique entre et remet une lettre à Henri.) 

bseboaol'G. Voilà... ce que c’est que d'attendre 
trop longtemps. (Au domestique qui vient de re- 
mettre ta lettre à Henri.) Faites servir votre 
maître 1 (A Walpole, qui fait un geste d’impa- 
tience.) Oui, mon ami, quand tu devrais te forcer 
un peu... 

■stiai, qui a décacheté la lettre , bas, à Mar- 
guerite. C’est d'elle! (Usant.) « D’importants 
« événements se préparent; il faut que Je vous 
i voie aujourd'hui, à trois heures, dans la 
a grande galerie. » (Avec joie,) Un rendet-vuus ! 
SiRartMTE, à part. O ciel 1 
walpole, vivement. Qu'est-ce que c'est? une 
lettre? c’est du roi! 

HExai. Non, mon oncle... • 

nel'borolg, entraînant Walpole. Du roi ou 
d’un autre, qu'importe?.. Au diable maintenant 
les affaires sérieuses... il ne faut plus penser 
qu’au plaisir et à la joie ; (A Marguerite qui essuie 
une larme.) n'est-ce pas, ma liile?.. 

uEsm, à Marguerite. Ah! j’ai maintenant de 
l'espoir. 

mabgüebite, à part. Et moi je n’en ai plus, 
( Walpole, Neuboroug et Marguerite sortent par la 
porte à gauche, et Henri par la porte du fond.) 

ntt OU DEUXIÈME ACTE, 

ACTE m. 

(Môme décoration.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

WALPOLE, entre en lisant avec agitation des 
lettres qu'il tient à la mam ; puis il s’assied 
sur le fauteuil d droite. NEÜUORÜUC, entrant 
par le fond. 

heuboeoug, t’apercevant. C’est lui I ( S’appro- 
chant de Walpole sans que celui-ci sorte de sa rê- 
verie, et lui frappant sur l’épaule.) Robert!.. 

walpole, levant la tête. Qu’est-ce donc ?.. Ah I . . 
c’est toi!.. 

sscsoboog. A la bonne heure, au moins! te 
voilà dans un bon fauteuil, à te reposer et à ne 
rien faire! Tu commences enfin à jouir de toi- 
mèmet à être tranquille! 


walpole, avec impatience. Oui, mon ami !.. 

keuboboug. Aussi je suis fâché de te rappeler 
au* affaires... niais ce sera pour la dernière fois... 
Le roi l'attendra vers deux heures dans son ca- 
binet ! 

walpole. Le roi!., tu l'as vu? 
itECBoaouG. A l’instant ! 
walpole. Tn ne le quittes donc plus? 
itEUBoaouG. Dans ton intérêt!. Il voulait savoir 
de tes nouvelles !. . et il m'a reçu!., j'en suis en- 
core tout ému !.. 11 m’a parlé de ma position 
actuelle, de mon avenir, de ma fille... II m'a 
répété : Un ami de Walpole peut arriver à tout... 
Enlln, de ces phrases qui signifient : Demandei- 
inoi quelque chose... Mais tn sens bien... que 
moi... D'ailleurs, qu’est-ce que je lui aurais de- 
mandé?.. je n'en sais rien... Aussi je ne lui ai 
parlé que de toi, de la joie avec laquelle lu avais 
reçu sa lettre, do ta reconnaissance, et enfin de 
la santé qui est déjà meilleure ! 

walpole, qui l’a écoulé aveo impatience. Eh! 
morbleu !.. do quoi te miles- tu? tu as eu tort... 
(Il se lève.) 

xeuboboug. Moi!., et pourquoi?.. 
walpole. Parce que je souflro... parce que je 
mfl porte trcs-mal.,, 

NEimoaoCG, lui prenant le pouls. C'est vrai !.. 
Il y a toujours là des symptômes d'irritation et 
de fièvre nerveuse... Cela m'étonne. 

walpole. Et le moyen qu’il en soit autre- 
ment... au milieu des tracas, des allées et venues, 
des intrigues qui m'assaillent de tous côtés!,. 
Déjà , et je no sais comment, car r.'était un secret 
entre nous, lu bruit do ma démission s’est ré- 
pandu... (Montrant les lettres qu'il tient.) et 
c'es! à qui, amis ou ennemis, viendra me deman- 
der ma protection pour obtenir de moi vivant un 
lambeau de mon héritage. 
reuboeoug. Que t’importe?.. 
walpole. Ce qu’il m'importe?.. Encore faut- 
il avoir sa léte... son jugement... ponr no pas se 
laisser influencer dans son choix... car déjà le 
comte de Sunderlaiid croit triompher... Tu vois 
bien que sa fille avait raison ce matin... Il y a 
entre elle et tel grand personnage des intelli- 
gences dont j’ai acquis 1a preuve, et l’on ne m’ô- 
tera pas de l’idée qu’elle croit m’avoir renversé ! 

keuboboug, riant. Y penses-tu?., celui qui t’a 
renversé, c’est moi... c'est ton ami... tout le 
monde le sait... c’est la volonté de ton méde- 
cin... ou plutôt 1a tienne. (Loi prenant la main.) 
Et tu as bien fait... je te l’atteste... Aussi, comme 
je te l'ai dit, le roi t’attend dans son cabinet pour 
causer de ton successeur et avoir là-dessus tes 
idées... 
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walpole. De* idée*... des idées... crois-tn que 
j'en aie? il faut le temps... 

XErnoaoiT.. Le pays cependant ne peut pas mar- 
cher comme ça sans ministres; il n’aurait qu'à 
s’jr habituer, vois ce que cela deviendrait !.. 

walpole. Je le sais bien... mais, obligé de 
combiner à la hâte, de recomposer ce ministère, 
de nommer, pour contenter le roi, sept ou huit 
personnes qui lui plaisent... crois-tu que ce soit 
facile... et où les trouver? 

MECDoaotr.. Bah!., en cherchant bien ! 
walpole, avec impatience. J’ai beau chercher, 
je ne vois pas qui pourrait se charger d’un far- 
deau pareil ! 

beubosouc. Il y aura des gens qui se dévoue- 
ront. 

WAt.poi.E, avec impatience. Et lesquels?.. Est- 
ce toi? 

SECBOaouG, w récriant. Moi!.. ; penses-tu? 
Moi te remplacer et être premier ministre ! est-ce 
que c'est possible?.. Par exemple, je ne dis pas... 
s’il y avait quelque emploi modeste, quelque 
place obscure... dans les premiers rangs... je 
pourrais aussi bien que tout autre... 

WALTOLE. Toi, Williams! te lancer dans l'ad- 
ministration ! toi, un médecin ! 

keuborocc. D'abord, je ne suis pas médecin... 
je suis député ! et ce n'est pas d'aujourd'hui que 
je m’occupe des affaires publiques... Tout le 
monde s’en occupe en Angleterre, et j'ai fait mes 
preuves ! 

walpole. Par tes écrits... «ans contredit! mais 
n’ayant encore exercé aucun emploi... 

KHJBoaocc. Raison de plus ! pas d'antécédents, 
pas de système arrêté, ça peut aller à tout ce 
qu'on voudra ! Après cela, je ne suis pas exi- 
geant, je ne tiens pas à briller; au contraire ! Il 
y a, pour commencer, de petits ministère* sans 
conséquence que tout le monde peut occuper et 
qui ne vous obligent à rien... qu'à résidence! 
voilà ce qu’il me faut, ou même moins encore !.. 
walpole. Mais tes forces, la santé... 
KEosonouG. Je me porte bien, et puis, en cas de 
danger.,, je saurais mieux que personne les 
moyens de... 

walpole. Sans contredit... mais ton repos, 
mon ami, ta tranquillité... 
rtEuiionoi'G. On se sacrifie... pendant quelques 

années... c'est trois ou quatre ans de courage 

et puis, quand on a fait scs affaires, on prend 

sa retraite... une bonne retraite quelque place 

inamovible où l’on soit tranquille... 

walpole, d’un air railleur. A merveille! des 
places, des litres... toi qui hier encore... 
neusohocg. Mon Dieu !.. je devine ce que tu vas 


me dire!., ce serait bon, si j’étais ambitieux 

mais je ne le suis pas !.. je ne m'échauffe pas... 
je ne me monte pas la tête, je ne tiens pas aux 
litres... aux dignités... je les méprise autant que 
toi... aussi, mon ami, ce que j’en fais n’est pas 
pour moi, c’est pour ma fille, c’est pour son 
établissement... parce que la tille d'un homme 
en place, cela se marie toujours... Après cela, je 
te le jure bien... je m'en vais... je me retire... 
dans la terre de mon gendre... ou je reviens à 
mes malades... qui auront profité de mon ab- 
sence pour vieillir. Ceux-là du moins béniront 
mon administration, et je tâcherai qu’ils ne soient 
pas les seuls... Voilà mes plans, me* projets, et 
maintenant qu'as-tu à répondre? 

walpole. Rien, mon ami... je parlerai de cela 
à Sà Majesté qui ne demandera pas mieux ! On 
|>ourra te placer parmi les lords de la trésorerie 
ou de l'amirauté, ou dans les conseillers du roi ! 

SEtnonoor. , prêt à partir. Tout ce qui te plaira... 
mais du silence ! que cela reste entre nous ! [Reve- 
nant.) Par exemple, tu pourrais peut être, et 
comme une indiscrétion qui viendrait de toi, laisser 
deviner au roi que je suis l’auteur des Lettres ir- 
landaises. 

walpole. Et l’anonyme que tu voulais garder, 
et ta modestie... 

SEUBOROUG. Je n'en ai plus besoin , puisque je 
vais être en place... du reste, ce que je te dis là... 

walpole. Sois tranquille !.. mais laisse-moi, car 
je n'ai encore rien d'arrêté, et si le roi m’attend... 

sELDonouc. Oui, mon ami, je te laisse et je 
compte sur toi. 

walpole. Et tu fais bien ! (Neuboroug sort.) 


SCÈNE IJ. 

WALPOLE, seul. Et lui aussi... lui aussi... 
ambitieux comme les autre* ! ils le sont tous ! et 
je ne les comprends pas... c’est donc un vertige... 
un délire, une fièvre qui les saisit. Celui-là du 
moins ne s’aveugle pas, il se rend justice, il com- 
prend qu'il ne peut me succéder... mais les au- 
tres... quel spectacle!., quel tableau! Ce porte- 
feuille qui n'est pas encore échappé de ma main, 
ils se le disputent déjà ! Ah ! cela me fait mal !.. 
c’est hideux à voir et j'en rougis pour l’espèce hu- 
maine... Cependant le roi l'exige et veut que je lui 
désigne mon successeur!., il faut se prononcer!., 
il faut que ce soit moi-méme qui le porte au pou- 
voir, qui lui serve de marchepied!... Qui choisir, 
mon Dieu?.... le comte de Sunderland?.... c'est 
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celui-là que le roi désirerait... et moi aussi... car il 
est incapable , et à coup sûr il ne nie ferait pas 
oublier... mais à cause de sa fille qui voulait me 
renverser... jamais '...jamais!., on croirait qu’elle 
a réussi ! Bolingbrokc... mon ancien antagoniste, 
homme de télé et de talent?., mais il reviendrait 
avec un système opposé au mien, et détruirait ce 
que j'ai fait. Stanhope, qui est maintenant pour 
moi, qui est de mon parti ?.. mais il profiterait 
de mes idées... il recueillerait ce que j’ai semé... 
et sans se donner de peine... il irait plus loin peut- 
être... Qui donc choisir?., lord Carterel?.. un 
brouillon qui ne veut que la guerre... lord 
North? qui n'entend rien au commerce... ( S'ar - 
riVmt.) Eh mais!.. (Souriant. ) ce Neuboroug, qui 
me parlait tout à l’heure et qui, porté par l'oppo- 
sition, pourrait donner lieu à une combinaison 
nouvelle... un homiète homme d'ailleurs... et qui 
ne serait pas dangereux... un homme de talent, 
un publiciste distingué, l’auteur des Lettres irlan- 
daises. Oui... maisautre chose est de tenir la plume 
on le gouvernail ; autre chose est d'écrire ou d’a- 
gir ! Neuboroug n'a ni l’habitude ni l'expérience 
des affaires. .. et puis le plus terrible, c’est que ni 
lui ni les autres n'ont le tact, l’instinct, le coup 
d'œil nécessaires!., aucun d'eux n'a... ce qui ne 
sc donne pas, ce qui est indispensable... ce que 
j’ai en un mot... et parmi tout ce monde-là, je ne 
vois encore que moi ! mais moi... c’est fini... je 
m’en vais... je me retire! (fl va s’asseoir sur le 
fauteuil à droite, pris de la table.) 


SCÈNE III. 

WALPOLE, LORD HENRI. 

Boni, à part. A trois heures... dans la grande 
galerie... c’est ici ! 

walpolf, l'apercevant. Ah ! te voilà ! 
nom. Ciel! mou oncle! 
walpole. Viens, mon ami, viens à mon uide, 
viens me conseiller!.. 

henri. Qu’y a-t-il donc? qui vous tourmente 
encore? 

walpolk. Cette obligation que m'a imposée le 
roi de lui désigner mon successeur. Je suis là.. . je 
cherche... je ue sais que résoudre ! moi d’abord 
je les prendrais tous... mais encore faut-il répondre 
à la confiance du roi, et laisser le pouvoir en des 
mains qui en soient dignes. 

misai. Il y a, grâce au ciel, dans notre pays tant 
de gens de mérite ! 
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Tu crois cela!., dis-moi 


| walpolk, avec ironie. 

. donc lesquels? 

j iiknri, regardant autour de lui avec inquiétude. 
Vous les connaissez mieux que moi!., mais, à 
parler franchement, un tel choix entraîne après 
lui une responsabilité dont à votre place je crain- 
drais les chances. 

walpolk. Voilà justement ce qui m'inquiète... 
me tourmente... 

HEsni. Eh bien ! alors, pourquoi accepter? re- 
fusez un pareil honneur, et que le souverain s’a- 
dresse... 

walpolk. A qui? 

iiknri. Au pays lui-même ! il connaît mieux que 
personne scs véritables intérêts; et le ministre 
qu'il lui faut, qui lui convient, il le désignera par 
ses votes. Laissez-le faire et ne vous eu inquiétez 
pas plus que moi ! 

walpolk, se levant. Quoil vraiment, cela ne te 
tourmente point? 

üEKRi. En aucune façon. 

walpolk, lentement, el^ appuyant *ur son épaule. 
Comment... ce pouvoir qui est en mes mains et 
dont je peux disposer... cela ne te donne pas à 
réver... cela ne fait pas naître en toi quelque 
idée... quelque espérance?.. 

iiknri. Aucune!., je ne désire rien, vous le sa- 
vez... ( Regardant toujours.) ou du moins mes 
vœux ne sont pas là! 

walpolk. Mais enfin... tu es mon ami, mon 
neveu... presque mon (ils... et cette puissance 
souveraine... cette place si brillante que tout le 
monde envie... si jeté l'offrais!. . 

iiknri. Je la refuserais ! 

walpolk, après un instant de silence. Voilà 
! l’homme qu’il nous faut! honneur... esprit, ta- 
lents, tout citez lui se trouve réuni !.. et puis eutlu 
un autre moi-mémo!., et je ne sais pas comment 
j'hésitais, comment j’allais chercher ailleurs un 
mérite que j'ai là, chez moi... dans ma famille. 

, hknri. Je mus remercie, mon oncle .. et qu’une 
1 telle pensée vous soit seulement venue,., c’est plus 
qu'il n'en faut |>our me rendre fier toute mu vie... 
mais je vous l'ai dit... je ne puis accepter... 

> walpolk. Et |>our quelles raisons? 

; iiknri, de meme, et avec impatience. Ni mon ca- 
ractère ni mes goûts ne me le permettent !.. je ne 
pourrais jamais supporter ce fardeau desalfaires, 
trop pesant pour majeunesse et mou inexpérience. 

walpolk, avec joie. Il n'y a pas de mal, mon 
garçon, il n’y a pas de mal à cela... ne suis-je 
pas là? tu n’auras rien à faire... je t'aiderai... je 
continuerai... sous ton nom. 

Henri. C'est me combler de vos bontés... mais... 
j walpolk. Tu feras ce que tu voudras... ce n'est 
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plus moi, c’est le roi qui se chargera de vaincre 
tes scrupules... il me demande un successeur... 
je cours lui désigner le plus capable, le plus digne, 
celui que j'aime... que je préféré à tous. 

henri. Mais, mon oncle... (A/weoant CiciU.) 
Dieu! c’est elle!.. 

walpole. La comtesse de Sonderland!.. elle 
vient à propos ; tu peux lut annoncer cette nou- 
velle, je serai enchanté que Madame soit la pre- 
mièreà l'apprendre!.. Adieu, je passe chez le roi 
qui m'attend. (fl salue CMU, et sort en terrant 
la main de Henri.) 


SCÈNE IV. 

CÉCILE, HENRI. 

neNRt. Il s'éloigne!., je tremblais que votre ar- 
rivée ne lui donnât quelques soupçons. . . auxquels, 
par bonheur, Il n’a pas en ce moment le loisir de 
s'arrêter. 

Cécile. En effet... quelque grand projet l’oc- 
cupe, et cette nouvelle qu’il vous chargeait tout 
haut de m’apprendre... cache & coup sûr quelque 
mystère qu’il veut que j’iguorc... 

henri. Aucun!.. Il n'y a point de secret... moi, 
d'ailleurs, en aurais-je pour vous?. . Sa santé l’o- 
blige à donner sa démission... A quitter le minis- 
tère... 

Cécile. Je le sais!.. 

h emu. Et il voulait m’y nommer & sa place. 

Cécile. Est-ll possible!., vous, Henri, vous 
premier ministre... Eh bleu ! c’est ce que je vou- 
lais faire ! 

henri. Dites-vous vrai? 

Cécile. Je voulais vous voir pour m’entendre 
avec vous, pour vous faire part de mes projets, de 
mes espérances, pour assurer enfin un triomphe 
où je voyais tant d’ohetacles. . . et que j’étais loin 
de croire si facile. 

hemu. Et mol je ne puis en revenir encore!., 
vous aviez tant d’ambition pour moi... qni en ai 
si peu?.. 

Cécile. Que dites-vous?.. 

henri. Que je ne veut pas d’un pareil titre... 
je l’ai déjà refusé!., je lerefuscrais encore, quand 
le roi lui-mème me presserait de l'accepter!.. 

ctctLE. Mais vous n’y pensez pas !.. 

hemu. Et pourquoi donc? Vous savez les voeux 
que je forme I vous savez de qui dépend mon 
bonheur... et si je suis venu ici ému et trem- 


blant. . . si en vous attendant à ce rendez-vous mon 
cœur battait avec tant de violence, croyez-vous 
que ce fût dans la crainte de ne pas obtenir un 
vain titre... une place, des honneurs!.. Ah! je 
tremblais de perdre un trésor bien plus cher, car 
Je savais que j’allais vous voir pour la dernière 
fois peut-être!.. 

Cécile. Et comment cela? 
henri. II faut que mon sort se décide ! il faut 
quevousparliez... fùt-ce pour mViiertoul espoir... 
et vous aurez cette franchise... Un amour comme 
le mien est trop vrai... trop sincère, pour ne pas 
désarmer la coquetterie la plus cruelle, et je vous 
aime tant, Cécile, quejcmériteau moins l’honneur 
d’un refus. 

Cécile. Quoi ! vous pourriez penser... 
hemu. Je vous ai dit : Je vous aime !.. ot sans 
répondre h mon amour, mais aussi sans le repous- 
ser, Je vous ai vue tremblante... agitée... comme 
en ce moment... Eh bien ! répondez : Voulez-vous 
être à moi?.. J’Irai demander votre main à votre 
père... à la reine... au roi lui-même... 

Cécile, effrayée. Ah! gardez-vous-en bien!.. 
hevm. Vous me le défendez, et pourquoi? jo 
veux le savoir! craignez-vous que le sang de Chur- 
chill ne puisse s’allier au nôtre?.. Craignez-vous 
que votre aïeule, que le comte de Sunderlaud son 
gondre, ne s'offensent de ma demande? 

Cécile. Non, Milord!.. Ils s’en tiendraient ho- 
norés... ce n’est pas d’eux que viendrait le refus, 
hesri. Et de qui donc? parlez, de grâce! 
Cécile. Eh bien!., ch bien!., de moi!., de moi 
seule! 

Henri. Ah ! voilà donc la vérité !.. c’est que vous 
ne m'aimez pas. . . c'est que vous ne m’avez jamais 
aimé !.. c’est que vous vous faisiez un jeu de rues 
tourments! et vous osez en convenir... et voilà 
donc, en vous quittant pour jamais, l’idée qu’il 
me faut emporter de vous,., de vous que j’aimais 
tant, et qu’à présent... 

Cécile. Ah! n’achevez pas! Milord, n'achevez 
pas do m'accabler... vous ne savez pas.., vous ne 
saurez jamais à quel point je suis malheureuse !.. 
Acrusez-moi de ruse, de coquetterie, ne me re- 
voyez plus... vous aurez raison... j’ai qiérite vos 
reproches... non pas tous, cependant... car cette 
femme que vous traitez en ennemie, que vous 
accusez de fausseté, vous cachait ses desseins... 
il est vrai... mais scs desseins les plus secrets n’a- 
vaient pour but que votre gloire et votre fortune. 
Persuadée, et je m'abusais, je le vois, que l’am- 
bition de Walpole cherchait à vous éloigner du 
pouvoir, tous mes soins, à moi, tendaient à vous 
en rapprocher, et le crédit de mon père, la faveur 
des miens, celle dont je jouissais auprès de la 
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reine, tout devait toi» servir et vous porter à ce 
rang suprême que je rivais pour vous... c’était 
mon ambition à moi... et je me disais : Quand i) 
sera au faite des honneurs... quand rien ue man- 
quera i sa gloire et i sa puissance, alors seule- 
ment il saura que j'y ai contribué... que j'en fus 
la cause première... que j’ai pu renoncer i lui, 
mais non à son bonheur... et peut-être donnera- 
t-il une larme à mon souvenir... en se disant : 
Elle m’aimait tant!.. 

Henri. Vous m'aimez!., vous! 
cécité, atxcdoufeur. Ah !.. il en doute encore !.. 
Basai. Pourquoi alors refuser l'oflre de ma 
main?.. 

cécjle. Moi, votre femme !.. savez-vous, Henri, 
qu'un tel sort comblerait tous mes vœux?.. On 
doit être si heureuse et si fière de porter le nom 
de celui qu’on aime, de dire; Sa gloire est la 
mienne et ses succès sont les miens! et pour re- 
fuser un tel bonheur quand il vous est offert, ne 
faut-il pas bien de 1a force d'âme., ne faut-il pas 
là... [Montrant ton cœur.) bien du courage... 
[Avec égarement.) ou plutôt bien de l’amour ! 
Henri. O ciel !.. achevez!.. 
cécils. Eh bien! oui... mon trouble... mon 
émotion... tout doit vous dire en ce moment qu’il 
est un secret... que je dois taire... que je ne puis 
révéler sans vous perdre... et maintenant... vou- 
drez-vous encore l’exiger? 

n emu. Non... je ne demande pins rien ! je crois 
en vous, je crois en votre tendresse... 

Cécile. Eb bien ! s’il est vrai... j’en veux une 
preuve, une seule! 

Henri. Parlez ! et je jure d’obéir à l’instant! 
Cécile. Eh bien 1 acceptez le pouvoir qu’on vous 
offre!.. Votre mérite, vos talents vous appellent 
au premier rang ! montez-;, remplissez votre des- 
tinée... prouvez qu’un tel fardeau n’est pas au- 
dessus de vos forces... et que, vous voyant plus 
grand encore que votre fortune, l’Angleterre un 
jour vous lionorc et vous admire... Voilà, Henri, 
la seule preuve d’amour que j’exige de vous ! 

henri. Et comment résister à cette voix qui 
m’élève au-dessus de moi-même ?.. 

Cécile. C’est bien... c’est bien... vous accep- 
tez! c’est tout ce que je demandais, et quel que 
soit maintenant mou sort... adieu !.. adieu!., 
qu’on ne nous surprenne pas ensemble... A vous... 
à vous... désormais, et Ge soir, au cercle de la 
reine! [Elle tort par la porte du fond.) 


SCÈNE V. 

HENRI, ttul, A vous!., à vous désormais!.. 
Ah! je ne puis le croire encore!., tout ce que je 
viens d’entendre a laissé en mon âme un trouble... 
une émotion qui me laissent à peine l’usage de 
mes sens... et de ma raison... Elle m’aime!., elle 
est à moi... c’est là tout ce que je sais... c’est là 
tout ce que mon cœur me rappelle... [Avec re- 
gret.) Mon oncle... elle roi... quel malheur! j’a- 
vais tant besoin de rester seul avec elle et avec 
son souvenir... 


SCÈNE VI. 

HENRI, GEORGE, WALPOLE. 

walpole. Oui , sirs, je vous ai expliqué les mo- 
tifs d’un tel choix, cl puisque Votre Majesté Isa 
approuve, voici mon neveu que je vous présente ! 
un loyal gentilhomme tout dévoué à la personne 
du roi et an service du pays!.. 
ienm. Sire!.. 

w alpole. J’ai fait part de tes craintes, de tes 
hésitations. , . à Sa Majesté , qui, grâce au ciel, n’en 
a tenu compte... 

Henri. J’ai dû, avec raison, me défier de moi- 
même et de mes forces... mais dès que Votre 
Majesté l’exige, je sais quel est mon devoir... 
walpole, avec joie. Il accepte!.. 
george. A la bonne heure!.. 
walpole, avec moins de joie. Il accepte!., il est 
bien jeune encore... il a peu d’expérience... mais 
je serai là. 

Henri. J’y compte bien ! 
george. Pourquoi d’ailleurs exclure les jeunes 
gens des affaires? c’est un tort selon moi !.. Ils 
ont cette chaleur d’imagination qui enfante les 
idées grandes et généreuses; ils ont l’ardeur qui 
entreprend, l'activité qui exécute; et les défauts 
même qu’on leur reproche, celle loyauté , cette 
franchise dont s’elIraient les vieux diplomates, mo 
semblent à moi des qualités 1 Le moyen d’être 
adroit maintenant, est peut-être de dire ta vérité. 

walpole. C’est juste! on ne la croirait pas! et 
sous ce rapport, mou neveu est d’une ad reste à 
déjouer toutes les chancelleries d'Europe... Heu- 
reusement je serai là... pour le rappeler de temps 
en temps aux bons et anciens usages... 


Digitized by Google 



488 


OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


george. Vous le mettrez au fait de nos relations 
avec les puissances... 

walpole. Oui,sire...cequi demandera quelque 
temps... mais d'ici là, cela me regarde. 

george. Il faudra qu’il connaisse notre situa- 
tion intérieure... les ordres à donner en Écosse. 

walpole. Oui, sire... que cela ne l'inquiète 
pas... je m’en cliarge. 

georce. Quant aux derniers changements dans 
l’administration... 

walpole. Qu’il soit tranquille... c’est mon af- 
faire... 

george. Et pour les autres membres du con- 
seil qu’il nous reste à nommer... 

walpole. Je l’ai déjà fait... c’est comme s’il 
gouvernait déjà... et dès aujourd'hui, il peut en- 
trer en fonctions... Je cours chercher le porte- 
feuille qu’il doit tenir de Votre Majesté... tout le 
travail y est préparé, disposé... Ce sera toujours 
ainsi... et demain, quand il sera au pouvoir, il 
n’aura plus qu’à donner... 
george. Quoi donc? 

walpole. Sa signature!.. Je reviens à l’instant 
retrouver Sa Majesté (Saluant Henri.) et Son 
Excellence! (H sort.) 


SCÈNE VII. 

HENRI, GEORGE. 

george. Voilà votre oncle libre entin , et bien 
heureux, à ce que je vois. 

HER ri, qui pendant toute la fin de la seine pré- 
cédente est resté plonge dans tes réflexions. Par- 
don, sire, Votre Majesté a daigne m’adresser la 
parole... 

georce, souriant. Je vois que mon nouveau 
ministre est sujet aux distractions... il n'y a pas 
de mal... cela passe souvent, dans les aflaires, 
pour de la gravité ou de la profondeur... Je di- 
sais que Walpole est enchanté de vous... car il 
craignait d’abord un refus... il me l’avait for- 
mellement annoncé! 

Henri . C’est vrai, sire, j’y étais décidé, je me 
l’étais bien promis! 

george. Quoi! sincèrement vous aviez l'inten- 
tion de résister aux désirs de votre oncle... aux vo- 
lontés de votre roi... Ce projet se rattachait-il à 
des considérations d’État? 

Henri. Non, sire!.. 

george. A quelque système que depuis vous 
avez abandonné? 


Henri. Non, sire... et je demanderai à Votre Ma- 
jesté la permission de ne pas lui faire connaître 
les motifs qui m’ont déterminé ! 
george. Et pourquoi donc? 
henri. Ils lui paraîtraient peut-être peu dignes 
de la gravité qu’elle a droit d’attendre de son 
ministre. 

ceorce. Eh! mon Dieu, détrompez-vous! la 
gravité m'ennuie à périr, et je suis trop heureux 
d'y faire trêve ; ainsi doue... parlez sans crainte. 

henri. Eh bien ! sire, j'en conviens, je voulais 
d’abord refuser... mais une personne qui a tout 
pouvoir sur moi a éveillé dans mon cœur des 
sentiments d’ambition et de gloire qui ont triom- 
phé de mes craintes et m’ont décidé à accepter. 

georce, jourëint. Del’airdont vous dites cela... 
je parie que celte personne-là est une femme!.. 
henri. C'est vrai ! 

george , souriant. Je l’avais devine. Vous 
comprenez qu’avec votre oncle, je ne pouvais 
parler que d’affaires d’Êtat ; la sévérité de son 
âge et de son caractère.. . Et puis, c'est le cham- 
pion de la reine... son défenseur! il lui est tout 
dévoué... et moi aussi ! car je l’aime et la respecte 
avant tout; mais à la moindre confidence il se 
serait cru, en qpjet fidèle, obligé à des sermons, 
à des remontrances... c’est gênant... c'est en- 
nuyeux... tandis qu’entre nous... {Souriant.) 

henri, avec respect et étonnement. Qui, moi, 
sire?.. 

george, avec bonté. Croyez-vous donc qu'un 
roi ne puisse jamais descendre des hauteurs de 
la politique ou de l’étiquette ?.. Croyez-vous donc 
que souvent, au fond du cœur, il ne désire pas 
un ami à qui il puisse confier ses peines?.. 
henri. Que dites-vous? 

george, soupirant. Que moi aussi... mon cher 
Henri, j'aurais peut-être là {Montrant son cœur.) 
plus d'un chagrin... (dore bonté.) Mais il s’agit de 
vous! je vois que vous aimez... que vous êtes 
amoureux... 

henri. A en perdre la tété. 
george, gaiement. Je conçois cela... et vous 
êtes heureux?.. 

henri. Hélas! non!., elle m'aime... elle me 
le dit... et elle refuse ma main. 
george, de même. Ce n’est pas possible. 
henri. Elle refuse d’être à moi! 
george, aoec abandon. Eh bien! moi, c'est tout 
le contraire... 
henri. En vérité!.. 

george, vivement. C’est comme je vous le dis!.. 
Et voyez donc désormais quelle existence , quel 
bonheur sera le nôtre. . Nous nous délasserons 
des affaires publiques en parlant de nos clut- 
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griitf... ce sera délicieux... Moi qui redoutais | un devoir ; telle est du moins mon opinion 

l’heure du conseil, je la serrai arriver mainte- walmle. Ce n’est pas la mienne... avant tout, 
nant avec plaiair. l’intérêt des finances.. . 

■tuai. Et moi qui tremblais d'être ministre !.. benri. Avant tout, l’honneur du pays... 
george. Vous voyez bien que ce n’est rien!.. -walmle. Et je soutiens, moi... 
le tout estde s’entendre... (lui prenant lo main.) gf.orge, à Walpole, et montrant ütnri. Per- 
et nous nous entendons déjà... nous nous com- mettez... cela le regarde... c'est lui qui est res- 
pections à merveille... (A demi-voix.) Dite»-moi, ponsable... 

Henri. . | «niai. Pardonnez, mon oncle, d’ètre d’un avis 

■EtiRi. C'est mon oncle!.. different du vôtre... mais ne me condamnez pas 

gbouge, d part. Quel ennui!.. [Bat, à Henri.) ans me juger... j’expliquerai, je développerai 
Silence devant lui 1 les motifs de mon opinion dans ce rapport que 

Sa Majesté veut bien me demander et que je vous 
I soumettrai d’abord... 


SCÈNE vm. 

HENRI, GEORGE, WALPOLE. 

walmle, tenant un portefeuille qu'il pote tur 
la table et en tirant un papier. Voici les affaires 
dont il est urgent que Votre Majesté lui donne 
d’abord connaissance... c’estrelatir à l’Espagne... 

george, prenant le papier. C’est bien... nous 
en parlerons!., mais pas aujourd’hui... pas ce 
matin!.. Je dois, sortir à cheval avec la reine... 
(Bat, à Henri.) Elle l’a voulu ! 

hem ri. Me sera-t-il permis d’accompagner Leurs 
Majestés?.. 

george. Certainement... c’est avec grand plai- 
sir que je vous verrai à cette promenade... (A 
Walpole.) Au fait, c’est charmant... un jeune 
ministre. ■■ ça monte Achevai!.. (A Henri.) Nous 
ne pourrons pas causer... la reine sera là... 
mais cela se retrouvera... [A voix batte.) 11 y a 
bal ce soir à la cour... vous y viendrez... 

■esri, de mime. Oui, sire!., je n’ai garde d’y 
manquer ! 

walpole, d part. Qa’ont-ils donc à se dire ainsi 
à voix basse?.. [Haut.) Puisque Votre Majesté 
ne s'occupe point de ces papiers, je les lui rede- 
manderai... 

george, let donnant à Henri. C’est lui que cela 
regarde!.. Tenez, Henri, voyez... examinez, et 
faites-moi un rapport sur cette question... 

walmle. Qui est importante! car il s’agit ici 
de la paix ou de la guerre... 

m mu. le ne cache pas ;i Votre Majesté que 
jo tiens à venger les injures failes au pavillon 
national... ce fut toujours mon avis... 

walmle. Oui , quand lu n'étais pas ministre ; 
c’étaient alors des idées de jeune homme... des 
idées chevaleresque*,., mais maintenant... 
m vri. Maintenant, mon oncle, cela me . noble 


george. Comme vous voudrez... ou que vous me 
remettrez à moi- même tout uniment... car entre 
nous point de gène, point d’étiquette.. Que ce 
ne soit point le prince et le ministre , mais seu- 
lement deux amis; et cette amitié que je vous 
offre. .. [Lui tendant la matn.) l’ acceptez-vous, 
Henri? 

hekri, t 1 inclinant. Ah! sire!., c’est à mon oncle 
que je dois tant de bonheur! combien je l’en re- 
mercie I 

george. Et moi plus encore !.. (A Walpole.) 
car voilà le ministre qu'il me fallait ! 
waltole. Vraiment! 

george. Oui ! nous venons de causer ensem- 
ble, et vous aviez raison de me te vanter! Tout 
en lui se trouve réuni : capacité, talents, con- 
naissance des affaires... (A Henri.) Et quant à 
celle dont je vous parlais, et que je recommande 
à votre discrétion... 
walmle. Laquelle?., de quoi s’agit-il? 
george. Rien!., c’est entre nous... (A Henri.) 
Vous avez, dit-on, à quelques lieues de Londres, 
une villa italienne, une campagne charmante?., 
■eit ri. Une maison de garçon... 
george. Demain j’irai vous y demander à dé- 
jeuner, nous y causerons plus à l'aise qu'ici... 
(A Walpole.) Vous, mon cher Robert, et jusqu’à 
ce que tous nos arrangements soient pris, le plus 
grand silence avec tout le monde sur la nomi- 
nation de votre neveu! (Voyant entrer un page.) 
Mais on nous attend!., venez! venez! mon cher 
Henri! (De loin, à Walpole, an *’en allant.) 
Adieu! Milord!.. 

henri, de même, et gaiement. Adieu, mon 
oncle, (lit sortent loue deux 


SCÈNE IX. 

WALPOLE, se prominant d un air morne et 


Digitized by Google 



190 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


rive ur. Je suis enchante!., voilà mon neveu en 
faveur!., le roi l’a déjà pris en amitié, etvadc- 
main déjeuner chez lui... (S'arrêtant. , Il n'est ja- 
mais venu déjeuner chez moi... Et puis cette 
affaire qui les occupe , et pour laquello ma pré- 
sence paraissait les gêner!.. Autrefois il n'avait 
pas de secret pour moi... Oui donc m'a ôté sa 
confiance? Qui m'a déjà desservi auprès de lui? 
Lord Henri... oh! non, je ne puis le croire... il 
est trop franc, trop loyal... il n’y a pas assez 
longtemps qu'il est aux affaires... Cependant il 
avait l'air d'être d'intelligence avec le roi, il a 
combattu devant lui mon opinion, il s’est montré 
mon adversaire... mon ennemi... et puis enfin ce 
déjeuner, il n'arien dit... il a accepté !.. l'ingrat ! . 
lui qui me doit tout).. 


SCÈNE X. 


WALPOLE, NEL’BOROUG. 

walpole, operceuanf \euboroug et lui prenant 
les mains. Ah ! te voilà, mon ami, mon seul ami ! 

atinonoio. As-tu vu le roi?.. 

WALPOLI. Oui!.. 

imunosoCG. Je m'eu suis douté... car je l'ai 
rencontre qui sortait d’ici... il m’asalué d'un air 
très- agréable en traversant la terrasse qui était 
encombrée de courtisans... 

walpole. Le roi n’était pas seuil.. 

NKUBoant G. Non, il s'appuyait alTcctucuscmcnt 
sur le bras dp lord Henri... et ils disaient tous : 
Ce Walpole est-il en faveur! il suffit d'ètre son 
neveu, son parent, pour être traité par le roi 
comme un membre de la famille royale. — Sa 
Majesté s'est alors approchée de la terrasse au 
bas de laquelle étaient rassemblés des gens du 
peuple et des matelots qui murmuraient à haute 
Vois : La guerre! la guerre I guerre à l'Espagne! 
*** Vous l’entendes , sire, s'est écrié lord Henri... 
— Eh bien! mon brave officier, a dit le roi en 
lui frappant sur l'épaule, nous la leur donne- 
rons , n'cst-il pas vrai ? 

walpole. Il a dit cela?., il l’a promis aussi for- 
mellement?., 

fncMaouo. Tout haut, devant huit le monde! 
et alors de toutes parts ont retenti les cris de 
Vive le roi!.. Vive IVal/nle! parce qu'ils croient 
toujours que c’est toi qui restes au ministère... 
et moi je riais!.. Que les hommes sont singuliers 


et qu’il faut peu de chose pour les... Et dis-moi, 
tu as donc songé à moi? r 

walpole. Oui, mon ami, oui, je l’ai mis sur 
une liste qui doit être soumise au roi et qu’il 
approuvera, j'en suis sùr... 

tvEunonouc. M'as-tu mis dans la trésorerie... ou 
dans l’amirauté?.. 

walpole, à demi-voix. Eh! que dirais-tu s'il 
y avait moyen d'arriver plus haut? de parvenir 
peut-être jusqu'au premier rang? 

neuboboug. Non, non, ne me tente pas!., tu 
sais que je n’ai pas d’ambition!.. Un petit mi- 
nistère inofiensif, bien tranquille, bien modeste, 
où je sois comme à l'abri des affaires... voilà 
toutee qu'il me faut!.. 

walpole. Et pourquoi donc?., tu ne te rends 
pas justice... N'as-tu pas des titres? et puis en- 
fin, un homme mûr... raisonnable... 
seüboboi'g. C’est vrai! 

walpole, avec amertume. Ce n'est pas un 
jeune homme! il ne monte pas à cheval, celui-là! 
hel'BOBOL'g. Jamais!.. 

walpole, de mime. Il n'a pas de villa élé- 
gante... de maison de campagne... 

nei'Bohoco. Pas encore!., mois cela peut ve- 
nir... et si le roi le veut... 

walpole, lui saisissant le bras avec force. Il le 
voudra... j’en réponds... Il y aura des obsta- 
cles... des obstacles terribles... Les princes ont 
tant de caprices, ils oublient si vite les services 
passés... Mais enfin, rassure-toi... dans un gou- 
vernement tel que le nôtre, il ne suffit pas d’être 
le favori du roi pour faire un ministre... il faut 
encore du crédit, du talent... 
sei’boroug. Tu es bien bon!.. 
walpole. 11 faut avoir pour soi la majorité... 
l'opinion publique... et Ton verra... 

kebborocg. Oui, mon ami, oui, nous ver- 
rons... mais calmc-toi!.. car te voilà dans un 
état qui m'eflVaie... Tu avais donné ta démission 
pour être tranquille... 

walpole. Et je le suis, mon ami, je le suis... 
NEinioaoi'G, remontant vers la porte du fond. 
Enlcnds-tu ces cris... c’est le roi qui part... il est 
à cheval.,, ton neveu est à côté de lui!., à sa 
droite... 

walpole, avec colire. A sa droite... lu en es , 

sùr!.. 

EECBonotT,. Parbleu! je le vois... ah! mon 
Dieu!., il laisse tomber sa cravache... le roi lui 
offre la sienne... quel honneur! 

walpole, A part. C'en est trop! (Haut, d 
Seubomug.) Viens... j'y perdrai mon nom on 
nous renverserons ceux qui aspirent au pou- 
voir. 
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neubokoug. Nous les renverserons... 
walpole. Et puisque le roi veut décidément la 
guerre... 

neuboroug. Nous la lui donnerons... on l'a tou- 
jours quand on veut ! ce n'est pas comme la pais ! 

walpole, l’entraînant. Viens, te dis-je, il faut 
se bâter. (Il tort en entraînant Neuboroug par le 
fond.) 

rttt DD TROISIÈME ACTE. 


ACTE IV. 

(Mémo décor qu'au troiiicmo acte.) 


8CÈNE PREMIÈRE. 

LORD HENRI, MARGUERITE. 

marguerite, entrant par la porte à droite. Oui, 
mon père, je vous attendrai ici... 

menri, entrant par le fond et apercevant Mar- 
guerite. Miss Marguerite... qu’il me tardait de 
vous voir! jesuisd’une joie!., j'éprouve un bon- 
heur... 

Marguerite. Alors dites donc vite pour que j’en 
aie aussi ! 

menri. Il est arrivé depuis ce matin tant de 
changements, tant d'événements... qu'il vous suf- 
fise d'apprendre que dans ce moment j'ai tout 
pouvoir; j'ai la confiance , j'ai l’amitié du roi... 
il m'accordera tout ce que je voudrai... alors et 
sur-le-champ j’ai pensé à vous... 

Marguerite. A moi!.. 

Henri. Ou du moins A celui que vous aimet... 
c’est la même chose !.. j'ai fait venir votre jeune 
cousin Thomas Kinston... 

MARCUERITE. O Ciel I 

h k M o . Je lui avais fait avoir hier un emploi. .. 
je lui en donne un aujourd'hui bien plus beau... 
bien plus sùr... je le place prés de moi à la chan- 
cellerie... et si vous aviez vu sa reconnaissance 
et surtout son étonnement, car il ne peut se dou- 
ter d'où lui vient sa fortune !.. 

Marguerite, à part. Je crois bien ! 

henm. Maintenant que vous voilà riche, lui 
ai-je dit, que votre avenir est assuré... ne son- 
gerez-vous pas à quelque établissement ?.. 

marguerite. Grand Dieu!.. 


benri. Ne craignez rien!., je ne me serais pas 
permis un seul mot qui aurait pu vous compro- 
mettre!.. mais c’est lui-même qui, s’adressant à 
moi comme à son protecteur, m'a donné & en- 
tendre qu'il avait des vues sur une jeune fille, 
sa parente, sa cousine, dont le père venait d'étre 
nommé membre de la chambre descommuncs... 
c’est clair, je le pense; et sans trahir un secret 
que votre tendresse avait confié à mon amitié... 
je l'ai engagé à ne pas se rebuter... à se présen- 
ter encore!.. 

Marguerite. O mon Dieu ! 

Henri. Il va venir... (La regardant avec ten- 
dresse.) Et en vérité, Marguerite, ju le trouve 
bien heureux... je trouve qu'il n’y a personne au 
monde qui ne doive envier son sort... car mainte- 
nant le voilà sùr du consentement de votre père. . . 
Sa nouvelle fortune... ma protection... et puis la 
vitre... 

marguerite, avec embarras. Je ne sais... je 
doute encore que mon père... 

henri. Il le faudra bien... je saurai l'y con- 
traindre... 

marguerite. C'est trop de bontés... c'est trop 
vous occuper de moi... vous d'abord!., vous 
avant tout!., vous ne me parlez pas de co qui 
vous est arrivé... de cette entrevue, de ce ren- 
dez-vous qu'on vous avait demandé!.. 

menri. Ah! vous allez partager mon bonheur! 
et 11 m'est d'autant plus doui... qu’il y a dans 
notre destinée comme une sympathie secrète... 
qui fait que nous sommes heureux ou malheureux 
ensemble... je suis comme vous... je suis aimé!.. 

MARGUERITE. O ciel I 

hehri. Oui, elle m'aime... oui, je ne peux en 
douter... et si des obstacles, si un secret que je 
dois respecter l’empêchent en ce moment de me 
donner sa main. ..je suis sûr du moinsque ce ma- 
riage est maintenant l’objet de ses vœux... Je viens 
le lui écrire pour presser encore cet heureux 
instant... etbientôl,je l’espère, rien ne s'opposera 
à notre union, pas plus qu'à la vùtre... je vais 
attendre sa réponse... et je vous retrouverai chez 
ma sœur lady Juliana, n'est-il pas vrai?.. Adieu, 
Marguerite, adieu !.. gardes bien mon secret. (Il 
tort.) 


SCÈNE n: 

MARGUERITE, mitant la main sur son ctrur. 
Il est là son secret... il est là qui m'accable et 
inclue; il est aimé!., pendant qu’il parlait je 
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me sentais mourir... par bonheur encore, il n'en 
arien vu... sa joie l'empêchait de comprendre 
ou même d’apercevoir ma douleur... (Joignant 
les mains.) Qu’il soit lieureui, mon Dieu !.. c’est 
là ma seule prière!., et pour moi tout est fini... 
(Se retournant et apercevant Seuboroug.) 


SCÈNE m. 

MARGUERITE, NEUBOROUG. 

marcuerite. Partons, mon père, partons! 

neuboroug. Qu'est -ce qui te prend donc? qu’est- 
ce que tu as? 

Marguerite. Retournons à la ville ! ne restons 
pas en ces lieux où je voudrais n’itre jamais 
venue... 

neuboroug. Toi qui ce m alin trouvais ce séjoursi 
agréable... 

Marguerite. Ce malin, quelle différence!., je 
ne savais pas... c’est-à-dire que je croyais... et 
vous-mème qui parlez, vous trouviez la cour si 
insupportable... 

neuboroug. Au premiercoopd’œil... c’est vrai !.. 
mais après on s’y fait... 

Marguerite. Je ne m’y ferai jamais... allons- 
nous-cu, mon père, je soutire. 

seuboroug, lui prenant la main . Est-il possible . . . 
ch bien! nous partirons... mais encore un in- 
stant!.. j’attends mon ami Walpole quia sur 
moi des projets... il m'a dit de ne pas m’éloi- 
gner... car il prétend qu'il y a des chances... 

Marguerite. Pourquoi? 

neuboroug. Pour être ministre... 

marguerite. Vous, mon Dieu ! 

neuboroug. Pourquoi pas?., comme tout le 
monde !.. et puis ce n’est pas moi... c'est lui qui 
le veut... qui l’exige ! comment désobliger un ami 
qui y met un pareil zèle?.. J’en conviens franche- 
ment, j'étais venu ici aveedes préventions, et peu 
à peu... que veux-tu, l’œil se fait à cet éclat, 
àce luxe qui vonscnvirounc... l'oreille s'habitue 
à res titres de Votre Grâce, Votre Seigneurie, 
Votre Excellence. .. et puis encored’aulres idées... 
Eu voyant ces belles dames si bien parées, si 
brillantes, si enviées, je pense à toi et je me dis : 
Ma tille serait comme elles ! Je te vois dans nia 
voiture, dans mon salon dont tu fais les hon- 
neurs; je le vois dans ma loge de l’Opéra... Je 
les entends qui disent : C’est elle, c’est la fille du 
ministre... Quand je pense à tout cela, vois-tu 
bien, cela lue trouble, ça m'éblouit, ça m'étour- 


dit, et je ne s vis plus si c'est de l'ambition ou de 
l'amour paternel ! 

Marguerite. Eh bien ! s’il est vrai... si vous 
m’aimez, mon père... ne me laissez pas ici... car 
j’y mourrais... 

neuboroug. Qu’est-ce que tu me dis là!., toi 
mourir... viens-t’en, ma fille, partons... je t’em- 
mèuc à l'instant... je donne ma démission!., 
qu’est-ee que je ferais ici, dans mon ministère, 
sans mon enfant, sans mon bonheur?.. (Lui pre- 
nant les mains.) SI iis réponds-moi ! raconte 
tout à ton père ! D’où vient l’état où je te vois?., 
d’où viennent les soullrances?.. est-ce que j’en 
serais ca<ise, par hasard ? J'en serais bien ca- 
pable! 

Marguerite. Non, mon bon père! non, jamais... 
mais hier, quand vous me parliez d’aimer quel- 
qu’un... je vous ai promis de vous dire... si ça 
venait... eh bien, mon porc... c’est venu ! 

neuboroug. Vraiment ! 

Marguerite. Ou plutôt c’eut parti!., car je ne 
veux plus y songer, je veux l’oublier... c’est quel- 
qu’un que je ne peux jamais épouser... un lord... 
un grand seigneur!.. 

neuboroug, vivement. Je le connais... car j’y 
ai toujours pensé... c’est toujours lui que j’ai révé 
pour gendre... lord Henri... 

marguerite, lui mettant la main sur la bouche. 
Silence, au nom du ciel. 

neuboroug. Raison de plus pour que je sois 
ministre!., c’est le seul moyen de rapprocher les 
distances. 

MARGUERITE. Impossible !.. 

neuboroug. Pourquoi ne pas essayer ? Si nous 
échouons, je partirai, et tout consolé, car je par- 
tirai avec toi... Mais s'il y avait des chances... si 
Walpole l’emportait dans ce qu’il veut faire pour 
moi, vois donc combien il serait terrible de re- 
noncer à un ministère. 

Marguerite. Vous y pe usez encore?.. 

neuboroug. Eh bien! oui, c'est plus fort que 
moi !.. il y a dans l'air qu'un respire ici quel |uc 
chose qui ni mtc à l.i tetc... Je me lite le pouls, 
et il mu semble que me voilà comme Robert était 
ce matin... les mêmes symptômes... 

marguerite. Raison de plus pour s’éloigner. 

neuboroug. C’est possible !.. ( Apercevant IVal- 
pole .) (.est lui, le voici!., attends-moi chez lady 
Juliana... lieux mots, deux mots seulement, et 
dans une heure, je te le jure, nous parlons. (J lar- 
guerite sort pur le fond.) 
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SCÈNE IV. 

NEUBOROUG, WALPOLE. 

walpole, entrant par la porte à droite, d'un air 
rêveur, et tenant un cahier. Ce rapport qu'il vient 
de me remettre... cl qu’en quelques heures il a 
écrit en entier de sa main... j’ai beau le relire... 
par saint George... c’est bien. . . c’est Ircs-bicn ! il 
conclut pour la guerre... pour cette guerre d’Es- 
pagne qu’ils demandent tous, et dès demain le 
voilà populaire!., idole du prince... idole de la 
nation. . . et moi inj urié, outragé. . . bien plus, ou- 
blié! cela commence déjà! 
reuboroug. Eli bien, mon cher ami ? 
walpole. Eh bien! cela va mal !.. J’ai attendu 
le roi dans son cabinet au retour de sa prome- 
nade... je lui ai fait part franchement, et dans 
son intérêt, de mes nouvelles réfiexionset de mes 
craintes au sujet du choix qu'il veut faire... 

reuboroüg. Le roi a donc quelqu'un en vue... 
quelqu'un qu’il protège? 

walpole. Eh ! oui... un membre de 1a chambre 
b&utc... un jeune lord qui n’est certainement pas 
sans mérite, mais qui est sans expérience, u saris 
le desservir en rien, j’ai démontré au roi que, 
quels que fussent scs talents, il n’avait jusqu'à 
présent aucun partisan, aucun appui dans la 
chambre des communes... Alors, et avec adresse, 
je lui ai parlé de toi qui, porté par l’opposition, 
pouvais la rallier au gouvernement et opérer une 
fusion entre les vrbigs et les torys... c’était en- 
fin, et en bonne politique, un essai à tenter. 
reuboroug. C'est vrai... Eh bien?.. 
walfole. Eh bien !.. distrait et rêveur, le roi 
m'écoutait à peine... ou me répondait avec im- 
patience... C’est la première fois de ma vie que 
je n’ai rien pu gagner sur son esprit. 

reuboroug. Que veux-tu?... il faut se faire une 
raison... et comme je te le disais ce matin, il y 
a en première ligne des emplois secondaires... 
dont on peut se contenter. 

walpole. Et Dieu sait. .. si ceux-là même je pour- 
rai maintenant en disposer... car il y a là-des- 
sous une intrigue... une trahison infernale!.. 
Croirais-tu que les partisans du comte de Sun- 
derland le poussaient, le protégeaient... 
reuboroug. Qui?., mon concurrent? 
walpole, avec impatience. Eli ! oui, sans doute ! 
lady Cécile, que je rroyais abattue, estau contraire 
triomphante... elle avait intrigué en sa faveur !.. 
tout le monde est donc pour lui ! j’étais donc leur 
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| jouet à tous; et je verrais arriver à ce nouveau 
ministère Sunderland, Botingbroke, et tous mes 
ennemis... non, morbleu! dussé-jey mourir, je 
ne l'abandonnerai pas; je n’abandonne pas ainsi 
la partie, j’en ai gagné de plus désespérées; je te 
porterai au ministère. ..je l'y pousserai.., quand 
je devrais tout renverser. 

reumroug. C’en est trop, mon ami, c’en est 
trop ! l'amitié t’aveugle et t’égare, et je ne souf- 
rirai pas que pour moi tu t'exposes ainsi .. nique 
tu te mettes dans l’état où te voilà... car depuis 
que tu t’es retiré des affaires pour le reposer... 
c'est pis qu’un enfer... et j’aime mieux renoncer... 

walpole, le retenant. Tu ne le peux pas... tu 
ne t’en iras pas !.. Tout n’est encore qu’en pro- 
jets, rien n’est terminé ! et, grâce au ciel, l’or- 
donnance n’est pas encore rendue I 
reuboroug. Qu’en sais-tu? 
walpole. Je le sais, parce qu’on l’aurait en- 
voyée à ma signature!.. 
reuborouc. A toi qui l’en vas?.. 
walpole. Eh non!., je reste ministre sms por- 
tefeuille pour contre-signer l’ordonnance qui re- 
compose le nouveau ministère!., et après cela... 


SCÈNE V. 

NEUBOROUG, WALPOLE, UN HUISSIER de la 
chambre du roi. 

L’auissiEn, présentant un papier cacheté. De la 
part du roi, Milord. (fl salue et tort.) 
walpole. O ciel !.. 
reuboroug. Qu’y a-t-il donc?.. 

WALPOLE, essayant de sourire. Rien ! c’est cette 
ordonnance dont je te parlais. 

seuboroug, lui prenant la main. Qu’as-tu donc ?. . 
est-ce que tu te trouves mal? 
walpole. Non, mon ami... ce n’est rien. 
reusoroug. Si vraiment., je te sens là une sueur 
froide ! 

walpole. Que veux-tu... jusqu'à ce moment j'a- 
vais cru que nous l’emporterions... que je pour- 
rais servir un ami... et on ne voit pas sans quelque 
émotion détruire ainsi toutes ses espérances ! 

seuboroug. Mon ami... mon cher Robert, ne te 
fais pas de peine... vrai! me voilà tout résigné! 
ce n'était pas pour moi... c’était pour ma fille... 
et je suis philosophe!.. Mais loi tu sers tes amis 
trop vivement... (Lui s cuirmt la main.) Allons... 
allons... du courage, je vais retrouver mi (ille... 
(A part, regardant Walpole.) Et moi qui hier cn- 
il 
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cote doutais de son affection., j'étais un ingrat... 
(A part, en sortant.) Ah ! je n'aurais jamais cru 
qu’il m’aimât à ce point-là ! (/I sort par la porte 
du fond.) 


SCÈNE vi; 

WAI.POLE.arul, s'asseyant prés de la tahle. Oui, 
c’est bien cela... lord Henri... premier ministre... 
roi là l’ordonnance qui le nomme... ( Prenant la 
plume.) Et quand je l’aurai conlre-signéc, je ne 
serai plus rien !.. il aura pris ma place !.. ( jetant 
la plume.) Et si je la redemandais cette place !.. 
si je disais au roi : C’est mon bien, elle m’appar- 
tient; rendez-la-moi... car nul au monde ne pou- 
rait me renverser... etc’est moi... moi-même qui 
me déshérite, qui me ravis le fruitde trente années 
de travaux et de peines... ce ne doit pas être... 
ça n’est pas juste!., le roi le saura... je cours le 
lui dire... (Il se lève, fait quelques pas, et s'arrête.) 
et me couvrir de ridicule, m’exposer à toutes les 
railleries... et qui plus est, à un refus peut-être. .. 
car maintenant, engoue comme il l’est de mon 
neveu, il le préféré à tout, rien ne pourra l’en dé- 
tacher... Et puis, les Sunderland ne sont-ils pas 
là qui poussent à ma ruine dont ils se disputent 
les débris?. . El si le roi refuse!., ce n’est plus une 
démission!., c’est une disgrâce, un exil... un ren- 
voi !.. ah ! (Se remettant a la table et reprenant ta 
plume.) Allons... il le faut... il faut se résigner !.. 
il faut subir son sort !. . est-il donc si terrible après 
tout? Vingt fois dans ma vie n’ai-je pas désiré ce 
qui m’arrive aujourd’hui ? Ne l’ai-jc pas demandé 
moi-même?., et le repos, apres tant dorages, 
est-il donc sans douceur el sans charmes?.. Al- 
lons... signons!., (H approche la plume du papier 
et s’arrête.) Signer son propre arrêt !.. signer la 
réputation, la gloire d’un rival! et faire un mi- 
nistre de ce favori qui m’a déjà enlevé la faveur 
du maître... Non... non, je ne veux pas écrire... 
ma main s'y refuse et se roidit ! mes nerfs se bri- 
seraient... {Jetant la plume.) C’est impossible !.. 
j’en mourrais plutôt... je le hais! je le déteste!.. 
tout autre au rnoode, pourvu que ce ne soit pas lui ! 


SCÈNE VIT. 

WALPOLE, pris de la tablef GEORGE, entrant 
par le fond, et tenant un mouchoir de femme 
à la main. 

seouge, riant. L'invention est admirable!.. 


walpole, cherchant à se remettre. Ccst le roi !. 
george, toujours riant. C'est vous, mon eber 
Robert... où donc est votre neveu? 
walpole, à part. Toujours lui!., 
george. Je le cherchais pour lui raconter un 
tour excellent... Figurez-vous que tantôt j’entre 
chex la reine qui était entourée de ses dames 
d’honneur... l’une d’elles, avec qui je causais, te- 
nait à la main ce riche mouchoir brodé, qui, dans 
un de ses coins artistement noué, me parut ren- 
fermer un billet... sur lequel je plaisantais... On 
me répondit que c’était une lettre de femme.. . de 
la comtesse de Lindsay, une dame bel esprit... 
une élève de Pope... Curieux d’admirer son style, 
je demandais en grâce à en lire quelques lignes. . . 
on me refuse... j’insiste.. .je veux parier en roi !.. 
on se rit de mon autorité, et toutes ces dames, 
à commencer par la reine, de prendre parti contre 
moi en me défiant de réussir ! Moi je parie une 
agrafe en diamant qu’avant la fin du jour le billet 
sera dans mes mains ; on accepte, et vraiment je 
m’étais avancé là sans trop savoir les moyens d’en 
sortir à mon honneur, lorsqu'un de mes pages, 
qui avait entendu la discussion.., un petit ambi- 
tieux qui est du parti du roi plutôt que de celui 
des dames, s’est emparé de ce mouchoir... Je ne 
sais pas comment il s’y est pris, mais à l’instant 
même... au moment où j’entrais dans ce salon , il 
me l’a remis d'un air triomphant... ( Cherchant 
toujours à dénouer.) Mais c’est pire que le nœud 
gordien... et l’on voit qu’une main féminine a 
passé par là... Il n'y a que les femmes pour do 
pareils noeuds ! 

walpole. On se plaint rarementde leur solidité! . . 
GEoace, achevant de dénouer le mouchoir. Enfin 
j’ai réussi... ( Prenant le billet qu'il ouvre et qu'il 
montre à Walpole.) et nous pouvons admirer la 
prose ou les vera de lady Lindsay. 

walpole , à part , après avoir jeté les yeux sus:, 
le billet. Ciel! l’écriture de mon neveu ! 

GEoaGE, Qu'ai-je vu?.. {Usant, à port.) Ma Cé- 
cile, ma bicn-aimée... point de signature... mais 
dans les termes les plus tendres... les plus pres- 
sants... On réclame l’exécution de ses promesses... 
Quelle audace!., quelle insolence!., et ce billet 
qu’elle a reçu , dont elle m’a fait un mystère. .. 
qui a osé l’ccrire?.. Je le saurai!., je connaîtrai 
le téméraire, et malheur à lui !.. 


SCÈNE VIII. 

HENRI , GEORGE, WALPOLE. 
george, apercevant Henri. Ah I mon ami, mon 
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cher Henri, vous -voilà ! tous arrivez à propos... 
j’ai à tous parier... à vous consulter... sur une 
affaire qui m’intéresse... (Se retournant et voyant 
H 'ai pote.) une affaire d'Ètat! 

henri. Il me semble que mon oncle pourrait 
mieux que personne... et j’aurai droit, sire, de 
me récuser... car je ne suis pas encore nommé! 

george. Peu importe!., c’est tout comme! (A 
Wa Ipo/e.) Mon cher Robert, avez-vous contre- 
signé cette ordonnance que je vous ai envoyée? 

walmm-E. Pas encore, sire !.. je voulais proposer 
à Votre Majesté une autre forme de rédaction. 

CEoacE. Comme vous voudrez... ce que vous 
jugerez convenable ! Faites seulement qu’on 
l’expédie promptement dans vos bureaux. 
WAtroiE. O ciel!.. 

george, le reste avec votre neveu... pour con- 
férer avec lui... pour m’entendre surl’objetdont 
je parlais tout à l’heure et qui dans ee moment 
est de la plus haute importance. 

oenri, vivement. L’affaire de la guerre d’Es- 
pagne!.. 

george, de même. Précisément!.. 
henri. J’ai fait sur-le-champ le rapport que 
Votre Majesté avait daigné me demander à ce 
sujet , et... je l'avais soumis à mon oncle. .. 

waltüle, qui a été prendre le rapport qu'il avait 
laissé sur la table. Oui, sire... (Il regarde son 
neveu , hésite un moment pour remettre le papier 
au roi , et lui dit d’une voix émue :) le voici!., 
écrit de sa main. 

george, le prenant sans le regarder. C’est boni.. 
resri, ou roi. Votre Majesté ne le regarde pas? 
ceorce. Si vraiment!.. [Il v jette les yeux d'un 
air indifférent.) O ciel!., qu’ai-je vn?.. cette 
écriture!.. (Walpole. quia observé le trouble du 
roi, jette un dernier regard sur lui et sur son 
neveu, puis il sort précipitamment pendant que 
George s ' avance au bord du théâtre, en regardant 
toujours le billet.) C’est cela même !... c'est lui !.. 
quelle indignité!., quelle trahison!., et la perfide 
surtout!.. (Il remonte le théâtre et aperçoit Cécile 
qui entre.) 


SCÈNE IX: 

Henri, george, Cécile. 

GEOacE, d port. La voilà!.. 
cecile , s'adressant au roi. Mon père, le comte 
de Suuderland, va se rendre à l'audience que vous 
daignez lni accorder. 


george, contenant son émotion. C’est bien... 
nous le recevrons!.. (Après un instant de sdence, 
ii jette un coup <f œil sur Henri et sur Cécile qui 
ont échangé un regard et baissent soudain les yeux.) 
Lord Henri, je voulais vous parier, et je puis le 
faire devant Mïiady, car je me rappelle mainte- 
nant que plusieurs fois clic a plaidé prés de moi 
en votre faveur, et qu’elle est toute dévouée à vos 
intérêts... 

hesri. C’est trop de bontés à lady Cécile, et 
surtout à Votre Majesté... 

george J’en aurai |du8 encore, et ponr com- 
mencer je vous donnerai u n consei I ... celui d'être 
plus circonspect... Ce matin vous ne m’avez confie 
que la moitié de voire secret... j’ignorais encore 
quelle était celle que vous aimiez... un hasard 
vient de me l’apprendre... (Mouvement de Cccüc.) 
Oui, Madame... et voyez à quoi son imprudence 
l’exposait, si cette lettre, par exemple, était 
tombée en d'autres mains que les miennes... 

resri. O ciel!.. Eh bien ! puisque mon amour 
vous est connu , pourquoi n'avouerais-jc pas à 
Votre Majesté et mes projets, et mes vœux , et 
l'espoir de ma vie entière?.. Oui, sire, c’est elle 
que j'aime !.. 

Cécile. Que dites-vous? 
henri. Necraignez rien... cen’cstpasau prince... 
ce n’est pas à mon souverain que je confie un tel 
secret. 

Cécile. Henri... 

george. Et pourquoi l'arrêter, Milady?.. il 
aime... il est aimé... il me l'a avoué ce matin!., 
il en est convenu!.. 

Cécile. Est-il possible?.. 
uenbi. Punissez-moi, Madame! je l’ai cSSrité! 
Mais quand je parlais ainsi, je croyais que jamais 
votre nom ne serait connu... qu’un éternel si- 
lenoe ensevelirait et mon secret et l'amour que 
vous m'avez juré... 

Cécile, qui a passé près de lui. Taisez-vous! 
taisez-vous! 

Henri. Et pourquoi donc?., pourquoi cet ef- 
froi , grand Dieu !.. 

george. Vous ne le devinez pas?.. C’est qu’elle 
ne peut entendre ni supporter l’arrêt qui l'ac- 
cable... c'est que cet amour qu’elle vous a juré... 
il m’appartenait... elle me l’avait donné. 
cecile. Sire, au nom du ciel... 
henri, avec fureur. Quoil celle que vous ai- 
miez?.. 

george. C'est elle!.. 

Cécile, au roi, et avecdiÿnité. Assez!., assez!.. 
Vous m'avez frappée de morl, et maintenant je 
n'ai plus rien à redouter... J'ai subi de tous les 
supplices le plus horrible... Vous m’avez flétrie 
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àsesyetix... J'ai perdu l'estime de celui quej’aime. 
george. Que tous aimez!.. 

Cécile. Oui, sire, ces nœuds que tous osez rap- 
pelcr et que dès longtemps cependant j’avais 
brisés de moi-mème, ces nœuds que l’ambition 
seule avait formés... je m’en accuse et j’en rougis; 
mais l’amour que j’avais pour lui, j’en suis fière 
et je m’en glorifie, car il était noble et pur... Oui, 
c’est par amour que j’ai repoussé ses vœux, c’est 
par amour que je refusais sa main , moi qui au- 
rais donné ma vie pour en être digne; et je ne 
dis pas cela pour m’excuser à ses yeux, pour sur- 
prendre sa pitié, ni pour regagner une tendresse 
que je ne mérite pas et que j’ai perdue sans re- 
tour... mais je le dis pour moi-mème que vous 
avez voulu abaisser, je le dis devant vous qui 
tenez le sceptre et 1a couronne... celui que j’ai- 
mais, sire... c'est lui!.. 

george. Et ce mot a décidé sa perte... et vous 
deux qui m'avex trompé... 


SCÈNE X. 

HENRI. CÉCILE, GEORGE, UN HUISSIER de 
la chambre. 

l’huissier, annonçant. Le comte de Sunder- 
landt.. 

george. Qu’il vienne il l'instant, qu’il vienne! 

Cécile, s’élançant vers la porte du fond. Ah ! 
mon père!.. [Elle sort comme pour {empêcher 
d'entrer.) 

george. Oui., c'est à scs yeux... c’est aux yeux 
de tous que je veux la punir, et je vais à l’instant... 

Henri, se plaçant devant la porte du fond. Non, 
sire, Votre Majesté n’ira pas ! 

george. Oser me retenir! 

HENRI. Elle n’ira pas flétrir une fille aui yeux 
de son père... ce n’est pas là la vengeance d’un 
galant homme, et surtout d’un roi. 

george. Téméraire! 

henri. Vous êtes maître de mes jours... mais 
non de son honneur; et si vous pouviez l’oublier... 

ceorge. Je n'oublie pas de tels outrages... je 
vais les châtier. 

henri, traversant le théâtre. Et moi je vais de- 
mander justice... 

george. A qui?.. 

henri. A la reine!.. 

george, courant a lui, et le retenant à son tour. 
Monsieur!., restez! 


SCÈNE XI. 

Plusieurs Lords et Seicneursde la cour, plusieurs 
OmciERS supérieurs; WALPOLE, GEORGE, 
HENRI; puis NEUItOROUG et MARGUERITE, 
qui entrent un autant après. 

WALPOLE, entrant un instant avant tout le monde. 
Je viens remettre à Votre Majesté cette ordon- 
nance... 

george, la prenant et la déchirant. Qui est nulle 
et que j'anéantis ! J’ai fait un autre choix . . . vous 
le connaîtrez... ( Aux officiers qui sont derrière 
lui et leur montrant Henri.) Milords, assurez-vous 
d’un téméraire qui a outragé sou roi... qui l’a 
menacé... 

MARCUEiuiE, qui vient d’entrer avec son père. 
Ociel!.. 

walpole. Ce n’est pas possible. 
neuboboug. De quel crime ose-l-on l’accuser? 
george, avec co 1ère et cherchant à se modérer 
Son crime!.. 

henri, froidement. S’il est connu... ce ne sera 
que par vous, sire! car au prix de mes jours, je 
jure de garder le silence. 

GEOaGE. Et moi !.. ( S'arrêtant et s’adressant aux 
officiers.) Assurez-vous de lui... Plus tard je dé- 
ciderai de son sort... (Regardant autour de lui.) 
Walpole, Neuboroug... vous êtes de bons et fidèles 
serviteurs, et dans ce moment , entouré comme 
je le suis de traîtres et de perfides, j’ai besoin 
d’amis véritables ; venez, veuez, suivez-moi ! (Il 
les em mine par la porte du fond, et toute la cour 
sort après eux.) 


SCÈNE XII. 

Quelques Soldats au fond du théâtre ; un Orn- 
cier à qui Henri vient de remettre son épée; 
HENRI , aucoindu théâtre, àdroite; MARGUE- 
RITE, auprès de lui. 

marguerite , foule tremblante et joignant les 
mains d’effroi. Vous! mon Dieu!., disgracié!.. 
prisonnier!.. 

henri, prit à partir. Ah ! ce n'est pas là le 
coup le plus cruel!., trahi , abusé par celle que 
j’aimais... 

Marguerite, vivement. Que dites-vous? 
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henri. Indigne de moi, elle appartenait à un ' parait sur le seuil de la porte. — Je riens, dit-il, 


autre, et tout est fini entre nous!.. 

IIUGUEMTE, avec uns expression de joie et por- 
tant la main à son cœur. Ah! {L'officier fait un 
signe a Henri qui tend la main à Marguerite et sort 
par le fond entouré par les soldais, tandis que 
Marguerite, immobile à la droite du théâtre, le suit 
des yeux jusqu'à ce qu’il ait disparu, et sort par 
la porte à droite.) 

FIN DD QUATRIEME ACTE. 


ACTE V. 

(Même décor.) 


SCÈNE première; 

HENRI, NEUBOROUG. 

neororodc. Oui, mon cher ami, cela ira mal pour 
tous... je vous en préviens, parce que j'étais là; 
j'ai été témoin de la colère du roi. 

hcmu. Et cependant, à l'instant même, mes ar- 
rêta viennent d'ètre levés... je n'ai plus pour pri- 
son que l'enceinte de ce palais, et l'on n'a exigé 
de moi d'autre caution que ma parole de n'en 
point sortir. 

nedborouc. Cela m'étonne... car il y a deux 
heures le roi était furieux. Je ne sais pas ce que 
vous lui avex fait; mais voilà ce qui est arrivé. A 
peine étions-nous sortis de cette galerie , qu'il 
congédie tout le moude, en disant d’un ton 
brusque : Pardon, Milords, il faut que je parle à 
M. Neuhoroug, à lui seul. Me voici donc dans le 
cabinet du roi, en tète-à-tète avec lui. Il me dit : 
Asseyez-vous, asseyez-vous; puis il se promené 
d'un air agité, il s'assied... il écrit... il sonne... 
Tenez, pour le lord chancelier qui tout à l'heure 
était dans le salon. — Puis il se retourne vers 
moi. — Je suis à vous dans l'instant; nous avons 
à causer du nouveau ministre. — Je croyais que 
Votre Majesté avait fait un choix. — Est-ce que 
vous le connaissiez? — Non , sire, je sais seule- 
ment que vous aviez signé l'ordonnance. — Je 
l'ai déchirée. — Et il recommence à se promener! 
J'étais toujours là et j'attendais... On annonce 
Walpole. — Je ne veux pas le recevoir,dit le roi ; 
et à peine achevait-il ces mots, que votre onde 


rendre un service à Votre Majesté... Il est impos- 
sible qu'elle ait écrit l’ordre que je viens de voir 
entre les mains du lord chancelier. — Je l’ai écrit, 
je le ferai exécuter. Le ré Henri a manqué de res- 
pect à ma personne, il m'a menacé... u y a crime 
de I esc -majesté : qui ose le justifier est coupable. 
— Mettez-moi donc aussi en accusation , car je 
viens le défendre!.. 

u em\t. Mon pauvre onde! 

neuborocc. Oui, sire, a-t-il ajouté; on n'enlève 
pas à un brave officier son titre et son grade pour 
un crime tel que le sien. — Son crime! s’est écrié 
le roi, le connaissez-vous? — Oui, sire, et je m'en 
vais vous ledire... — Silence, Milord, a dit le roi 
avec un regard furieux. Puis, s'adressant à moi : 
Mon ami, mon cher Neuboroug... j'avais à vous 
parler... mais plus tard, dans quelques instants, 
je vous ferai savoir mes intentions. — Alors, 
comme vous vous en doutez bien, je me suis in- 
cliné, je suis sorti ; et au moment où la porte du 
cabinet se refermait, l’orage recommençait déjà... 
tous deux parlaient à la fois, et je distinguais 
la voix de Walpole. — Oui, je le dérendrai, quand 
on devrait, comme autrefois, m'envoyer à la 
Tour... et puis, je n'ai plus rien entendu!.. 

herri. Ah! mon oncle est trop généreux!., il va 
se perdre! il va attirer sur lui la colère du roi... 
pour une cause qui ne peut être défendue... ni 
justifiée. 

neuboroug. C’est luit., le voilà! 


SCÈNE II. 

NEUBOROUG, HENRI, WALPOLE, venant 
du fond, 

hesri. Mon cher onde! 

walpole. Rassure-toi. Cela va mieux! tu es 
libre du moins! 
henri. Que dites-vous?.. 
walpole. J'ai eu d'abord avec le roi une dis- 
cussion assez vive... 
henri. Je lésais. 

walpole. Qui a fini assez mal; car Sa Majesté 
ne voulait rien entendre, et moi je soutenais tou- 
jours, dussé-je le répéter à la tribune, qu’en An- 
gleterre on était libre... (A demi-voix, et sans que 
Neuboroug l'entende.) libre, si unie voulait, d'en- 
lever au roi ses maitrcsses... 
henri. Mon oncle!.. 

walpole. Sur ce mot-là... il m'a congédié de 
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son cabinet, et j’ai cru que tout était fini , que 
tout était perdu... mais avec un roi homme 
d'honneur, H y a toujours de la ressource. U 
parait que depuis deux heures, et une fois le pre- 
mier mouvement passé, il s’est calmé... il a ré- 
fléchi... il a senti que mes conseils n'étaient pas 
si déraisonnables, et il vient de me prévenir, par 
un billet très-froid et très-laconique, qu'il avait 
fait lever tes arrêts, et qu'il te gardait seulement 
prisonnier ici sur parole jusqu'à ce soir. 
neuboroug. A la bonne heure 1 
walpole. A cette lettre... en était jointe une 
autre dont j'ignore le contenu, et qui était pour 
loi... Neuboroug, la voici. 

neuboroug. Donne donc... (71 la déccschète en 
tremblant, et la lit avec émotion.) 
walpole, avec inquiétude. Eh bien?.. 
NEUBonooG. Ah! mon ami!.. 
waumn.k. Qu’est-ce donc? 
neuboroug. Laisse-moi finir... ce bon roi... 
(Lisant.) • D'après oe que j’ai vu, et surtout 
« d'après ce que m'a dit Walpole, je peux mettre 
• en vous toute ma confiance. — J'ai un impor- 
< tant service à vous demander I. . venex, je vous 
« attends! s 

walpole. Qu'est-ce que ce peut être? 
PELEoitouG. Tu t'en doutes bien!., et rien n'é- 
gale ma joie ! non pas tant pour la place, qui est 
honorable, j'en convient! mais pour autre chose 
encore... car enfin, ton neveu est en disgrâce, 
moi je suis en faveur; je vais être ministre, et il 
m’est permis alors d’avoir pour l’avenir des idées 
d'alliance... auxquelles sans cela je n'auntis ja- 
mais osé m'arrêter! 

aEtisi. Ah ! je ne suis pas assez heureux pour 
cela... ( A demi-voix, à Neuboroug.) ce n’est pas 
moi qu'on aime!.. 

mcROROïc, vivement et à vota batte. Cest 
vous! 

henri. Est-il possible ! 

neuboroug. Elle me l’a avoué à moi, son père! 
■ému, aore émotion. Marguerite!.. Mais en 
effet... son trouble... (71 fait quelquet pat vert 
Neuboroug, qui vient de remonter le théâtre.) 

■Ei'BOROuc. Plus tard... pins tard... je suis at- 
tendu... et j’ai à peine le temps de remercier cet 
excellent ami à qui je dois tout. (A Henri, mon- 
trant tVaipole.) Vous ne savez pas tout ce qu’il 
a fait pour moi; c’est le triomphe de l'amitié! et 
si, comme je le crois maintenant, j’arrive au pou- 
voir, ce sera grâce à lui ! 

«ESRi. Comment cela? 

reuboroug. Imagiuez-toos que ce matin nous 
avions un rival, un concurrent redoutable que 
les Suoderland portaient au ministère.,. 


walpole, avec un geste d’effroi. Neuboroug! je 

l’en supplie ! 

reuboroug. Non... non, je parlerai... je ne 
suis pas un ingrat... je ne cache pas les services 
qu’on me rend... je les proclame tout haut... (A 
Henri.) C’était un membre de la chambre haute- 
un lord... un jeune homme sans crédit, sans 
expérience... c’était du moins l’avis de Walpole 
qui me l'a dit... car moi je ne lui en veux pas, je 
ne le connais pas... mais il parait que le roi l’ai- 
mait, le protégeait, l'avait pris en affection... 
herri. O ciel !.. 

walpole, voulant l'interrompre. Eh! degràcc !.. 
neuboroug, o Walpole. Enfin l'ordonnance était 
signée, je l’ai vue entre tes mains, et j’ai cru 
que tout était fini! ( A Henri.) Eh bien! pas du 
tout, loin de se laisser abattre, mon ami Wal- 
pole a redoublé d’efforts; je ne sais pas comment 
il s’y est pris... mais il a si bien fait, si bien ma- 
nœuvré , qu’en quelques heures le favori a été 
renversé 

benri. Vous, mon oncle ! 
walpole. Moi!., par exemple! 
neuboroug, riant . Oh ! tu me l’avais bien dit : 
Je le renverserai... Voilà du dévouement, de la 
chaleur! Voilà ce qui s’appelle servir ses amis! 
et si jamais je suis au pouvoir, je le prendrai pour 
modèle... je vous le jure à tous les deux, et si j’y 
manque jamais!.. 


SCÈNE nr. 

NEUBOROUG, HENRI, WALPOLE, 

UN HUISSIER. 

l’huissier. Sa Majesté attend sir Neuboroug 
dans son cabinet... 

neuboroug. Le roi m’attend!., adieu... adieu... 
je reviens vous apprendre ce qui aura été décidé! 
(71 tort par ht fond.) 


SCÈNE IV. 

HENRI, WALPOLE. 

HENRI, après un instant de silence, et voyant 
Walpole qui détourne les yeux. Je ne puis ajouter 
foi à ce qu’il vient de nous dire!., j’ai mal com- 
pris! ou il est dans l’erreur! Vous, mon oncle!.. 
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vous m’auriez desservi!., ce n’est pas possible... 
dilcs-lo-moi!.. et c’est vous seul que je veux 
croire! 

walpole. Non... il t'a dit la vérité! 
henri. Grand Dieu!.. 

walpole. A quoi bon Teindre avec toi? je t’ai- 
mais ce malin, tu m’étais cher! tu te tenais h 
l’écart du pouvoir et de la fortune; j’ai été te 
chercher, je t’ai pris par la main pour t’y amener. 
Ce poste si brillant et si dangereux que j'aban- 
donnais, cette place, objet de tous les voeux, c'est 
moi qui te l'ai fait obtenir, c'est moi qui te l’ai 
donnée!.. 
henri. C'est vrai !.. 

walpole. Eh bien! dès que je l’ai vue entre 
tes mains, je ne peux dire ce que j’ai éprouvé.. . 
mon amitié s'est retirée de toi à mesure que le 
pouvoir l'arrivait... c'est un sentiment que je 
ne pouvais ni maîtriser ni vaincre... J'étais ja- 
loux!.. vois-tu, Henri, la faveur du prince est 
un de ces biens qu'on ne peut partager!., c’est 
comme ces objets de notre amour qu’on ne veut 
pas voir à d’autres, même quand on les dédaigne 
ou qu'on lesabandonne! Céderais- tu ta maltresse 
à ton meilleur ami, à ton frère?., non!... tu le 
haïrais !.. c'est ce que j’ai fait... tu m’étais devenu 
odieux... 

henri. Est-il possible! 

walpole, avec exaltation. Oui, tant que je serai 
vivant, nui ne portera la main sur mon bien , 
sur cette autorité acquise par trente années de 
travaux et de tourments... Elle m’a coûté trop 
cher pour ne pas la défendre; et quiconque se 
présenterait comme obstacle sur ma route, qui- 
conque, ami ou ennemi, voudrait arrêter le char 
de ma fortune, sera brisé par lui !.. 
henri. Grand Dieu ! 

walpole, revenant à lui. Ab ! je t'effraye... tu 
doutes de ce que tu entends, tu ne peux conce- 
voir la violence d’une passionqui, loin de s'amor- 
tir avec l'Age, prend chaque jour de nouvelles 
forces. Mais celte passion est la seule que j'aie 
éprouvée... je n'en ai jamais eu d'autres, laisse- 
la-moi, ne me l'envie pas! elle rend si mal- 
heureux! Jamais je n’ai connu comme toi les 
illusions de la tendresse... jamais l'amour d’une 
femme n'a fait battre mon cœur... on ne m’a 
jamais aimé... je n'ai aimé personne!.. 
henri. Mon pauvre oncle!.. 
walpole. Ah! tu me hais! 
henri. Non... je vous plains! 
walpole. Et tu as raison... car dès que j’ai 
abattu à mes pieds l'ennemi qui me résistait... 
semblable au soldat dont la colère s’éteint quand 
le combat est Uni, mon ressentiment tombe avec 


celui qui l’avait fait naître. J'ai honte de moi... 
je rougis de ma frénésie... je m'en veux de mon 
triomphe que je cherche & expier!.. Toi, par 
exemple... à peine renversé, je l'ai tendu la 
main; je t’ai rendu mon amitié; j'ai couru te 
défendre auprès du prince... j’aurais bravé pour 
toi sa vengeance, sa colère , sa disgrâce peut- 
être! car je t’aime maintenant, tu es redevenu 
mon fils, mon neveu bien-aimé! Demande-moi 
tna fortune, mon sang. . . je te les donne , mais le 
pouvoir!- je l’essaierais en vain ! c’est au-dessus 
de mes forces! Et tiens, ce Ncuboroug, ce vieil 
ami... si honnête homme... si peu redoutable... 
eh bien ! dans ce moment, j'ai beau me raison- 
ner et me combattre je ne l’aime plus... Que 

dis-je?. . tout à l’heure, pendant qu'il me parlait... 
j'éprouvais contre lui des mouvements de jalou- 
sie et de haine; cette intimité, cette confiance 
dont le roi l’honore... tout cela le rend mon 
ennemi mortel!., et malgré moi, dans ce mo- 
ment, je cherche déjà en mon esprit les moyens 
de le renverser. (Voyant Henri qui fait un geste 
d’étonnement.) Tais-toi, le voici! 


SCÈNE V. 

HENRI, MARGUERITE, NEUBOROUG, 
WALPOLE. 

necboroug, tenant Marguerite sous le bras. 
Vicns-l’en, ma fille... viens-t’en, quittons ces 
lieux ! 

henri. Qu'y a-t-il donc? 
walpole. Est-ce que tu n’es pas ministre? 
neuboroug. Moi!., c’est fini ! 
walpole, avec un mouvement de joie. O ciel ! 
(Puis se retournant avec amitié du côté de .Yeii- 
boroug à qui ü serre la main.) Mon ami... mon 
pauvre ami ! 

henri. Qu’esl-il donc arrivé ? 
walpole. Ce service que le demandait le roi? 
neuboroug. Tu ne t'en serais pas douté ! il vou- 
lait savoir de moi si réellement tes forces et ta 
santé étaient aussi altérées que je le lui avais 
dit... et il me demandait, sous le sceau du se- 
cret, et sans que cela eût l'air de venir de lui, si 
je ne pouvais pas t’engager à revenir sur ta dé- 
mission?.. 

walpole, vivement. 11 serait possible! 
neuboroug, de même. Rassure-toi ! j’ai refusé... 

Moi t’exposer moi compromettre les jours 

d'un ami... Je lui ai dit que le choix seul d’un 
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mcreraciir t'avait rendu malade; [A llrnri.) c’est 
la vérité! (.1 Walpole.) et que dans ton intérêt il 
ne fallait même plus te charger des soucis de ce 
nouveau ministère... J’ai vu alors un homme 
fâché. . . dépité, qui m’a dit sèchement : N’en par- 
lons plus... on se passera de Walpolc... mon 
choix est fait ! Alors je me suis avancé, et en liai- 
Initiant qu lques mots, j’ai remercié. — Vous, 
docteur? est-ce que j’y ai jamais pensé? s’est-il 
écrié en me tournant le dns. Et comme je restais 
là... stupéfait, interdit, indigné... il a ajouté 
, brusquement : C’est bien, c’est bien... je ne vous 
retiens plus; ce qui voulait dire : Sortez!.. Et 
l'on croit que je resterais ici un instant de plus, 
que je m'exposerais, comme celte foule de cour- 
tisans et d'ambitieux , aux dédains et aux ca- 
prices d’un prince .Moi! homme libre et indé- 

pendant!. .Non, morbleu!. .[A Walpole.) Tuavais 
bien raison, ce matin , de vouloir quitter la cour; 
nous la quitterons ensemble!.. Oui, je pars à 
l’instant avec ma fille, ( Pansant près d’elle.) avec 
ma pauvre enfant!.. (A Henri.) Car maintenant, 
vous sentez bien, lord Henri, que tout ce que je 
vous ai dit... 

■uiiGUEHin:. Quoi donc? mon père! 

neurohoig. d Marguerite. Rien... rien!.. ( A 
Henri.) Onbliez-le! 

il Emu, vivement. Jamais! ( Regardant Mar- 
guerite.) Mais laissez-moi du moins le temps de 
mériter un tel bonheur. 

walpole, qui a remonté le théâtre. Le roi ! (fl 
redescend a droite.) 


SCÈNE VF. 

MARGUERITE, NEUBOROUG, GEORGE, 
HENRI, WALPOLE. 

ceosce, qui est entré en rêvant , descend len- 
tement le théâtre. ; il aperçoit Heuboroug qu'il 
salue affectueusement. Pardon, mon cher Neu- 
boroug, de vous avoir quitté tout à l'heure aussi 
brusquement. Croyez qu’en tout temps notre 
royale protection saura reconnaître votre zèle, 
vos conseils; et malgré nos inutiles tentatives 
auprès de votre ami!.. 

walpole, t’aoanrant. Mais, sire... 

C£Ohce. Il suffit, Walpole ! je n’insiste plus, et 


mon choix cstdêci dément arrêté,. ( Après un instant 
de silence et se tournant vers Henri.) Lord Henri ! 
j’ai eu des torts envers vous! 
hes m, s’inclinant. Ah! sire!.. 
ceohge, avec intention. Envers d’au tresencore! .. 
je veux tâcher de les réparer... Le comte de Sun- 
derland quitte aujourd'hui l'Angleterre; il part 
avec toute sa famille pour nos États de Hanovre, 
dont je l'ai nommé gouverneur général. 

Henri. Je reconnais là mon roi! 
ceorge. Quant à vous. Milord... nous avons lu 
le rapport que vous nous avez fait sur la situation 
actuelle du royaume et sur la guerre avec l'Es- 
pagne. Convaincu désot mais de vos talents comme 
nous l’étions déjà de votre loyauté et de votre 
franchise , nous voulons récompenser en votre 
personne les longs et glorieux services de votre 
oncle, et puisqu’il persiste à quitter le pouvoir, 
puisqu’à notre grand et légitime regret rien ne 
peut le retenir à la cour, c’est vous qu’à sa place 
nous nommons premier ministre. ( Walpole fait 
un geste de colère qu’il réprime aussitüt.) 
hecboroug. O ciel !.. 

henri, jetant un coup d’œil sur son onde et s'a- 
dressant au roi. Je supplie votre Majesté de ne pas 
m’en vouloir... mais bien décidément, sire, je 
refuse. 

walpole, vivement. Est-il possible!,. 
henri, lui prenant la main, et à voix basse. Oui, 
mon oncle, pour que vous m'aimiez toujours... 
[S’adressant au roi. ) Je refuse , sire , dans votre 
intérêt, car, grâce au ciel, pour remplir cette place, 
je puis vous offrir mieux que moi! 
ceorge. Que dites-vous?.. 
henri. J’ai depuis ce matin tant prié, tant supplié 
mon oncle, qu’il veut bien encore s'immoler au 
salut de l’Etat; il renonce au repos qu’il désirait, 
il retire sa démission, cl consent à rester aux 
affaires. 

george. 11 serait vrai !.. et c’est à vos instances 
que je dois un pareil sacrifice!.. ( l’assant près de 
Walpole.) Mon cher Walpole, je n’oublierai jamais 
une telle preuve d’amitié et de dévouement! 

walpole. Votre Majesté l’exige!., il faut donc 
reprendre celte chainc que j’espérais et que je ne 
peux briser. 

negüorouc, qui a passé près de lui, d droite du 
spectateur. Mais, mon cher ami, tu n’y penses 
pas.. . je te jure qu’avant un an tu en mourras ! 

walpole. C’est possible!.. (A part.) Mais je 
mourrai ministre!.. 


rra de L'aniTiEcx. 
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LE MENTEUR VÉRIDIQUE 

eeaim-'JA'Jïimii ta ta tort 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le H art il 1 8 J3. 


LE COMTE DE SAINT-MARCEL. 
FRANYAL, riche négociant. 
LUCIE, •& Aile. 

Edouard de sainville. 


Personnages; 


LOLTVE, ralet do comte. 

ROSE, xuivante de Lucie. 

UN VALET A LIVRÉE. 

UN DOMESTIQUE DE L1I0TEL. 


Lu acène if pane dam «a hMet (oral. 



Le théâtre représente un salon élégant, arec perte de fond et portes latérales. A gauche, nne table 
et tout ce qu'il but pour écrire. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUVE, ROSE. 

tost, faisant entrer lolivt. C'est toi, Lolive? 
Pour un valet de chambre de grand seigneur, 
comme tu es matinal ! Peste! levé avant dit heures! 

louve. J'ai su hier que vous deviez descendre 
à cet hôtel, et j'accours réclamer ta foi et le pris 
de onze mois de soupirs... 
sose. Ah rit ! tu m'as donc été d'une fidélité... 
louve. Effroyable; cela me fait du tort dans 
les antichambres : ma constance est passée en 
proverbe, et l’on ne m'appelle plus que le Céla- 
don de la livrée. Quant à toi , je ne te fais pas 
de questions sur ce chapitre-là. 

• Aia de Julie. 

La confiai»» est la vertu première 
Et d'un amant et d'un mari : 

Tendre ou j.duui, infidèle ou sincère, 

Rieo n’empôehe ü’ètre trahi, 

El comment soulever le voile 
Qui noua cache la vérité T 
Qn'nu autre croie a la fidélité, 

Mol je ne crois qu'à mon étoile. 

«ose. Impertinent ! tu pourrais supposer... 


louve. Du tout ; en province il faut bien être 
fidèle, on n'a que cela à faire. Que voulais-tu 
m’annoncer? 

rose. Que M. Franval, mon maître, le plus hon- 
nête et le plus riche armateur de Bordeauz, vient 
à Paris marier sa fille; et que celle-ci, qui m'aime 
beaucoup, m’a promis une dot le jour où l’on si- 
gnerait son contrat. 

louve. Une dot! c’est à merveille. Je ne te de- 
mande pas quelle est la somme. 

«ose. Mille écus. 

louve, avec exaltation. Peu m'importe ; l'amour 
eompte-t-il les billets de banque? ( Froidement .) 
Est-ce comptant? 

ROSE. Oui. 

louve. Tant mieux, parce que premier valut 
de chambre d'un grand seigneur, de M. le comte 
de Saint-Marcel, tu sens que je ne pouvais former 
une alliance sansy trouver de quoi soutenir mon 
rang; tu as une dot, tout est dit, je t’accorde ma 
main. 

sosc, soupirant. Ah! Lotive, le mariage de ma 
maîtresse n'est pas encore fait. 

louve. Qui pourrait l’empécher? 

eose. Je ne sais; pendant le voyage, j’ai cru 
remarquer quelque mésintelligence entre le père 
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et la fille. Mademoiselle Lucie est triste, inquiète, 
et je crains qu'un obstacle... 

louve, vivtment. Un obstacle ! il n’y en a pas, 
il ne peut pas y en avoir; ma tendresse, notre 
bonheur, mille écus comptant, il faut absolument 
que ce mariage se fasse. Roae, l'honneur, la déli- 
catesse, tout vous fait un devoir de tromper le 
père B’ille faut; et si vous avez besoin de moi... 

«ose. Encore faut-il savoir de quoi il s'agit; 
justement mademoiselle Lucie va venir; je t'en- 
gagerais bien à rester, mais je crains que ton 
maître, M. de Saint-Marcel, ne t’attende. 
louve. Mon maître ! oh ! je le forme. 

Ata : Un homme pour faire un tableau. 

Maint solliciteur chaque jour 
Implore humblement sa présence ; 

Mais de mou cher m&ltru It mou tour 
J'eirrcc aussi la paUenco. 

Si ches lui l'on attend, dit .on. 

Il attend son valet de chambre. 

Et c'est dans son propre salon 
Que je lui fais faire antichambre. 

D’ailleurs, aujourd’hui j'ai ma journée à moi; 
madame la comtesse est indisposée; une aventure 
hier au bal masque... je te conterai cela. Voici 
notre belle affligée; de la fermeté, Rose, et songez 

qu’il y va pour vous d’une fortune et d’un mari. 


SCÈNE IL 

LUCIE, ROSE, LOUVE. 

Lucie. Rose, Rose, je te cherchais; Édouard n’a 
pas encore paru’ 
aoSE. Non, Mademoiselle. 
lucie. Quelle est cette personne avec qui tu 
causais? 

lolivs, bas, à Rose. Présente-moi donc. 
rose. Mademoiselle, c’est le jeune homme dont 
je vous ai parlé à Bordeaux. 

lucie. Ah! j'entends, monsieur Lolive; je t'en 
fais compliment; mais si votre mariage doit se 
célébrer le même jour que le mien, je crains bien 
que vous n’attendiez encore, 
nosc. Et pour quelle raison? 
lucie. je suis au désespoir, mon père veut 
rompre avec Édouard. 

louve, bas, d Rose. Ah ! mon Dieu ! et nos mille 
écus? 

rose. Cela n’est pas possible; même famille, 
même fortune, c’est un mariage trop convenable, 
et monsieur votre père n’oserait pas. 


lucie. Aussi, ne vient-il à Parisque pour cher- 
cher un prétexte. 

rose. Il n'en trouvera pas; M. Édouard est un 
jeune homme charmant. 

Air des Maris ont tort. 

Plein de raison et d’imprudence. 

Plein de folie et de bouté, 

Souvent il donne S l'indigenco 
L'argent qu'il gague à l'écarté. 

Rendre service est sa méthode ; 

Enfin chez lui sont confondus 
Les défauts qui sout à la mode 
Et les vertus qui u’y sont plus. 

lucie. Oui ; mais puisque tu parles de ses dé- 
fauts, il en est un que jusqu’jci j’avais su cacher 
h mon père, et auquel il ue pardonne pas; un né- 
gociant comme lui, qui a toute la droiture, et 
même la rudesse d’un ancien marin, estime avant 
tout la franchise, et M. Édouard est sans doute un 
fort aimable jeune homme; mais, soit étourderie, 
soit distraction, il a contracté l'habitude de ne 
jamais dire un mot de vérité. 
louve. J’y suis; il a beaucoup voyagé. 
aosE. Non; mais d’abord il est de Bordeaux! 
louve. Je comprends; l’influence du sol natal. 
rose. Et puis, voilà six mois qu’il est à Paris. 
lolive. Et c’est là que tout se perfectionne. 
lucie. Enfin, mon père m’a déclaré qu’au pre- 
mier mensonge bien avéré, bien prouvé, tout se- 
rait rompu. 

louve. Allons donc, on voit bien que monsieur 
votre père est aussi du pays, et son projet est 
une plaisanterie, une gasconnade; vouloir em- 
pêcher un jeune homme à la mode de mentir! 
autant vaudrait faire remonter la Garonne vers 
sa source. 

lucie. C’est ce que vous ne ferez jamais com- 
prendre à mon père, et je ne sais comment pré- 
venir Édouard. 

rose. Je vais l'attendre ; il loge ici dessus dans 
le même hôtel ; et avant qu’il entre chez monsieur 
votre père, je le préviendrai de prendre garde à 
lui, et de n'annoncer rien que d'officiel, si c'est 
possible. 

lucie. Tais-toi donc ! on parle dans la chambre 
de mon père, j'ai reconnu la voix d’Édouard. 
rose. Il aura passé par l'autre escalier. 
lucie. Tout est perdu ! et s'il a causé avec mon 
père, je parie que déjà... 11 y attache si peu d'im- 
portance qu'il ment par habitude et sans y pen- 
ser. 

aosE. Alors le coup de maître serait d'cmpécher 
M. Franval de s'apercevoir de ses petits écarts; 
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qu'est-cc que cela nous fait qu'il mente, pourvu 
que votre père ne s’en doute pas ?.. 

louve. Elle a raison ; ceci est beaucoup plus 
facile : et si Mademoiselle veut me donner plein 
pouvoir sur lui... 

ldcie. Ah! si vous parvenez à cacher son dé- 
faut & mon père, ma reconnaissance... Vous 
pensez bien qu'une fois mariée, je suis sûre de 
le corriger; sans cela... 

lolive. Cela va sans dire; il ne faut pas que 
M. Édouard me ,voie; mais si je pouvais l'enten- 
dre, et prendre une idée de son caractère... 

rose, montrant h cabinet, à droite. Eh mais! 
ce cabinet... Il a précisément un escalier dérobé 
sur la cour. On vient, entre vite. 

LOUVE. 

A» de la Nouvelle télégraphique. 

Ne craignes riaa, 

Tout ira bien. 

Et par mai ioioi j 'espéra 
Le dégager, 

Le protéger. 

Au moment du danger. 

ROSI. 

D'après les termes du traité. 

Nous servons votre père; 

Du mensonge bien attolté 
Vaut une vérité. 
raszaiLE. 

Ne craignons ries, etc. 

(Lolive »orl par la droill.) 


SCÈNE lU. 

ROSE, LUCIE, FRANVAL, ÉDOUARD. 

fraaval. Par exemple, celui-là est trop fort! 
cent mille écus de rente. 

Edouard. C’est comme je vous le dis. Une Po- 
lonaise, une comtesse; car dans ce pays-là, on 
ne peut guère être moins que cela. La comtesse 
Valnislta, et elle me faisait proposer sa main. 

Ait de JfarianiM, 

Mais pour accepter sa tendresse 
(Regardant Lucie.) 

J'aimais trop... et vous savesqui. 
ruavai. 

Et c'était bien une comtesse? 

ÉDOUARD. 

Qui descend de Sobieiky. 


VRAKYAL. 

Mais cette belle, 

Où donc csLelle ? 

Je toux la voir. 

ÉDOUARD. 

Êtes-vous malheureux ! 

Elle est partie 
Pour Varsovie. 

ERA.WAL. 

C'est très-fâcheux. 

rose, à part. 

Non pas, c'est très-heureux. 

raasvAt. 

Ce trait sent un peu ta Gascogne, 
aosi, an montrant Franoai. 

Je ne craint rien, car le voilà 

Forcé de croira celul-lk. 

Ou d'aller an Pologne. 

édocaid. Ma chère Lueio, que je suis heureux 
de vous voir; mais descendre hier dans cet hôtel, 
sans m'en faire prévenir... si je l’avais su, je 
n’aurais pas été au bal de l'Opéra, quoiqu'il m’y 
soit arrivé une aventure charmante. Une jeune 
dame que l'on allait enlever pour une autre, si 
je ne m’en étais mêlé... Il faut que je vous coûts 
cette bistoire-là. 

Lucie, d'un atr tuppliant. Mon cousin, ne la 
dites pas. 

Edouard. Oh 1 ne craigne* rien ! elle peut se 
raconter, et puis je vous en donne ma parole 
d'honneur, celle-là est vraie. 

nuitvAL. Comment! les autres ne l'étaient donc 

pas? 

Edouard. Si vraiment, elles le Boni toutes; mais 
celle-là encore plus que les autres. (A Lucie.) 
Imaginez-vous... Mais qu’avez-vous? d’où vient 
celte tristesse? vous ne savez donc pas que votre 
père consent à nous unir aujourd'hui même? 

lucie. Il serait vrai? 

Édouard. Oui, et il m'a promis que ce soir, 
j après dîner, il signerait notre contrai, à une 
seule condition, qu'il n’a pas voulu me dire, 
mais que vous devez connaître, n’est-il pas vrai? 

Lucie. Ouf, et je crains que déjà il ne soit plus 
en votre pouvoir do la remplir. 

rsAtrvAL. Je crois du moins qu’il aura de la 
peine; mais je suis équitable, et je ne condam- 
nerai passans preuves, bien persuadé, mon cher- 
Edouard, que tu ne seras pas embarrassé de 
m’en fournir d’ici à ce soir. 

éoouaru. Il parait qu'en province on parle par 
énigmes, car je n’y conçois rien ; mais qu'im- 
porte? vous m'aimez, je vous aime; je suis si 
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heureux de vous voir ; depuis six mois que nous ) frarval. Déjà? 


étions séparés... 

frarval. J'espère que tu as mis ce temps à 
profit, que tu t'es fait des amis, des protecteurs. 
Tu ne nous parlais pas dans tes lettres de M. le j 
comte de Saint-Marcel, le meilleur ami de ton 
père : est-ce que, par hasard, tu ne le voyais plus? 

Édouard. Si vraiment, tous les jours; une mai- | 
son charmante, une femme fort aimable; l'autre 
jour encore, j’ai fait une chanson pour elle, dont 
je devais, aujourd'hui même, lui porter la mu- 
sique. 

rose, à Lucie. Ah! mon Dieu, j’ai bien peur; 
Lolivc, qui estàson service, me l’aurait dit. 

Édouard. Ce bon M. de Saint-Marcel, il m’a 
servi chaudement, il avait pour moi mille bontés ; 
et la preuve, c’est que j’ai dans ce moment-ci 
deux ou trois places à ma disposition; on m'oflre 
la recette de Strasbourg, celle de Marseille... 

frarval. Je préfère cette dernière, et je suis 
d’avis qu’aujourd’hui même nous allions... 

Édouard. A peine arrivé, vous occuper déjà 
d’affaires; songeons un peu aux plaisirs de la ca- 
pitale, j’en veux faire les honneurs à ma jolie 
cousine, il y a une pièce nouvelle aux Français, 
j’ai fait retenir une loge, ensuite il y a bal 
masqué. 

frarval. Oh! d'abord, le bal de l'Opéra, nous 
n’irons pas, nous n'avons ni masques, ni do- 
minos. 

Édouard. Et Babin, le costumier qui demeure 
là en face, sur le palier. Est-ce qu’on est jamais 
embarrassé à Paris, au centre de la civilisation 
et de la rue de Richelieu? A propos, comment 
trouvez-vous l’appartement que je vous ai retenu? 
un peu petit, n'est-ce pas? mais, voyez-vous, je 
loge au-dessus; il y a un peu d’égoïsme dans mon 
fait. 

frarval. J’aurais préféré le boulevard. 

Édouard. Ah! si j’avais su cela! ma maison 
qui est juste au coin des Italie ns. 

lucik. Votre maison ! 

frarval. Tu as une maison à Paris, toi? 

Édouard. Et qui ne m’a pas coûté cher, un bil- 
let de loterie... moi qui n’y mets jamais. 

frarval. Peste! c’est avoir la main heureuse. 

Édouard. Une maison charmante, toute neuve, 
entre cour et jardin, dix mille francs de glaces 
seulement au premier, avec un billard, salle de 
bains; cela avait été bâti pour une danseuse qui 
l’a trouvée trop petite. 

frarval. Parbleu ! moi qui ne suis pas si dif- 
ficile que ces darnes, j’irai y loger. 

Édouard. Ali! que je suis donc fâché! je l’ai 
vendue avant-hier. 


Édouard. Soixante mille francs, ça n’est pas 
cher, mais il y avait des réparations à faire. 

frarval. Des réparations! une maison toute 
neuve! 

Édouard. Ccst-à-dire qu’il y avait un pavillon 
mal construit... Vous concevez.... 

Air : De sommeiller encor, ma chère. 

Des maçons l’on n’est jamais quitte. 

FRARVAL. 

A construire on est donc bien long? 

ÉDOUARD. 

Mais, an contraire, on va trop vite : 

On improviso une maison. 

En quinze jours elle est bâtie ; 

Mais tes travaux doivent encor durer; 

Car A peine est-elle finie. 

Qu’on se met à la réparer. 

Aussi, j'ai mieux ai mêmes soixante mille francs, 
c’est plus sûr. 

frarval. Et ton acquéreur est-il solide? 

Édouard. Oh ! très-riche, un ancien marchand, 
M. Guillaume ; il doit même m’apporter mon 
argent ce matin ; oh ! je n'en suis pas inquiet. 

rose, à part. Ni moi non plus. 

lccie. Ah! Rose, j’ai bien peur que ce n’en 
soit un. 

rose. Et moi aussi. (Dose sort.) 


SCÈNE IV. 

Les précéderts, UN VALET de l'hôtel. 

le valet, donnant une lettre i Franval. Mon- 
sieur Ftanval, de Bordeaux. 

FRARVAL. Cest bien... (Ouvrant la lettre.) Ah ! 
ah! c’est pour ce paiement... {Le valet sort.) 
Voyons mes lettres de change. Pardon, mon cher 
Édouard, j’ai quelques |>apiers à mettre en ordre, 
cause avec ma fille, (fl tire son portefeuille et 
s'assied à ijauche.) 

lucie, à droite, à demi-voie, à Edouard. Vous 
êtes donc incorrigible ! 

Edouard. Est-ce de mon amour que vous par- 
lez? 

locie. Non, mais de vos défauts qui nous 
perdent. Mon père a juré de rompre notre ma- 
! riage, si d’ici à ce soir il s'aperçoit d’un seul 
I mensonge. 

| Edouard. Dieu! qu’ai-jc fait! 
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mciE. Quoi ! Monsieur, tout ce que tous venez 
de lui dire... 

Édouard. Est vrai, quant au fond ; mais les dé- 
tails... moi, ce n'est jamais avec mauvaise inten- 
tion... mais la moitié du temps, à raconter les 
choses telles qu’elles sont, c’est si ennuyeux... 

Lucie. Que vous ne pouvez résister au désir 
de les embellir, et que pour déployer les ri- 
chesses de votre imagination... 

Edouard. Me voilà corrigé, et je vous jure que 
jamais... 

Lucie. Taisez-vous, mon père s'approche... 
Édouard. Oh ! je ne crains rien. 

Air du vaudeville de TuniiM. 

Si J’obtieos cette main si chère. 

Vrai modèle des boos maris. 

Vous me verres toujours sincère. 

Toujours constant, toujours épris. 

LUCIE. 

Toujours... cessez donc ce tangage. 

Si mon pèse vous entcodait! 

Toujours... ce mot seul suffirait 
Pour rompre notre mariage. 

fsanval, tenant un papier, le n’aurai jamais 
assez de fonds... Eh ! parbleu! Édouard, tu peux 
me rendre ce service. 

Édouard, sans se retourner. Qu'est-ce que c’est, 
beau-père ? 

franval. Une lettre de change de six mille 
francs à escompter ! 

Édouard, riant. Ma foi, cela se rencontre mal : 
je n'ai pas le sou. 
franval. Bah ! et cet argent? 

Édouard. Quel argent? 
franval. Le prix de ta maison. 

Édouard. Ma maison... ah! oui, c'est juste... 
c’est que... dans ce moment... 
franval. En as-tu disposé? 

Édouard. Non, non; c'est-à-dire dans un sens. .. 
lucie, bas, à Édouard. Voyez-vous ce que c’est j 
que de mentir? 

Édouard. Au lait, je ne vois pas pourquoi je ne I 
vous avouerais pas franchement la chose. (A 
dore batte.) J’avais quelques dettes. 
lucie, sévèrement. Encore un... 
édouard.Noii, c’est là vérité; un jeune homme 
ne peut guère «ivre sans cela; et par un hasard 
assez drôle, il se trouve que mon acquéreur, un 

monsieur monsieur Unoir... 

franval. Tu m'as dit M. i.tillaume. 

ÉwuàHi», Jf. Guillaume Unoir. .. un usurier... 
fiiam al. Tu m’avais dit un marchand. 

Édouard. Marchand, parce qu’il fait l’usure en 
gros; bref, cet buimcle homme était celui qui 


l m’avait prèle... si bien qu’en achetant ma mai- 
son... il y a en compensation. 

franval. Et tu devais A ton acquéreur? 

Édouard, étourdiment. Une quarantaine de 
mille francs. 

franval. Mais puisque la as vendu soixante, 
c'est vingt mille francs qu’il te redoit. 

Édouard, embarrassé. Vingt mille francs... c’est 
ce que je vous disais; mais... [A part.) Comment 
diable me tirer de là? 

franval, le regardant. Est-ce que tu m’au- 
rais fait un conte? Est-ce que par hasard ton ac- 
quéreur n’existerait pas? 


SCÈNE V. 

Les précédents; LOUVE, déguisé en vieux 
marchand ; ROSE. 

ROSÉ, annonçant. Monsieur Guillaume Unoir! 

Édouard, stupéfait. Monsieur.. 

| franval, de même. Comment? 

: louve, courant à Édouard . Mille pardons, mon 

cher monsieur Édouard, de vous poursuivre 
ainsi chez les autres; mais les affaires avant la 
politesse... On vient de me dire que vous étiez 
en famille, et je n’ai pas cro être indiscret; c’est 
sans doute monsieur votre père et mesdemoiselles 
vos sœurs que je me fais l'honneur de saluer? 
Désolé de vous interrompre... Deux mots, et je 
me sauve. 

Édouard, à part. Qu’cst-ce que cela veut dire? 

lucie. Ces messieurs ont à causer d'affaires; 
mon père, permetlcz-moi de me retirer. 

Édouard. Pourquoi donc? je n'ai de secrets 
pour personne, moi... 

louve. Ah I ce n’est pas amusant, pour une 
jeune persoune, d’entendre parler d'enregistre- 
ment, d’état de lieux... si c'était un contrat de 
mariage, je ne dis pas; on prend patience, parce 
qu’on se dit : les affaires avant la politesse. 

franval. Va, mon enfant, nous te rejoindrons 
bientôt. 

lucie, à R ose en s'en allant. Ne les quittez pas, 
ma chère Rose. ( EUe sort.) 


SCÈNE VI. 


Les précédents, excepté LUCIE. 
louve. Ah çà! mon cher monsieur, je viens 
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voir si vous voulez enfin terminer l'ïflaire de 
votre maison? 

Édouard, étonné. De ma maison? 
louve. Quand je dis votre maison, c'est-à-dire 
la mienne. J'ai acheté, vous m'avez vendu , il ne 
s'agit plus que de me mettre en possession. Du 
reste, mille choses aimables de la part de madame 
Guillaume Ltnoir, mon épouse : je ne vous en 
parlais pas d’abord, parce que les affaires avant 
la politesse. 

édouabo. Ah! vous veniez pour... (A Franval.) 
Par exemple , voilà bien l’aventure la plus ex- 
traordinaire... 

franval. Qu’est-ce que tu y trouves donc d'ex- 
traordinaire? tu as vendu ta maison. 

■tnouARD. J'entends bien : ce n'est pas cela qui 
m'étonne; mais si vous saviez... 

LOUVE. 

Ata du vandevillo de t'Éeu de six francs. 

La minute n’est pa; signée ; 

Mais tout est réglé comme il faut; 

Et pendant la présente année 
C’est vous seul qui payes l'impôt. 

ÉDocaao. 

Quoi ! Je le paye, est-ee possible 1 
Il no manquait plus que cela ; 

Et gréer à colu- maison-U, 

Je vais me trouver éligible. 

Cest dommage de l’avoir vendue. 
louve. Mais c’est fait, l'argent est prêt, et 
quand vous voudrez... 

édocard, à part. Cest une mystification ; mais, 
parbleu ! je vais bien l’attraper. (Haut.) Puisque 
mon argent est prêt, mon cher Guillaume , c’est 
une affaire faite; donncz-le-moi. 

loliyk. Certainement, Monsieur; (Fouillant 
dans sa poche et tirant sa tabatière.) aussitôt que 
vous aurez signé le contrat, et que le délai pour 
purger les hypothèques sera écoulé. 
frarval. C'est juste. 

louve. Du reste, vous savez nos conventions : 
il ne vous revient qne vingt mille francs. 

Édouard, à part. Je ne conçois pas que l’on 
puisse mentir avec ce front-là. 
lolive. Et je les ai déposés chez votre notaire. 
Édouard. C’est fàchcuz : j’aurais voulu savoir 
de quelle couleur est votre argent; et je vous 
avoue même qu’à cause de mon beau-père et 
pour d’autres considérations, si vous aviez pu 
me payer sur-le-champ, (A part.) la plaisante- 
rie aurait été bien meilleure. 
louve. Je conçois que, dans votre situation. 


vous devez avoir besoin d’argent, ne fût-ce que 
pour votre cautionnement. 

Édouard. Mon cautionnement... 
louve. Oui, pour votre recette de Marseille. 
frarval. Comment ! il serait vrai? ce que tu 
me disais de eette place... 

louve. La nomination est publique, et e’est 
grâce au crédit de M. de Saint-Marcel. 

Au du vaudeville de la Somnambule. 

Je l’ai vu ce matin encore, 

Tl a pour voua beaucoup d’égard ; 

Madame surtout vous adore, 

Même je dois vous gronder de sa part. 
Donnea-lui donc la musique nouvelle. 

Cette musique... oui. vous savei, mon rher. 

De la chanson que vous files pour elle. 

Et qui uc peut aller sur aucun air. 

Edouard , à part. Parbleu! celui-là est trop 
cflronté. {Haut.) Ah çà! Monsieur... 

louve. Adieu, monsieur le receveur... une 
place superbe, où, avec un peu d’esprit et de bons 
conseils, on peut faire son chemin : on criera 
après vous, on dira monsieur le receveur par-ci, 
monsieur le receveur par-là; moquez-vous de 
tout cela, faites toujours fortune, quand cela de- 
vrait les desobliger, parce que, les afiaires avant 
la politesse. Sur ce, je vous baise bien les mains. 
Votre très-humble serviteur, de tout mon cœur. 
(Il sort.) 


SCÈNE VII. 

Les rbécédems, excepté LOUVE. 

Édouard, le reijardant sortir. Voilà bien le plus 
hardi hâbleur. 

frarval. Mon cher Édouard, que j’ai d’excuses 
à te faire : crois-tu que j’avaissuspecté tabonnefoi ? 
Édouard. Comment! vous auriez pu?.. 
frarval. Mais voici qui change bien U thèse : 
je veux qu’à l'instant même dois allions chez 
M. de Saint-Marcel, que tu me présentes à lui 
comme ton beau-père, et que je le remercie. 
rose, à part. C’est fait de lui. 

Édouard, embarrassé. C'est aujourd'hui lundi; 
il sera à sa petite maison de Saint-Ouen, un en- 
droit délicieux, au bord de la Seine, vis-à-vis Plie 
de Cage. Nous y allons une ou deux fois par se- 
maine. Imaginez-vous, Iwau-pêre, qu’il y a là un 
billard sur lequel l'autre jour j'ai fait un coup... 

fuakval. Oui; mais M. de Saint-Marcel n'y 
jouera pas aujourd'hui; M. Guillaume nous a dit 
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l'avoir vu ce matin à Paris; ainsi, comme je ne me 
soucie pas d’y aller sans toi, partons. 

Édouard. Demain, si vous voulez; mais aujour- 
d'hui Ci la in’est impossible. 
franval. Et pour quelle raison ? 

Edouard. J'ai ce matin des amis que j'attends, 
et ils se Taisaient même une fête de se trouver 
avec vous. 

franval. Je ne peux... je déjeune en ville... 
chez Saint-Phar... 

èdouasd, vice ment. Là! moi qui ai commandé 
an déjeuner magnifique. 

Air : Dans it castel de haut lignage. 

J’ai dli flacons d’un champagne admirable, 
Dinde trulfte et vrai pâté d'Amiens. 

Mon rœur d'aTance en ce banquet aimable 
A confondu vos amis et les miens. 

Jeunes et vieui, dés le premier service, 

Sont du même Age ; et par on charme heureux, 

A table il faut que chacun rajeunisse; 

Là, le vin seul a te droit d'étre vieux. 

(Peu dan: ce couplet, Base a l'air d'écouler atten- 
tivement les details du repas.) 

franval. A la bonne heure; mais il est dix 
heures, ton déjeuner sera, comme le mien, pour 
midi, et d’ici là nous aurons le temps de faire 
une visite. Ainsi, tu vas venir avec moi, je l’exige : 
qu'esl-ce que c’est donc que cela? 

Édouard, à part. Il n’en démordra pas. 
rose, à part. Le pauvre jeune homme ne sait 
plus où donner de la tête. 

franval. Eh bien ! qu’as-tu donc? et d’où vient 
cet air embarrassé ? tu ne peux pas t’absenter de 
chez toi pour une demi-heure? 

Édouard. Eh bien! non, beau-père, puisqu’il 
faut vous le dire, puisque, malgré mes efforts, il 
est impossible de vous le cacher : je ne puis de 
toute la matinée m'absenter une seule minute. 
[A voix basse.) J’ai une affaire d’honneur, j’attends 
mon adversaire. 
franval. Ah ! mon Dieu ! 
rose. J'en étais sûre; voilà du nouveau. 
franval. Et alors, ce déjeuner que tu me dé- 
crivais avec tant de facilité... 

Édouard. Il est là, il est toujours là. Je comp- 
tais prier un de mes amis que j'attends de me 
servir de témoin. 

franval. C’est cela, une mauvaise tète, un écer- 
velé qui va tout gâter : c’est moi que cela re- 
garde, je me charge d’arranger l’affaire. 

Édouard. Mais non, beau-père, ne vous mêlez 
pas de cela, et laisaez-nous faire ; cela peut vous 
compromettre , tandis que nous autres jeunes 
geus... 


franval. Du tout ; jc veux savoir de quoi il s’a- 
git, et comment cela est arrivé, ou sinon point 
de mariage. 

Édouard, d port. Quel diable d’homme ! {Haut.) 
Mais voire déjeuner chez Saint-Phar? 

franval. Est-ce que j’y pense maintenant! il 
m’attendra : quand il s’agit de ton honneur, de 
tes jours, toi, le fils de mon meilleur ami, mon 
propre fils; car maintenant je te regarde comme 
tel . Allons, parle, et racontc-moi tous les détails. 

Édouard, à part. Au fait, c’est un brave homme. 
(Haut.) Écoutez donc, beau-père, vous prenez 
cela trop au tragique; c’est une aventure comme, 
tant d’autres, un malentendu, une plaisanterie. 

franval. Une plaisanterie! qui compromet 
votre existence, ou celle d’un compatriote. 
Édouard. D’abord, c'est un Anglais. 
franval. C’est égal. Mais pourquoi vas-tu 
t'exposer à des voies de fait? 

Édouard. Je ne l’ai pas touché. 
franval. Ou à des paroles. 

Édouard. Je ne lui ai pas parlé. 
franval. Mais alors. 

Édouard. Voilà ce qui est arrivé : Je dînais hier 
dans une maison charmante; et vu la beauté de 
la journée, vraie journée d’été, toute la société 
prenait le café sur une petite terrasse qui donne 
sur le boulevard, une terrasse de la hauteur d’un 
entresol, et qui n'a pas même de balustrade; 
notez bien le fait. 

rose, à part. Voilà une exposition qui me fait 
frémir. 

Edouard, comme un homme qui cherche toujours 
ce qu'il va dire. La maîtresse de la maison... une 
femme fort aimable... jeune encore, des jeux 
noirs magnifiques... la maîtresse de la maison me 
versait un moka brûlant ; et, occupé à la regarder 
et à lui adresserquelqucs compliments, je ne m’a- 
percevais pas que le trop plein de ma tasse tom- 
bait perpendiculairement sur mon pied, qui n’était 
défendu que par un simple bas de soie. Un geste 
rétrogradcquejc fais pousse un monsieurqui était 
derrière moi, au bord de la terrasse, et ma foi... 
franval et ROSE. Ah ! mon Dieu ! 

Édouard. Pas le moindre danger... cinq ou six 
pieds d’élévation ; mais le malheur veut que, juste 
au même moment, passe un Anglais qui le reçoit 
sur ses épaules. 

rosé, riant. Ah! ah ! je n’y tiens plus ! 
franval. Comment! Rose, cela te fait rire? 
rose. Oui, Monsieur, je n’ai pu m’en empêcher. 
Edouard. C’est ce que fil aussi toute la société. 
L’Anglais furieux s’en prend à moi, prétend que 
j'ai jeté exprès un homme sur lui. Je cherche à 
arranger l'affaire; je lui propose même sa re- 
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vanche, en loi accordant un étage de plus, c’est- 
à-dire qu’on le jettera sur moi du premier. Il se 
refuse à toute espèce d’arrangement; nous échan- 
geons nos adresses, et lord Cook Brook, mon ad- 
versaire, doit venir me prendre ce matin avec son 
épée. 

fhasval , secouant la tête. Je t’avouerai que 
cette histoire-là me semble bien extraordinaire; 
mais n'importe, je ne te quitte pas, Je serai ton 
témoin. 

Édouard, à part. Est- il tenace! (Haut.) 

Au du Petit Courrier. 

Franchement je tt’ai pas le droit 
D.î vous faire attendre, beau-père; 

Car enfin, ni mon adversaire 
Nn tenait pas... cela sc toit. 

Il est des cens pleins de sagesse. 

Craignant fort do s’aventurer. 

Et qui demandent totre adresse. 

Pour ne jamais vous rencontrer. 

fïukval. Eh bien ! s’il n’arrive pas, nous irbns 
chez lui. 


SCÈNE vm. 

Les peécédents; LOUVE en Anglais, UN VALET. 

lf, valet, annonçant. Milord Cook Brook. 
franval, étonné. Comment ! il sc pourrait ! 
Edouard, stupéfait. Encore 1 cc tour-là vaut 
l’antre. 

nosc, à pari. A merveille! courons prévenir ma 
maîtresse, et prendre ses ordres. (Elle sort.) 


SCÈNE IX. 

LOUVE, ÉDOUARD, FRANVAL. 

louve, baragouinant. Je venais, Messié, prendre 
vous pour le petit boiage à l’épée. 

Édouard, à part. A l’épée ! 
franval. Quoi , Milord, cette aventure d’hier! 
louve. Elle était fort désagréable, et c'était 
pour en garder le colère que je avais gardé le 
chapelier comme il était hier. (Montrant son cha- 
peau tout défoncé.) Voyez-vous, aussi je demandai 
réparation dans les formes. 

Edouard. Je n’v suis plus, et je cherche à me 
rappeler si par hasard je n’aurais pas dit vrai, 
louve. Yès, Messié, ce était une conduite inci- 
vile; je n’eupéche point à vous de jeter uu 


homme, s’il faisait plaisir ; mais or devait aupa- 
ravant crier par le fenêtre: gare l’homme! car 
enfin, je avais un tarapluic que j’aurais pu ouvrir. 

Edouard, a part. Parbleu ! je saurai quel est le 
mauvais plaisant qui a juré de me mystifier ainsi. 
(Haut.) Eh bien! Monsieur, puisque vous êtes 
venu pour vous battre, nous noos battrons ici, 
à l’instant même. 

franval, les séparant Édouard, est-ce là la 
modération dont vous m’avez parlé? 


SCÈNE X. 

Les précédents, LUCIE. 

lucie, accourant. Eh! mon Dieu, qu’y a-t-il 
donc? 

louve, bas, à Lucie. Venez nous séparer, (/faut, 
à Édouard.) Je batterai pas moi. 

Edouard. C'est ce que nous verrons. 

franval. Et moi, je vous ordonne de m’écouter; 
qu’e3t-ce que c’est donc que cela? (A part.) Moi 
qui croyais d’abjg-d que c’était une plaisanterie; 
je vois trop qu’il y va bon jeu bon argent. (A Lo- 
ti ve) C’est vous. Monsieur, qui êtes l’ofiensé? 

Edouard. Du tout, c’est moi. 

franval. Lorsque vous avez manqué de le tuer, 
de le blesser ! 

Édouard. Ce n’est pas vrai. 

lolive. C’est vrai. 

franval. Oui , Monsieur, c’est vrai , vos torts 
ne sont que trop réels. 

Edouard. Puisque vous l’atlestez, il faut bien 
que je le croie. 

franval. A la bonne heure, il reconnaît scs 
torts, il revient à la raison ; de votre côté, Mi- 
lord, j’espère que vous devez oublier votre res- 
sentiment. 

lolive. Si Monsieur n’a pas eu l’intention... 

franval. Il ne l’a pas eue. 

Edouard. Je ne l’ai pas eue. 

franval. Alors, que tout soit oublié ; et pour 
mieux sceller le raccommodement. Milord déjeu- 
nera avec nous. 

Wicie. A merveille. Je respire. 

Edouard. Au fait, je n’ai pas trop à me plaindre, 
et je (lois plutôt remercier l’original qui s'acharne 
ainsi à me rendre service. Holà! Rose, Lafluur, 
quelqu’un! tl faudrait faire préparer à la hâte... 

FRANVAL. A quoi boil? 

Edouard. Puisque Monsieur dqjeune avec nous. 

franval. Eh Lien ! ce stqierbe repas que tu as 
l commandé ce matin, et qui est ici! 
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ÉnouAiiD, regardant Lolive. Ah ! oui, certaine- 
ment ; mais peut-être qu'un déjeuner à la fran- 
çaise ne conviendra pas à Monsieur? 

louve. Pardon : en Français comme en Anglais 
je déjeunai toujours ; mon estomac il était cos- 
mopolite. 

Edouard. Allons, me voilà pris. 


SCÈNE XL 

LUS PRÉCÉDENTS; ROSE. 

rose. Monsieur, le déjeuner est servi. 

ÉDot'ARD; étonné . Le déjeuner! 
rose. Un coup d'œil magnifique : un pâte d’A- 
miens, et du vin de Champagne, au moins dix 
bouteilles. 

Édouard, à part. Dix! elles y sont! C’est fini, 
je ne peux plus mentir ; aussi maintenant je ne 
risque rien ; et cela me donne une confiance. 

Air : -4mô, voici ta riante semaine. 

Allons, Milord, déjeunons en famille ; 

Le verre en main nous allons voir beau jeu ; 
C’est dans le vin que la vérité brille. 

rose, bas, à Édouard. 

Preuei bicu garde et buvez-cu tres-peu. 

ÉDOUARD, à Lolive. 

Oui, c’en est fait, abjurons la vengeance, 

Et qu’en nos cœurs elle n’ait plus d’accès. 

[Sur ta ritournelle de l'air , il traverse le théâtre 
et donne une poignée de main à Lolive.) 

La haine expire où l’appétit commence, 

On déjeuner vaut un traité de paix. 

TOUS ENSEMBLE. 

La baioe expire, etc. 

( Édouard , Lolive, Lucie et Franco! sortent p'ir 
la porte à gauche.) 


SCÈNE XII. 

ROSE, seule. Pauvre jeune homme ! il u’en re- 
vient pas ; il n’est pas habitué à un pareil ré- 
gime : condamné à la vérité pour vingt-quatre 
heures! Aussi il nous donne une peine; car il 
est d’une étourderie dans scs mensonges ; il avait 
déjà oublié son déjeuner ; heureusement que nous 
y avions pensé; el, grâce à l’argent de Mademoi- 
selle cl au voisinage de madame Chevet, on peut 

T. V 
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créer à Paris un déjeuner complet en cinq mi- 
nutes. 

Air : Qu’il est flatteur d’ épouser celle. 

On pourra s'offenser peut-être 
De voir que Lolive, un valet, 

Se place à la table du maître... 

La néctüsité l’exigeait. 

A ses talents je rends justice ; 

Mais je crains, moi qui le connais, 

Que l’appétit ne le trahisse... 

Il est vrai qu'il fait un Anglais. 

Alors il n’y a plus à craindre que cette visite de 
remerciaient que son beau-père veut rendre à 
M. de Saint-Marcel. Comment l’en empêcher? il 
n’y a qu’un moyen : en faisant venir ici M. de 
Saint-Maircl. Je vais prévenir Lolive, il faut qu’il 
expédie son déjeuner, et qu’il nous fasse encore 
ce personnage-là ; cela ne lui sera pas bien difficile, 
car son maître... hein! que veut ce monsieur? 


SCÈNE XIII. 

ROSE, M. DE SAINT-MARCEL. 

m. de SAin-NABCEL. M. Édouard de Sainville 
n’est-it pas ici? 

dose. Oui, Monsieur; mais il est à déjeuner 
avec M. de Franval, son futur beau-pi rc. 

N. de saint-Marcel. Un déjeuner de famille, un 
déjeuner de noce ; me préserve le ciel de le dé- 
ranger! j’attendrai. 

dose. Si Monsieur voulait dire son nom? 

M. DE SAINT-MARCEL. C'est inutile. 

dose. Ce n’est pas pour savoir ; mais si on con- 
naissait seulement pour quelle affaire... 

». de saint-marcel. Je la lui expliquerai moi- 
mime, à lui ou à son bcau-pirc. 

dose. Comme Monsieur voudra. 


SCÈNE XIV. 

Les précédents; FRANVAL. 

franval, la serviette à ta main, à ta cantonade. 
Je suis à vous, Milord ; je veux ratifier le traité 
d'alliance avec d'excellente liqueur de Bordeaux 
que j'ai rapportée mai-mémo. 

dose, u U. île "Saint -Marcel. Voici justement 
M. Franval. 

H 
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fkanval. Qu'est-ce que c'est? 
rose. Un monsieur qui voulait «lire deux mots, 
& vous ou à votre gendre. (A part. ) Allons vite 
préparer (.olive nu nouveau rôle qu’il doit jouer. 
(Elle sort.) 


SCÈNE XV. 

FRANVAL, M. DE SAINT-MARCEL. 

m. de s vint- Marcel. C’est A monsieur Franval 
que j’ai l’honneur de parler? enchanté, Monsieur, 
de vous trouver à Paris ; je ne vous connaissais 
que de réputation, et d’après les récits de mon 
vieux camarade, M. de Sainville, qui, dans toutes 
scs lettres, me parlait de vous et de son fils 
Edouard. 

franval. Vous êtes un ami de M. de Sainville? 
m. de saint-Marcel. Son plus ancien et son 
meilleur ami , M . de Saint-Marcel. 

fkanval. Comment, monsieur le comte, vous 
vousdonnez la peine de venir nous voir; c’est moi 
qui aujourd'hui même voulais vous faire ma vi- 
site, pour vous remercier de toutes les bontés 
dont vous avez comblé mon gendre. 

m. de saint-Marcel. Des bontés!., il inc semble 
que je n’ai encore rien fait pour lui; mais c’est sa 
faute : j’apprends hier par ma femme, madame 
de Saint-Marcel, qu'il était à Paris: et comment 
l’a-t-clle su ? au bal de l’Opéra. 
franval. Au bal do l’Opéra ! 

M. de saint-Marcel. Oui. Sans Édouard, qui 
pourtant ne la connaissait pas, 1 1 comtesse se 
trouvait compromise dans la plus sotte affaire... 

franval. Qu’est-ce que vous dites là? com- 
ment! depuis trois mois... 

M. DE SAINT-MARCEL. Je UC l’ai pas VU UUC 
seule fois; et j’ai reçu avant-hier de son père 
une lettre qui me paraissait une énigme : il se 
plaignait de ce que son fils n'avait pas encore 
obtenu une recette à Marseille. Que diable ! quand 
on veut obtenir, on demande; moi, je ne pou- 
vais pas deviner, et je venais exprès pour lui 
faire une querelle. 

franval. Parbleu ! j’en ai bien d’autres à lui 
faire. Comment 1 Monsieur, Edouard de Sainville 
ne va pas habituellement chez vous? 
m. dm saint-Marcel. Non, Monsieur. 
franval. Je ne dis pas à Paris, mais à votre 
petite maison de campagne. 

m. de saint-marcel. Ma maison de campagne ! 
je n’en ai pas. 


franval. Soit ; mais un pird-à-terre à Saint- 
Ouen, une vue magnifique... une salle de billard. 

m. de saint-marcel. Je suis très-maladroit, et 
je n'y joue jamais. 

franval. J’aurais dû m’en douter. Imaginez- 
vous, Monsieur, un système de mensonges telle- 
ment compliqué, tellement combiné, que main- 
tenant je ne peux pas m’y rcconnailre. Mais, 
vous voilà, vous m’aiderez à le coufondre ; et 
bien certainement il n’aura pas ma fille. 

M. DE SAINT-MARCEL. Y pCUSeZ-VOUS? Uioi qui 
me faisais une fête de lui offrir mon préscut de 
noce. 

franval. Il ne sera pas mon gendre. 
m. de saint-marcel. Mais voire parole? 
franval. Je la retire, et il n'a pas droit de se 
plaindre. Je l’ai prévenu qu’au premier mensonge 
que je pourrais prouver, tout serait rompu. Je 
suis trop heureux de vous avoir rencontré, et 
nous allons voir comment il soutiendra votre 
présence. Le voici ; je vous prie de ne pas vous 
nommer. 

m. de saint-marcel, d part. Et moi qui venais 
pour le remercier d’un service. 


SCÈNE XVI. 

Les précédents, ÉDOUARD, LUCIE, ROSE. 

Édouard. Parbleu ! vous ôtes tous d’aimables 
convives; vous, beau-père, vous nous quittez au 
milieu du déjeuner, et un instant après, milord 
disparait à la seconde bouteille de champagne. 

rose. Quelqu’un le demandait. 

Edouard. Ali ! oui : peut-être quelque jeune 
homme qui était dans t’embarras; car je suis 
forcé de convenir qu’il est fort obligeant ; il rend 
service, et sans intérêt; c’est beau, dites donc, 
beau-père ! Qu’cst-cc que nous faisons ce matin ? 

franval. J’avais envie de sortir; mais voici une 
visite qui nous arrive : un ami de ta famille. 

Edouard, à M. de Saint-Marcel. Pardon ; je 
n’avais pas en le plaisir de voir Monsieur. Mon- 
sieur est de Bordeaux ? 

franval. Justement. 

Édouard. Je l’aurais parié ; nous autres gens du 
Midi, nous avons un air de loyauté, de franchise. 
Si Monsieur est pour quelque temps à Paris, je 
me ferai un plaisir de lui servir de guide, de 
conducteur. Je vous en prie, ne vous gênez pas 
avec moi ; dès que vous êtes l’ami du beau-père... 

M. de saint- Marcel, à Franval. Je vous fais 
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compliment. Monsieur; votre gendre me paraît I 
ou aimable garçon. 

franval, bas, à M. de Saint-Marcel. Atten- 
dra , atte ndez. ( A Édouard.) Il faut te dire, mou 
ami, que Monsieur est ici pour solliciter, et au- 
rait besoin de M. de Saint-Marcel. 

Edouard. Tant mieux. On dilqucc’estunhommc 
juste et impartial, dont tout le monde s'accorde 
à faire l'éloge. 

franval. Oui. Mais toi , qui le connais intime- 
meul, ne pourrais-tu, par ton crédit... 

Edouard. Ab! certainement; et j’aurai l’hon- 
neur de lui présenter Monsieur. Vrai, vous en se- 
rez coûtent... Uu homme charmant, qui, sans me 
vanter, me veut du bien. 

frakval, riant. Hein ! 

M. dk saint-Marcel, bas, à Franval, en riant. 
Eh mais! jusqu'à présent, je trouve qu’il dit vrai. 

Edouard. Et d’une gaieté... Ce n'est pas lui 
qui m'aurait laissé seul à table, comme vous l’avez 
fait. Tenez, hier encore, nous avons déjeuné en- 
semble chez lui. 

franval et a. de saint-marcel. Vous ave/, dé- 
jeuné... 

Édouard. Oui; nousélionsà côté l’un de l'antre. 

franval. Il faut donc que depuis hier il soit 
bien changé. 

Édouard. Pourquoi cela? 

franval, montrant M. de Saint-Marcel. Cest 
que le voilà, et que tu ne l’as pas reconnu. 

Edouard, surpris, M. de Saint-Marcel ! 

rose, à part. Cest fait de nous. 

Lucre, de même. Tout est perdu. 

Edouard, se remettant sur-le-champ. Com- 
ment! c'est là M. de Saint-Marcel!., le suis dé- 
solé, mais je n'ai pas l’honneur de reconnaître... 

franval. Je le crois bien ; mais il n'en est pas 
moins vrai que c’est lui. 

Edouard. Permettez donc, beau-père, je ne dis 
pas le contraire; mais ce n’est pas avec mon- 
sieur que j’ai déjeuné hier, voilà l’exacte vérité. 
Vous expliquer comment cela se fait, je l’ignore; 
mais à moins qu’il n'y ait dans Paris plusieurs 
Saint-Marcel... 

m. de saint-Marcel. Je n’en connais pas d’autre 
que Théodore de Saint-Marcel , mon frère, qui 
est au ministère des affaires étrangères. 

Édouard. Précisément; c'est chez lui sans 
doute que j'ai été présenté, et c'est avec lui pro- 
bablement que j’aurai déjeuné hier. 

M. de saint-marcel. Je le croirais assez sans 
une petite difficulté, c'est que depuis trois mois ! 
il est en Angleterre. 

Édouard, à part. Ah! diable! (Haut.) Il sera 
donc revenu secrètement; car hier il était à Paris. I 
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franval. Il n’y était pas. 

Édouard. Il y était. 

franval. Eh bien! mon garçon, j'oublie tou!, 
si lu peux me prouver celui-là. 


SCÈNE XVII. 

[.es précédents; EN VALET, LOUVE, en habit 
brodé, le chapeau à plumes sous le bras. 

le valet, annonçant. M. de Saint-Marcel. 

louve, d’un air d’aisance. Eh bien! qu'est-cc? 
qu’y a-t-il ? 

M. ue saint-marcel, o part. Que vois-je ! c’est co 
fripon de Lolive, mon valet de chambre. 

lolive. Nous voici bien du monde... Serviteur, 
Messieurs. Bonjour, mon cher Édouard. 

Édouard. C’est vous, mon cher protecteur! J’a- 
voue que celte foisjc n'y comptais plus. Mon étoile 
avait |>à!i, et vous faites bien de venir à mon se- 
cours. Je vous présente à mou beau-père et à 
monsieur vutre frère. 

lolive s'avance d’un air dégagé, et apercevant 
M. de Saint- Marcel. Dieu! mon maître! 

m. de saint-marcel, à part. Et avec mon habit 
brodé ! 

franval, étonné. Ils se reconnaissent. ( Édouard , 
Franval, Lolive et Lucie restent tous immobites 
de surprise.) 

M. de saint-marcel. Quel tableau! personne n’y 
est plus. Venons à leur secours, car ils ne s’en 
tireraient jamais. (Allant à Lolive.) Eh bien! mon 
cher frère ! 

tous. Son frère 1 

m. de SAisr-MARCEt. Pourquoi ce trouble, cet 
embarras? Vous vouliez donc me faire un mystère 
de votre arrivée? 

Édouard. Comment ! Monsieur, c’est votre frère, 
Théodore de Saint-Marcel, qui revient d’Angle- 
terre? 

M. de saint-marcel. Eh oui ! est-ce que cela ne 
vous arrange pas? 

Edouard. Si vraiment; mais aujourd’hui, c’est 
comme un fait exprès, je n’invente que des vé- 
rités. Ce n’est pas ma faute, beau-pero; mais en 
conscience, vous êtes obligé de me donner votre 
fille. 

M. dé saint-m arcel, riant. Oui, Monsieur; il Luit 
consentir à celte union. Vous n'avez plus de 
mensonges à lui reprocher. 

franval. Exccptécclui de la recette de Marseille. 


Digitized by Google 



212 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


m. de saint-marcel. La voici ; c’est le présent 
de noce que je lui destinais. 
lucie. Comment! il sc pourrait.... 

Édouard. Ah ! je parie que c'est vrai ; tout est 
vrai aujourd'hui. Ainsi, beau-père, consentez, tout 
le monde vous en supplie. 
franval. Je suis sûr qu'on me trompe. 
lolive. Et moi aussi. 

m. de saint-marcel. Et moi aussi; et cependant 
vous consentez... 

franval. 11 le faut bien, ne fût-ce que par cu- 
riosité, et pour avoir le mot de l'énigme. 

louve, jetant son chapeau. Vivat! La parole de 
Monsieur vaut de l'or. Je reprends la livrée, et 
mets aux pieds de Rosette M. Guillaume ! a 1 noir, 
milord Cook-Brook, et bien plus, le fidèle Lolive, 
valet de chambre de monsieur le comte. 
Edouard. Comment, coquin, c’était loi? 
franval. Fais donc l'étonné. 

Édouard. Je vous jure que je n'en savais rien, 
et que je ne le connaissais pas. 

franval. Encore! par exemple, c'est là le plus 
difficile à croire. 

lucie. Et cependant, mon père, c'est la vérité; 
nous vous mettrons au fait de tout. 

Édouard. Le ciel m’est témoin que, si j’en ai 
imposé aujourd'hui, c’était pour la dernière fois, 
et à mon corps défendant. Oui, Monsieur, oui, 
mon cher protecteur, je jure de me corriger, de 
ne plus retomber dans un défaut dont je vois trop 
les dangers. Lolive, je me souviendrai de ta le- 
çon ; je te promets une récompense. 
lolive. Bien sur! 

lucie, lui donnant une bourse. Et moi je te la 
donne. 

lolive. C’est encore mieux. { Pesant la bourse.) 
Rien nYit beau que le vrai , le vrai seul est aimable. 

VAUDEVILLE. 

LUCIE. 

De vérités trop redoutables 
L’amour-propre peut s’offenser; 

La Fontaine a su par des fables 
Le corriger sans le blesser. 


Dans un charme heureux il nous plonço 
Par sa douce naïveté, 

Et c’cst À l’aide du mensonge 
Qu’il fait passer la vérité. 

FRANVAL. 

Si les belles ont des caprices, 

C’est afin qu'on les aiuie plus. 

Si l’on est faux , c'est que les vices 
Rapportent plus que les vertus. 

Si maint C résu s que l’euuui rouge 
Par ses courtisans est flatté. 

C’est qu’on gagne avec le mensonge 
Bien plus qu’avec la vérité. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

En tout temps loyal et sincère, 

Du grand jour rechercher l'éclat, 

Tel fut toujours le caractère 
Du véritable homme d'Etat. 

Pour que son crédit se prolonge. 

Pour que sou nom soit respecte, 

Il n’a pas besoiu du mensonge. 

Et nu craint pas la vérité. 

ROSE. 

Vous qui ne contemples les astres 
Que pour nous prédire des maux ; 
Vous qui lie rêves que désastres. 

De grâce. Messieurs les journaux. 
Pourquoi par de si tristes songes 
Effrayer la crédulité? 

Faites-nous de plus doux mensonges, 

Ou dites-nous la vérité. 

LOLIVE. 

Cherches la vérité ! l’un prouve 
Qu'on la rencontre dans le vin ; 

L’autre eu un puits dit qu’on la trouve ; 
Ce fait me parait plus certain. 

Car A Paris où, plusj'v songe, 

Barchus est souvent frelaté, 

C'est dans le vm qu’est le mensonge. 
C’est dans l’eau qu’est la vérité. 

Édouard, au public . 

Ce matin, scion mon usage, 

Lorsqu'à tout propos je tneulais. 

J'ai dit du bien de cet ouvrage, 

J'ai mètnc prédit un succès. 

Daignez réaliser ce songe, 

Et grâces à votre bonté ! 

Que pour moi ce dernier mensoogo 
Soit encore une vérité. 


FIN DE LE MENTEUR VÉRIDIQUE. 
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LE VALET DE SON RIVAL 

«Mtail no jb aovs xv ta nati 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre royal de l’OJéon, le 19 mars 


Personnages. 


>1. D’ESTIVAL. 
LISE, sa fille. 

U. DE BEAUCLAIR. 


* M. DE SKNNEVILLE. 

I GERMAIN, 

i Us Exempt. 


La «cène se passe à Strasbourg, ebes M. dUstlva], 



Le théâtre représente un salon ; deux portes latérales, une au fond qui laisse ape rcevoir un Jardin. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GERMAIN, seul, tenant un papier d la main. 
Relisons la liste de mes commissions : porter 
des invitations chez le sous-préfet et le receveur 
des impositions indirectes, pour la signature du 
contrat; retenir la musique du régiment pour 
le jour du bal; commander à l’imprimeur les 
billets de part annonçant que mademoiselle Lise 
d'Estival épouse M. de Beauclair, olfiricr d'artil- 
lerie, etc. Le beau-père est expéditif, et n’aime 
pas à perdre de temps; aussi tout c»t prêt, et il 
ne manque plus rien... que le prétendu. On l'at- 
tendait hier, on l'attend aujourd'hui. Un pré- 
tendu qu’on fait venir exprès de Paris, comme 
s'il en manquait à Strasbourg!.. 


SCÈNE II. 

GERMAIN, LISE, accourant. 

use. Eh bien ! Germain, vous n’entendez pas ? 
Une voiture vient de s'arrêter; on a sonné à la 
grille du parc, et vous êtes là d'une tranquillité... 

germain. J'y vais. Enfin, serait-ce M. de Beau- 
clair, le préteudu? 

use. Ah! M. de Beauclair! lui... un autre... 
qui sait?., une visite... (Ktuemenl.) Mais allez 


donc. Quand ce serait lui, est-ce une raison pour 
le faire attendre un quart d’heure? 
germain . Je vais dire à Lafleur d’ouvrir. (Il sort.) 


SCÈNE III. 

LISE, seule. Oh ! oui, c’est lui, j’en suis sûre, 
et toute ma frayeur me reprend. Je ne le connais 
pas, je ne l'ai point vu, et combien je crains de 
le voir! Le coeur me bal. On dit qu’il est jeune 
et spirituel. Qui me dira s'il est doux, aimable, 
s’il m’aimera, si je pourrai lui plaire? Oh ! non ; 
ils sont si dilficiles à Paris. Que je serais fâchée 
que ce fût lui ! Je voudrais qu'il ne vint pas, 
qu'il ne parût jamais ! Encore s’il ressemblait à 
ce jeune oflicicr!.. ( Allant près de la porte.) Si 
l’on pouvait voir 1 .. Mon Dieu! mon père devrait 
bien faire élaguer ces tilleuls. Oh! le voilà; je 
l’entends. Je ne dois pas rester. ( Elle sort en re- 
tournant plusieurs fois la tète.) 

SCÈNE IV. 

GERMAIN, M. DE SENNEVILLE, plusieurs do- 
mestiques portant une valise et d'autres paquets . 

germain, entrant lepremier. Voyons un peu ce 
M. de Beauclair, qui se fait si longtempsattendre. 
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senneville, aux domestiques. Grand merci, mes 
«mis. [Leur donnant de l’argent.) Tenez, et bu- 
vez à ma santé. (Les domestiques sortent.) 
germain, à part. Il s'annonce bien. 
senneville, à Germain. Voulez. vous prévenir 
M. d'Estival que M. de Beauclair, son gendre... 

germain, le regardant. Comment ! ne me tronj- 
pé-je pas? Monsieur de Seimcvillc! 

senneville, vivement, et à voix basse. Tais- 
toi, malheureux! Qui es-tu? D’où me eonnais-tu? 

germain. Monsieur le colonel ne se rappelle pas 
mes trails. J’étais portier à Paris, rue du Helder, 
chez cette jeune comtesse où monsieur le colonel 
allait si souvent, et d'ou il sortait si tard. 

senneville. Ali ! oui, Germain? [Souriant.) Un 
fripon. 

germain. C’est cela, mon colonel. J'avais l’hon- 
neur de vous ouvrir la porte. 

senneville. Traître! tu ne l’ouvrais pas que 
pour moi ; mais tu peux me servir, et j’oublie 
tout. 

germ vin. Monsieur est bien généreux : 
senneville, vivement, pendant toute cette scène. 
J’ai vu Lise avec sa tante une fois à Paris, il y 
a trois mois, au bal de l’ambassadeur. Jolie, 
aimable, modeste, chacun s'empressait autour 
d’elle. Bien qu’en la voyant danser, je l’adorai. 
Dès que j'eus causé avec elle, je jurai qu’elle se- 
rait ma femme. 

germain. Que ne parliez-vous? Vingt mille écus 
de rentes, colonel, et neveu du ministre... 

senneville. En rentrant chez moi, à quatre 
heures du matin, je trouve des ordres de mon 
oncle : depuis trois mois j'ai parcouru toute la 
France : enfin, je suis envoyé en rçission à Stras- 
bourg. J’arrive, et me voilà. 

GEnMAiN. Au fait, il n’y a fias de temps perdu. 
senneville. Mon hôte, grand bavard, m’ap- 
prend que mademoiselle d’Estival doit se marier 
à M. de Beauclair, jeune officier français; qu'on 
n’a jamais vu le futur; mais l’amitié, la parenté, 
les convenances , que sais-je enfin ? que tout est 
d'accord, et qu’on n’attend plus que le prétendu. 
Je laisse notre hôte au milieu de son récit; je re- 
monte en voiture, j’entre nu château, je me dis 
Beauclair, tout m’est ouvert; tu m'introduis, et 
je te dois la réussite de mon projet. 

germain. Ma foi, Monsieur, je n'en ai pas vu 
de plus extravagant. Achaque instant notre époux 
peut arriver. On l'attendait hier. 

senneville. Tant mieux! c'est qu'un accident 
l'a retenu. A qui n'en arrive-t-il pas en voyage? 
Moi-môme, l’avant-dernière nuit, quelle aven- 
ture! Ce serait une bonne fortune pour un fai- 
seur de romans! A minuit, un temps affreux! 


[ Je dormais, lorsque ma voiture est renversée par 
celle d'un voyageur qui se fâche encore contre 
mes postillons, dit qu’on l'a retardé, m’insulte 
! moi-mème, met l'épée à la main. J’en fais autant. 
I.a nuit était noire en diable; le pied me glisse; 
mon adversaire croit m'avoir tué, rcinoutc en 
voilure, me laisse là, et court encore. 

germain. Eh bien ! vous n'avez pas pu courir 
après lui? 

sennevilije. Ah! il ne m'échappera pas. Ma 
chaise renversée, six heures d’avance, impossible 
de l'atteindre; mais, arrivé à la ville voisine, en- 
core tout bouillant de colère, je donne, de la part 
du ministre, Tordre de l’arrêter; et, des que 
l'insolent sera saisi, j’irai lui demander satisfac- 
tion de son procédé. 

germain. Savez-vous son nom? Avez-vous sou 
signalement?.. 

| senneville. Non ; mais un homme qui sc rend 
à Stiasbourg, on ne le manquera pas. 

germain. C’est bien. Que n'avez-vous aussi 
quelque bon ordre du ministre pour empêcher 
M. de Beauclair d'arriver! car enfin tout se dé- 
couvrira. 

senneville. Qu’importe? je serai le premier 
venu ; le premier j'aurai dit à Lise que je ne puis 
[ vivre sans elle; que depuis trois mois je l’aime, 
je l’adore. Me croyant son futur elle ne s’offen- 
sera pas d'un tel aveu. A moins que son cœur 
n'ait parlé pour un autre, une jeune personne est 
toujours disposée à voir favorablement celui que 
ses parents lui destinent; elle s’efforce de le trou- 
ver aimable; elle cherche à l'aimer, et songe si 
elle pouvait commencer à en prendre l'habitude. 
On me découvrira, je le sais ; mais le coup sera 
porté, l’impression sera produite, et Beauclair 
arrivera trop tard. 

I germain . D’accord ; excepté que cela finira par 
| un coup d’épée, et que M . de Beauclair. . . Le con- 
naissez-vous? 

senneville. Oui, j'ai conuu dans mes campagnes 
un M. de Beauclair fort aimable; je me suis même 
trouvé avec lui dans une situation assez piquante. 
Nous étions rivaux sans le savoir, cl, comme le 
chevalier de Grammout, il m'obligea de lui ser- 
vir de domestique, et de garder son cheval pen- 
dant qu’il en contait à ma belle 
germain. Je vousconnais; vous vous ôtes fâche. 
senneville. Point du tout; le tour m’a paru 
plaisant, et je lui renvoyai son cheval, en lui pro- 
mettant de lui rendre la pareille si j’en trouvais 
l'occasion. 

germain. Il ne saurait s'en présenter de plus 
belle, car voici mademoiselle Lise avec son père. 
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SCÈNE V. 

Les precédems, D'ESTIVAL, puis USE. 

( Germain sort.) 

d'estival, entrant le premier. Eh! que ne di- 
siez-vous de suile! Ce cher Beauclair! qu'il inc 
larde de le voir, de l'embrasser ! Que je le re- j 
garde un peu ! Oui, c'est lui ; voilà l'idée que je ; 
m'en faisais, un beau et brave militaire. Ma foi , 1 
quoiqu'on vaille le temps passé, nos enfants ne j 
sont pas plus mal que nous, et notre siècle en 
vaut bien un autre. (Prenant Lise, qui arrive les 
yeux baissés.) Je te présente ma fille... Hem! 
qu'en dis-tu? Un peu timide; mais quand on ne 
se connaît pas ! 

lise, en levant les yeux, fait un geste de sur- 
prise. Que vois-je? 

d'estival. Comment ! aurais-lu déjà vu Beau- 
clair? 

lise, troublée. Oui, oui, mon père, beaucoup... 
une fois... il y a trois mois. 

d'estival. Ali ! tu appelles cela beaucoup? 

lise, ingénument. \hl c'est que c’était.. .au bal. 

d'estival. C'est juste. C'est bien différent. 
(Gaiement.) Serait-ce par hasard ce cavalier dont 
tu m'as huit parlé à ton retour de Paris? 

ses seville, vivement. Quoi! Mademoiselle! 
vous a parlé de moi ? 

d'estival, froidement. Oui, un jeune homme i 
qui n’était jamaisàlacnntredanse.quisc trompait | 
de figures. Comment! c’était toi? Je ne t’aurais 
pas cru si gaurhe. Qu'est-ce que m'écrivait donc 
ton père , que lu avais eu trois années de danse 
avant d'ètreMiditeur? On t’a volé ton argent. Ah 
çii, puisque vous avez dansé ensemble, à demain 
la noce ! Autrefois, pour faire connaissance avec 
sa femme, il fallait trois mois de visite à un par- 
loir, et on ne la connaissait pas mieux. Aujour- 
d'hui il suffit d’une contredanse. 

lise, en souriant. Mais c'est moins long, et beau- 
coup plus gai. 

sesseville, gaiement. Oui vraiment. Comme 
vous le disiez. Monsieur, notre siècle en vaut 
bien un autre : grâce aux progrès des lumières, 
on ne renferme plus les demoiselles au couvent; 
mais on les mène au liai. Une mère a-t-elle le 
désir de pourvoir sa fille, c’est au bal qu'elle dé- 
couvre le mari qui lui convient. Le militaire I 
vient y faire briller son uniforme; nos graves j 
magistrats, nos docteurs à la mode y figurent 
ensemble. Un jeune notaire cherche-t-il une dot, 
s’il danse avec grâce, sa charge est payée. La 


gaieté, l’abandon, qui régnent dans ces fêtes 
brillantes, rendent l’amour moins timide et la 
surveillance moins attentive. Le nombre mémo 
des témoins ajoute à la liberté du lète-à-tèle. Sa 
dame! (Avec expression.) Qu'oii est heureux, 
qu'on est fier d'appeler ainsi celle dont votre 
choix vous a rendu le chevalier, hélas! pour un 
quart d’heure! Mais on la quitte ému, agité. Un 
nouveau monde s’ouvre devant vous, et souvent 
un regard, un mot a déridé du destin de la vie. 
(Gaiement.) Vous voyez bien, Monsieur, que le bal 
est le charme de la société, l’école des mirurs et 
le lien des familles. 

lise, bas, à son père. En vérité, il est fort ai- 
mable. 

d'estival. Oui, il a du bon; s'il danse mal, il 
raisonne fort bien. A demain donc la noce, et un 
grand bal, cela va sans dire... Mais, à propos, tu 
as donc changé d'idée ? 
sesseville, étonné. Comment? 
d’estival. Oui, fripon, ton déguisement. Nous 
savons tout. Je n’ai pas voulu en parler à ma 
fille; mais ton père m’a tout écrit. Il parait que 
c’est un goût héréditaire dans la famille. Je me 
souviens d’une mascarade que nous fîmes en- 
semble. 

sesseville. Quoi! mon père vous a rérit? 
d’estival. Tiens, voici sa lettre; non, celle- 
ci. Tu connais son écriture, j’espère. (Mettant ses 
lunettes.) Hum! hum! 

o Mon vieux camarade, » 

Ce cher Beauclair... « Mon fils doit se rendre 
« très-prochainement à Strasbourg, pourépou- 
* ser votre aimable fille. Vous saurez qu’il a, 
« comme moi, l'esprit vit et original. Il ne lient 
« point à se marier, mais il tient à être aimé 
« de sa femme ; et je désespérais de l’établir. 

] a II est passionné pour les déguisements; et, 

I o comme il a vu dernièrement les Jeux de l'A- 
j o mour et du Hasard . il s’est mis dans l’idée de 
I « se présenter chez vous sous l’habit de son va- 
« let, afin de pouvoir étudier à loisir le caractère 
u de sa future épouse. J’ai cru devoir vous pré- 
' « venir de celle folie : vous ferez de cet avis 
« l’usage qui vous paraîtra convenable. » 

Ah ! ah ! ah ! Je croyais même que c’était là 
la cause de tou retard. 

sesseville, a part. Ën voici bien d'une autre. 
Où me suis-je fourré? 
use. Ab! Monsieur aime les épreuves. 
sesseville. Mademoiselle ne doit pas les 
craindre. 

lise. Quoi qu’il en soit, je trouve plus prudent 
de ne pas m’y exposer, et je vous remercie d'a- 


Digitized by Google 



216 


LE VALET DE SON RIVAL. 


foir abandonné ce projet. Ce que j'estime avant 
tout, c'est la franchise, et je ne consentirai jamais 
à donner ma main à celui qui aurait employé le 
moindre déguisement pour l'obtenir. 

SCÈNE VI. 

Les précédents, GERMAIN. 

germain. Monsieur, un domestique, que nous 
avons vu de loin descendre d’une chaise de poste, 
est là; il demande à vous parler. 
senneville, à part. Grands dieux ! 
d’estival. Que nous veut-il? faites entrer. 
cermain, à Beauclair. Par ici, camarade. ( En 
t’en allant.) Comme ces laquai? de Paris ont un 
air fier! 


scène vn. 

Les précédents, M. DE BEAUCLAIR, en livrée 
élégante. 

ceal-ciair. Monsieur, je précède mon maître, 
M. de Beauclair : il m’a chargé de vous annoncer 
que, retenu chez le Iwrou de Forli», il ne pourra 
arriver chez vous que dans quelques jours. 

d’estival, lié! que dis-tu donc, mon garçon? 
il est ici. 

Beauclair. Mon maître! M. de Beauclair? 

lise. Sans doute. 

d'estival. Le voilà. (Beauclair traverse le théâtre, 
se trouve (ace à face avec Senneville, et s'arrête 
stupéfait.) 

senneville, prenant un ton de maître. Eh bien, 
Jasmin, qu’y a-t-il donc? 

Beauclair. Ah! c’est Monsieur qui... que... 
En vérité... Je ne m’attendais pas... (A part.) Ma 
foi, monsieur de Senneville, ce tour-ci vautl’autre. 

senneville. Sans doute, vous ne m’attendiez 
pas ici ; mais je n’ai point trouvé le baron de 
Forlis, et je suis arrivé ce matin. ( Avec intention.) 
On peut bien quelquefois arriver avant vous. 

Beauclair. Cest ce qui m’a surpris d’abord ; 
mais j’espereque Monsieur ne me retrouvera plus 
en faute. (Bas, à Senneville.) Je vous remercie; 
mais je ne me tiens pas pour battu. 

d'estivai.. C’est bon... Je me charge d'arran- 
ger cette affaire. Ce garçon-là me revient assez. 
U a de la tournure. Y a-t-il longtemps qu’il est 
à ton service? 

senneville. Non, il vient d’y entrer, et je ne 
serais pas fâché qu’il y restât, il se connaît par- 


faitement en chevaux. Il en donnerait à garder 
au plus habile. Du reste, adroit, intelligent; et 
je vous prie de le traiter avec quelques égards. Il 
n’a pas toujours été valet. 

Beauclair. Ah! mon Dieu, nonljemesuistrouvé 
domestique sans m’en douter. 
d’estival. Par quel hasard ? 

Beauclair. Il y a tant de valets qui deviennent 
maitres sans savoir comment.. 

senneville. Aussi je mets tous mes soins à lui 
faire oublier qu’il n’est pas à sa place. 
d’estival. Bien, mon gendre. 
lise. Comme il est bon avec scs domestiques! 
C’est qu’en effet ce pauvre garçon a une phy- 
sionomie tout à fait intéressante. 

Beauclair. Mademoiselle est bien bonne. 
d’estival, d Senneville. Allons, allons, donne 
la main à ma fille; allons (aire un tour de jardin en 
attendant ledéjeuner. 

Beauclair. En effet, la route m’adonné un appé- 
tit assez vif. 

d’estival. Eh bien! mon garçon, ne te gèno 
pas, (lasse à l’olïïce. (Ils sortent.) 


SCÈNE vm. 

BEAUCLAIR, seul. Je lie m'attendais pas à en- 
trer si vite en condition. A l'office! Allons, M. de 
Senneville prend sa revanche. Après tout, c’est 
ce que je désire. Je voulais une épreuve, je 11e 
pouvais pas mieux rencontrer. Un rival redou- 
table, qui a tous les avantages, et qui sait en 
profiter. Quelle gloire si mon mérite pouvait per- 
cer à travers ma livrée! (Gaiement.) Chimère des 
âmes tend res, bonheur d’étre aimé pour soi-mème, 
je pourrai donc vous réaliser une fuis; car, à 
coup sur, si je triomphe, ce ne sera pas à mon 
habit que je le devrai. Mais cette dernière aven- 
ture m'inquiète. J’ai bien Tait de prendre des cir- 
cuits pour me rendre ici; j’ai cru remarquer 
qu’on était sur mes traces. En tout cas, ce dégui- 
sement me servirait encore. A la moindre nou- 
velle, je traverse le pont de Kehl et me trouve 
en pays étranger. En attendant, préparons-nous 
à servir mon nouveau maître avec tout le zèle 
d'un bon domestique. 

SCÈNE IX. 

BEAUCLAIR, D ESTIVAL. 
d’estival, d part. Mon gendre avait envie d’e- 
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pouaer sa future; moi, je ne serais pas fâché de 
connaître un peu tnnn gendre. Si je faisais jaser 
son domestique ! Mais le drôle me parait ne pas 
manquer d’esprit : il faut s’v prendre avec 
adresse. (Haut.) Tu m’as l’air de te plaire au ser- 
vice de ton maître? 

Beauclair. Peut-il en être autrement? Monsieur 
est si gai, si spirituel!.. D'ailleurs, moi, j'aime 
les jeunes gens. 

d’estival. C’est comme moi, j’ai toujours été 
du parti des fils contre les peres, et je compte 
bien qu’avec mon gendre nous ferons encore des 
tours de jeunesse. (Riant et affectant une grande 
gaieté pendant toute cette scène.) Ah ! ah! ah! 
c’est que je m’en suis permis de fort plaisants. 
Ah! ah!.. 

Beauclair, affectant de rire aussi. Ah! ah!.. 
Je vois que Monsieur était un rusé compère. 

d'estival. Oui, et, quoi qu’il arrivât, je m'en 
tirais toujours de la façon la plus gaie. Ah! ah! 

Beauclair. Et mon luailrc, donc!.. 11 y a bien 
peu de temps que je suis à son service; mais j'en 
ai vu de belles! Je me rappelle une aventure de 
créanciers. Ab ! ah ! 

d’estival. Ah! ah! des créanciers .. J’aime 
beaucoup les scènes de créanciers ; c’ctait mon 
fort. Ah ça, des créanciers ! 11 ne paie donc pas 
ses dettes? 

Beauclair. Est-ce que vous prenez mou maître 
pour un homme sans éducation ? comme si vous- 
méme autrefois... Ah! ah! 

d’estival. C’est juste. Ah ! ah ! ah ! J'en faisais 
bien d'autres, moi. Mais conte-moi son aventure. 

Beauclair. M’y voilà... Il revenait du jeu ; il 
avait perdu tout son argent. Non, non, attendez 
donc... Je me trompe, c’est un autre jour; ce 
jour-là il avait gagné. 

d’estival , riant de mauvaise humeur. Ah ! il 
joue et il gagne. Ab ! ah ! 

Beauclair. Pas souvent. Mais c'est bien plus 
drôle quand il perd ; il fautentendre alors comme 
il jure... Cest admirable. Mais ce jour-là donc il 
était en gain, à telles enseignes qu’il m’avait payé 
mes gages; je me le rappelle, parce que c'est la 
seule fois. 11 faut vous dire, pour l’intelligence 
de l’histoire, que le matin il m’avait charge de 
porter un billet chez la comtesse, et que, par 
erreur, je le remis à la baronne. 

d‘estival. Comment donc! une comtesse? une 
baronne?.. (A part.) Morbleu ! 

Beauclair. Ah! ah! Je gage que dans votre 
temps vous avez fait aussi plus d’une conquête. 

d’estival. Oui, oui, je me reconnais là ; mais 
il est donc généralement aimé? 

Beauclair, C'est une fureur, on sc l’arrache. 


Les femmes le craignent , et les hommes ne peuvent 
pas le souffrir. C’est le jeune homme le plus à la 
mode de Paris. Eh ! parbleu , j’ai là une lettre 
d’une femme à laquelle j’étais chargé de ré- 
pondre; vous sentez qu’il ne peut pas suffire à 
tout. (Lui donnant une lettre, et lui faisant lire 
l’adresse.) A Monsieur de Beauclair... Quel leu! 
Vous verrez le délire de la passion ! le vague du 
sentiment! ah ! ah ! vous connaissez cela? 

d’estival, en riant. Oui, oui, j’en ai reçu plus 
d'une. 

Beauclair. Mais l'aventure qui a fait le plus de 
bruit, et qui va vous faire bien rire... C’est der- 
nièrement... Je vous le dirai, parce que vous con- 
naissez les acteurs. Ah! ah! Un de ses amis de- 
vait se marier. Il arrive à la place du futur qu’on 
ne connaissait pas. et séduit la fille en présence 
même du père... ( Cherchant .) Un monsieur de... 
oh ! vous le connaissez, un bon homme, un très- 
bon homme.. J'ai là son nom, je le tiens.,. 

SCÈNE X. 

Les précédents, USE. 

use. Mon père, je venais vous dire que plu- 
sieurs visites... 

Beauclair, toujours à d’ Estival. Et le plus plai- 
sant, c'est que le jour même... ( Feignant d'aper- 
cevoir Lise.) Pardon! pardon! je n'oserais pas 
devant Mademoiselle. 

d’estival. Ah ! ah ! j’entends. Va m’attendre à 
deux pas. Ma fille ne doit pas savoir... 

Beauclair. Oui, Monsieur, je vous suis... Cest 
que mon maître m’a donné quelques ordres. ( A 
part.) Diable ! j'aime mieux rester avec la tille. 

d'estival, à part. Quelle adresse à moi de 
l’avoir fait parler! Ali ! M.de Beauclair, qui ja- 
mais aurait dit?.... Allons, achevons de m’ins- 
truire. (A Lise.) Reste, reste, mon enfant ! je re- 
viens dans l’instant... (A Beauclair.) Ah! cqmrne 
nous allons rire! 

Beauclair. Oui, Monsieur, nous allons rire. 
(If Estival tort.) 

SCÈNE XL 

USE, BEAUCLAIR. 

Beauclair , regardant d’ Estival qui s'éloigne , 
et à part. Bon! que Senneville s’en tire mainte- 
nant comme il pourra. (A Lise, qui (ail quelques 
pas pour sortir.) Mademoiselle! 
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lise. Que roulez-vous. Jasmin? ! crêtes de me cacher yos projets? Vous doriez être 

beauciair. CVst bien de l’audace à inoi de yous j sur de mon consentement, 
demander un moment d’entretien; mais je ne! Beauclair. Trop de bontés, 
suis pas aussi indigne de cette faveur que je puis ! sesseville, à Use. Sans doute il venait vous 
le paraître. r . j demander la main de celle qu'il aime; et j'espère 

lise. Oui, votre maître se loue beaucoupde vous. ; que vous ne la lui refuserez pas. 

Beauclair. Il a daigné vous dire du bien de , use. Non, certainement; mais j’avoue qu’un 
moi! (A pari.) C'est un maladroit; à sa place je I amour aussi subit a lieu de m’étonner, 
ne l’aurais pas fait. (Haut.) L’estime de Madame Beauclair. Ces amours-là doivent pourtant 
est une consolation dans mes chagrins. j moins vous étonner que tout autre, Madcmoi- 

lise. Des chagrins... Ab ! j’entends. 11 vous est 1 selle. Mais rassurez-vous, mon attachement pour 
survenu quelques diflérends avec votre maître, Marton nYst pas aussi extraordinaire que Mon- 
et vous avez besoin de ma médiation. Je crois j sieur veut bien le croire. 

M. de Beauclair trop bon pour me refuser votre , sesseville. Comment? vous n’aimez que mé- 
g r j ce _ i diocrement et vous songez à épouser? 

Beauclair. Ma grâce? Non, Madame. (A part.) i BEAUCLAIR. Mais je ne vois dans cet établissc- 
Diable ! nous sommes loin de nous entendra. I ment qu'un moyen de rester auprès de Madame 
(Haut.) Le hasard m’a placé dans une situation j et de vous, Monsieur. D'ailleurs, comme vous 
bien étrange! je n’étais pas lié pour l’habit qu» me le disiez encore hier, l'hymen n’est plus un 
je porte. esclavage. Est-on Ia9 de vivre garçon, on faitunc 

lise, à part. Tous ces gens-là parlent de | spéculation conjugale qui vous donne un état, une 
même ; ils seraient tous grands seigneurs, s’ils consistance dans le monde. Qu’on s'aime ou 
n’étaient pas valets de chambre. (Haut.) Eh bien, 'qu’on ne s’aime pas, que les humeurs se con- 
Jasmin, vos malheurs? [A part.) Car il a sans viennent ou qu'elles soient incompatibles, c'est 
doute quelque roman. moins que rien ; l'important est de trouver quel- 

BEAL’CLAIR. Ah! Mademoiselle, que vous di- ques rapports d’intérêts ou de fortune. On so 


contraint jusqu’à la signature du contrat; mais, 
le marché conclu, chacun reprend se> habitudes, 
chacun vit à sa manière, de son cAté. Vous me 
le disiez : Monsieur court les sociétés, les spec- 
tacles, les bals; Madame en fait autant, et si le 
hasard veut que les deux époux se rencontrent, 
ils se connaissent à peine, leur entrevue a tout 
le piquant de la nouveauté. Ou s'aimerait pres- 
que, si ce n'était le décorum. 
lise, à Sennevilte. Comment, Monsieur?.. 
sesseville. Moi , Mademoiselle , que je meure 
temps. (Haut.) Eh bien, Jasmin, que faites-vous si jamais j'ai eu cette pensée, et je veux qu',1 
donc? je vous cherchais. j vous avoue!.. 

use. Ah! laissez-le, de grâce. Un instant plus 1 Beauclair. Quoi! ne m’avez-vous pas répété 


rais-je? et qu’allez-vous penser de moi ? En en 
Inuit dans ce château, j’ai vu une personne. 

use, le contrefaisant. Une personne!.. Ah! 
mon Dieu! scriez-vous amoureux, par hasard? 
Beauclair, d'un ton pénétré. Oui, Madame. 


SCÈNE XII. 

Les I’RÉcèoests, SENNEV1LLE. 
sesseville, à part. Un têle-à-tète! J’arrive à 


tard, et j'allais devenir sa confidente. 
sesseville. Comment! il se serait permis?.. 
lise. Je le défends d’abord. Il est amoureux, 
et l'amour ne regarde pas à l'ctiquetle. 
sesseville, inquiet. Ah! il a parlé d’amour. 
Beauclair. Oui, Monsieur, j’ai parlé d’amour. 
sesseville. J'y sois : quelque passion d'an- 
tichambre ! quelque Nérine! quelque Marton! (IV- 
vement.) Votre femme de chambre, je parierais; 
elle est vraiment jolie. 

lise. Quoi ! ce serait là cette personne qu'il a 
vue en entrant dans le château, et qui soudain... 

sesseville. Justement; j’avais déjà cru re- 
marquer!.. Mais pourquoi, Jasmin, ne m’avez~ 
vous pas parlé? Aviez-vous quelques raisous sc- 


cent fois, hier encore?.. (Voyant SenneviUe qui 
le menace.) Non, non, vous ne m’avez rien dit : 
Mademoiselle , il ne m'a rien dit; c’est inoi qui 
ai tout inventé. Que je suis maladroit! 
lise, à part. Ah! comme je m'étais trompée! 
senseville. Non , Mademoiselle , gardez-vous 
de croire... (Aperceoanl venir d'Estival.) 


SCÈNE XIII. 

Les précédests, D’ESTIVAL, une lettre à la 
main, qu'il serre en entrant. 
sessev ille. Ah! monsieur le baron, venez m’ai- 
der à me défendre ! 


Digitized by Google 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 2 U) 


d’estival. Moi, Monsieur! Je m’en garderai 
bien; et c’est déjà beaucoup que je ne vous force 
pas à rendre compte de votre conduite. 
senneville. Monsieur... 
use. Quoi! mon père, vois seriez instruit?.. 
d'estival. Oui, mon enfant, heureusement pour 
toi. (A Sentit ville.) C’est en vain que vous m'a- 
vez d’abord abusé. 

senne’ ville, a jxtrt . Serais-je découvert? 
d'estival. Je vous connais à présent ; je con- 
nais vos intrigues, vos aventures de jeu, de créan- 
ciers... 

senne ville, étonné. De créanciers ! 
d’estival. Et vos comtesses et vos baronnes. 
J'ai là leurs déclarations, deux, trois, quatre in- 
trigues à la fois. 
lise. Ah ! mon Dieu ! 

senneville, vivement. Qui m’a calomnié à ce 
point? Je vois que Jasmin ne m’a pas épargné... 

lise. Fort bien ; vous êtes irrité qu’il ait ré- 
vélé votre conduite à mon père. 

senneville. Eh! Mademoiselle, vous défendez 
ce domestique avec une chaleur... 

lise, avec dignité. Monsieur, vous ne faites pas 
attention à vos discours. 

senneville. Ah ! pardon ! croyez que je n’eus 
jamais l’intention de vous offenser. 

LisE,#éc/u?me/d. Vous êtes donc bien maladroit? 
senneville, avec dépit. Oui, oui, je le suis en 
effet; mais c’est d’avoir gardé auprès «le moi cer- 
taines personnes... 

Beauclair. Je ne vous ai pas forcé de me prendre. 
senneville. Eh bien! si je vous ai pris, je vous 
congédie; je vous renvoie, et ne veux plus de 
vos services. 

Beauclair. Permetlcz, Monsieur! on donne au 
moins huit jours. 

d’estival. Sans doute ; et, si ton maître te les 
refuse, je te garde chez moi. 
lise. C’est cela. 

d’estival. Et tu ne nous quitteras plus. 
use. A la bonne heure! 
senneville. Nous ne nous séparerons pas ainsi, 
monsieur Jasmin ; nous avons ensemble quelques 
comptes a régler. 

Beauclair. Quand vous voudrez, Monsieur; 
quoique je ne sois plus à votre service, je suis 
toujours à vos ordres. 

d’estival. Viénsdonc, Jasmin! [D'Estival, Lis*, 
Beauclair s&tent.) 


SCÈNE XIV. 

SENNEVILLE, seul, avec emportement. Allons, 


I 


! 


'‘'est lui qui reste! et c’est moi qu'on renvoie! 
Elle ne m’aime pas, elle ne m'a jamais aimé, et 
la m&uièrc dont elle vient de me traiter... Il fau- 
drait que je fusse biin aveugle... C’est qu’aussi il 
y a quelque chose que je ne puis comprendre.., 
Et moi qui, au lieu d’embarrasser, de déjouci 
mon rival... m’emporte... m'impatiente... moi, 
qui lui prends sa place, son nom, sa femme, et 
qui m’avise encore «l’aller lui chercher querelle! 
Allons, je me suis enferré comme un sot! Un dé- 
guisement, un amant en valet, et valet de son 
rival. En voilà plus qu’il p’en faut pour tourner 
une jeune tète. Mon projet était extravagant et 
pouvait plaire; le sien n’a pas le sens commun. On 
va l’adorer. [Apercevant Germain.) Ah! Germain. 


SCÈNE XV. 

SENNEVILLE, GERMAIN. 

germain. Monsieur, je vous fais mon compli- 
ment; tout va fort bien, à ce qu'il me parait? 
•senneviiak. Oui, à merveille. Fais mettre les 
chuvaux à ma voiture; non, seulement qu'on me 
selle un cheval , ee sera plus tôt fait. 
germain. Quoi! Monsieur partirait? 
senneville. Non, je ne pars pas; je m’éloigne, 
jo reviens, (.ttw co/ère.) Ai-je des comptes à te 
rendre? Obéis. 

germain. Allons, Monsieur, je m'en vais dire 
à votre domestique de seller un cheval. 

senneville. Eh non ! gardc-t'en bien ; c'est toi, 
c'est toi-même... 

germain. Mais quand on a un domestique... 
senneville. Je l’ai chassé. 
germain. Air! vous l'avez chassé; ma foi, tant 
■ mieux. Ce drôle-là avait une figure qui vous au- 
rait joué quelque mauvais tour. (En confidence.) 
Je viens de le voir avec mademoiselle Lise. Eu 
conscience, ou dirait qu'il lui fait la cour. Je vais 
seller le cheval. { Il sort.) 


SCÈNE XVI. 

SENNEVILLE, seul. Ah! il lui fait la cour. H ne 
doute plus du succès; il me regarde déjà comme 
vaincu. Eh bien ! morbleu ! nous verrons... Non, 
| certainement, je ne partirai pas; je vais trouver 
M. d’Estival, je lui découvre tout; je me nomme, 
je me propose. J'ai de la fortune, un nom dans 
le inonde. Beauclair a de l'esprit, si l’on veut; 
allons, il en a, c'est vrai. Eh bien! moi , je suis 
! neveu d'un ministre. Qu’a-t-il à dire? Eli quoi I 
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devoir la préférence à de pareils moyens? Cou- ; sesxeville, enchanté. Lise, serait-il vrai? 
venir aux yeux de Lise que j'ai été vaincu ! Non, lise, douloureusement . Quel dommage ! un air 
il vaut mieux partir, m’éloigner sans me faire si lion, si honnête! Envoyez donc les'jeunes gens 
Lonnaitrc. Ali! Lise, je n’ai jamais mieux senti à Paris! Votre domestique le disait bien; voilà les 
combien je vous aimais! i suites de votre mauvaise conduite! C’est un bien 

honnête garçon que votre domestique, qui vous 
est bien attaché; et, si vous aviez suivi ses con- 


SCÈN’E XVII. 

SEN SEVILLE, LISE. 

use. Ah ! mon Dieu ! quel événement! Qui au- 
rait pn s'attendre à cela? 

sesxeville. Allons, il faut partir. 

lise. Oui, sans doute, il le faut, c'est ce que 
vous pouvez faire de mieux. Mais, de grâce, ne 
tardez pas... Eh bien! pourquoi cet air étonné? 

sesxeville, stupéfait . Vous trouvez que je ne 
pars pas assez vite? 

lise, tendrement. Sans doute. Songez donc 
qu’un moment de retard peut vous perdre ; que, 
dans un moment, on peut tous arrêter. 

sekseyille. M’arrêter ? 

use. Oui; mais je croyais que vous le saviez. 
Je me promenais seule prés dé la haie du parc ; 
j’étais bien triste, cl pour un rien j’aurais pleuré. 
Je pleurerais encore. Mais ce n'est pas cela que 
je veux vous dire. J’ai entendu plusieurs hommes 
causer en dehors. Oui, Beauclair, disait-on : on 
avait prononcé ce nom-là bien I as. cl cependant 
je l’ai entendu sur-le-champ, et le rieur m’a ballu 
comme si je me fusse douté qu'il s'agissait d'une 
mauvaise nouvelle; je voulais m’éloigner, et, 
sans savoir comment, je me trouvais prèler l’o- 
reille tout prés de la haie. On continuait : Oui, 
il se nomme Beauclair ; il doit être dans cetie 
maison. Restez là, vous ici ; certifias le parc, et 
après nous entrerons. 

sesxeville, d part. M’arrêter pour Beauclair ! \ 
Allons, il ne manquait plus que cela ! Comme il i 
rirait , s'il savait 

lise. Je n’en ai pas entendu davantage : je suis t 
accourue. Mais , au nom du ciel ! partez ; vous ' 
n’avez |>asde temps à perdre. 

sesxeville. Moi, vousquitter, renoncer à votre 
main! 

lise. Il le faut bien, Monsieur; certainement, 
jen’éponscrai jamais un mauvaissujet, un honuue 
que l’on arrête par ordre du ministre; oui. Mon- 
sieur, je ne veux plus de mariage, plus de pré- ' 
tendu; quelque autre encore, doux, aimable, 
spirituel, qu’on estimera du premier coup d’œil 
et qu’ensuitc ou sera forcé de mépriser. Arrangez- 
vous, Monsieur ; mais cela lait trop de pciijc, et 
je n’en veux plus, je vous eu avertis. 


seils..-. 

sesxeville. Lise , je ne veux suivre que les 
vôtres; je jure de vous consacrer ma vie, de vous 
obéir toujours. 

lise. Eh bien ! partez, partez sur-le-champ. 
Faut-il vous en prier? 

sesxeville. Je pars, mais à une seule condi- 
tion. Dites-moi que vous ne conservez pas la 
mauvaise opinion que vous aviez de moi. 
lise. Oui, je commence. 
sesxeville. llites-moi que vous ne croyez plus 
que j'aie un méchant caractère. 

lise, tendrement. Je crois qu’il n’aurait tenu 
qu’à vous d’être parfait. (Il fait un geste.) Non, 
non , vous l’êtes en effet ; vous n'avez plus au- 
cun defaut; mais, de grâce, partez, ou bien je 
vais croire que vous avez celui d'être entêté. 

sesxeville. Eh! que m’importent la liberté, 
l'existence même, si je ne suis aimé de vous! 
Lise, un mot, un seul mot, et je pars ! 

lise, tremblante. Eh bien! s’il le faut, s'il le 
faut absolument pour vous sauver, nui, Monsieur, 
oui, je crois que je vous aime; mais allez-vous-en, 
et qu’on ne vous revoie plus ! 

sesxeville , transporté. Vous m’aimez; Lise, 
vous m'aimez? 

lise, d’on ton suppliant. Vous partez, n'est-ce 
pas? 

sesxeville. Moi partir! je ne vous quitte plus, 
je reste ici, je reste prés de vous. Si vous saviez, 
si vous deviniez combien je suis heureux! De- 
main nous allons à Paris ; je vous mène à la cour, 
je vous présente au ministre, à mon oncle. 

lise. La cour? le ministre? Paris? Ah ! mon 
Dieu ! la tête n'y est plus, la frayeur le fait dérai- 
sonner. 

SCÈNE XVIII. 

Les muScédexts, BEAUCLAIR. 

lise, d Beauclair. Ah! Jasmin! Jasmin! je vous 
rencontre à propos; il faut trouver un moyen d’é- 
loigner votre maître... 

Beauclair, bas Quoi ! vous voulez que je vo is 
en débarrasse? 

I lise, bas. Oui, il faut qu’il parte ; je vous di- 
| rai mes raisons. Tenez, prenez ma bourse, et 
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mcltcz-lc dehors ; c’est le plus grand service que I 
vous puissiez me rendre. 

Beauclair, bas, en riant. Dès que c’est vous 
qui m'en priez..... 

lise, à part. El moi, je vais prévenir mon père, | 
empêcher les gens de pénétrer dans le château. Il 
faut bien qu’on veille pour lui. La, je vous de- ! 
mande, qui m'aurait dit... Ah! mon Dieu! le 
pauvre jeune homme! (Elle sort.) 

SCÈNE XIX. 

BEAUCLAIR, SENNEY1LLE. 


Beauclair. Celui-là est trop fort. 
senneville , froidement. Conseillez vous que 
celui qui forcera l’autre à quitter la pl ice renonce 
à tous ses droits? 

Beauclair, vivement. Oui, sans doute, et je ne 
prétends plus vous ménager; car songez que, pour 
vous faire congédier, je n’ai qu'un mot il dire. ' 
senneville. Oui; mais vous ne le direz pas. 
Beauclair. Et qui m’en empêchera ? 
SENNEVILLE. Moi. 

Beauclair. Vous m’empèchcrczdcme nommer? 
senneville. Je vous en défie. 


Beauclair, à part. Allons, le rival est éconduit, 
je m’y attendais ; mais il est assez pl lisant que 
ce soit moi qui lui donne son congé. (Il s’a- 
vance près de Senne ville, qu’il salue très-respec- 
tueusement.) 

senneville, le regardant en riant. Eh bien! 
mon ami, je ne peui plus le garder; c’est là ce 
qui te chagrine. 

Beauclair. Monsieur se trompe; j'ai bien 
d'autres raisons d'être triste. Ccst moi , Mon- 
sieur, moi qui ne |ieiii plus garder mon maître; 
je suis obligé de le congédier. 

sekreville. Si ce n'est que cela, console-toi; 
c'est moi qui le renvoie. (Il 6le son chapeau et 
le salue.) Je n’oublierai jamais, Monsieur, l'hon- 
neur que vous m’avez fait en entrant à mon ser- 
vice ; mais je ne veux point en abuser. 11 faut 
être prince ou monarque, pour conserver des ser- 
viteurs tels que vous. 

Beauclair. C’est s’en tirer en homme d’esprit, 
et je suis doublement enchanté d'une plaisan- 
terie à laquelle, Monsieur, je dois de renouveler 
connaissance avec vous; mais vous sentez qit’au- 
prés de Lise il vous serait pénible de paraître 
vaincu. Aussi, croyez-moi, cédez la place. 

senneville, souriant. Mais je vous donnerai le 
même conseil. 

Beauclair , étonné. Quoi! vous espérez encore 
rester? 

SEKNEViLLE. J'en suis sùr. 

Beauclair. Malgré moi? 

semieville. Malgré vous. Songez donc que vous ’ 
êtes forcé de m’obéir, et que, si je veux, je puis 
vous envoyer chercher le notaire. 

Beauclair. Ah! vous prétendez conserver mon 
nom! 

semieville. 11 est trop beau pour le quitter. 

Beauclair. Il faudra bien y renoncer. 

se.isevh.le. Moins que jamais; car je vous rends 
service en le gardant, et je vous forcerai bien à 
me le laisser. 


SCÈNE XX. 

LES PRÉCÉDENTS , LISE. 

lise, dans le fond, apercevant Senneville. Ali ! 
mon Dieu! il n'est pas encore parti. 

Beauclair, bas, à Senneville. Nous allons voir 
si je ne me nomme pas. 
lise. Us sont maintenant dans le jardin. 
Beauclair. Eh ! qui donc ? 
lise. Ceux qui cherchent M. de Beauclair. 

BEAUCLAIR. QllO ditCS-VOUS? 

seine ville, bas, à Beauclair. Eh bien! Mon- 
sieur, qu'attendez-vous pour vous nommer? 

Beauclair, de même. Diable! cela change la 
thèse; et, si je me nomme, je |>ars. 

lise, qui s’est approchée du fond. Ils viennent, 
ils sont au bout de l'allée. Ah! il me vient une 
idée... Jasmin, si vous aimez votre maître, M. de 
Beauclair; si vous voulez le sauver... Ils ne le 
connaissent pas, je le parierais à leurs questions 
Alors, vous m'entendez... 

Beauclair. Non, le diable m'emporte! 
lise, vivement. Dites que vous êtes M. de Beau- 
clair, que vous étiez déguisé en domestique. L’on 
vous arrête pour lui, vous partez. 

senneville, en riant. Et je reste auprès de vous; 
l'invention est admirable. 

use. N'est-ce pas? que je suis contente de l’a- 
voir trouvée ! 

Beauclair. Un instant... Permettez donc... 
lise. Quoi ! vous refusez ? vous que je croyais 
attaché à votre maître? 

Beauclair. Je ne dis pas cela ; mais... 

SCÈNE XXI. 

Les précédents, D’ESTIVaL, L’EXEMPT. 

l'exempt. Il est ici : que toutes les issues soient 
bien gardées, et que personne ne puisse sortir! 
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BEAUCLAIR. Morbleu! 
l'exempt. Il était temps de le joindre , sur la 
frontière et à deux pas du pont de Kohl. 
d’estival. Ali ça! Messieurs, que signifie?.. 
l’exemit. lYrwcttcz-inoi de procéder réguliè- 
rement. (.1 Beauclair.) Vous, d’abord, comment 
vous nommez-vous? 

sesseville, en raillant Beauclair. Voilà une 
belle occasion de dire son nom. 
use, en le suppliant. Dites donc votre nom ! 
l’exempt, im/iirieusement. Votre uom : n’en 
avez-vous pas? 

Beauclair, au cc dépit. Plût auciel! (A part.) 
Ma foi, arrivera ce qu’il pourra! ( Hardiment .) 
Jasmin! 

lise, s'éloignant avec indignation. Attendez 
donc de la générosité d’un valet! 
sesseville, bas, à Beauclair. J'ai gagné. 
l'exempt, à Sennrville. Et vous, Monsieur? 
Beauclair, d part. Que va-t-il dire? 

S es maille. Le chevalier de Beauclair, officier 
de cavalerie. (A l’exempt.) Je suis prêt à vous 
suivre, mais j’ai une grec à vous demander, 
quelques arrangements à prendre, et vous me 
permettrez d’envoyer chercher un notaire. 
l’exempt. A la bonne heure. Mais hàlous-nous. 
sesseville, d Beauclair. Jasmin! 

Beauclair, embarrassé. Monsieur! 
sesseville. Vous le voyez, les moments sont 
précieux. 

Beauclair, d part. Diable ! il a raison ; si je 
sors, je suis sauvé. 

sesseville. Eh bien, Jasmin ! allez chercher le 
notaire. 

Beauclair, hésitant. Oui, Monsieur; oui , Mon- 
sieur, j’y vais. (A part.) J’ai perdu 1a partie. (/I 
Slfft.) 


SCÈNE XXII. 


voyiez qu’il n’y a rien de honteux dans la cause 
de ma détention. 

lise, d part. Ah! j’ensuis sûre d’avance. 
l’exempt. Eh bien, Monsieur, vous êtes arrêté 
d'après un ordre du ministre. 
sesseville. Du ministre! 
l’exempt. C’est son neveu lui-même qui en a 
expédié l’ordre. 

sesseville, d part. Quelle rencontre!.. Ger- 
main! (B lui parle à l’oreille.) Va, cours... ( Ger- 
main sort.) Vous permettez encore... N’est-ce pas 
un homme tué... blessé sur la grande route?., 
j Ah!quc c’est heureux!.. ( A Lise et à son père.) 
Quand je vous le disais, vous voyez bien que ce 
n’eal rien. 

d’estival, s'éloignant de lui. Comment, cc n'est 
rien! 

use, de même. Un homme tué ! 
semieville. L’homme tué, c’est moi, c’est moi- 
même, rassurez-vous. 
l'exempt. Il a perdu U tête. 
sesseville. Vous me voyez au comble de la joie : 
rien ne s'oppose plus à mon bonheur, et nous 
allons tous signer mon contrat. 

d’estival. Comment, vous croyez que je vous 
donnerai ma fille? 
sesseville. Oui, sans doute. 
l’exempt. A M. de Beauclair, à un homme que 
je mène en prison? 

semieville. Non, vous ne l’y mènerez pas, je l’ai 
fait évader. 

l'eiempt. Comment, M. de Beauclair... 
sesseville. Pourrait bienavoirmaintenanl tra- 
versé le pont de Kehl. 
l'exempt. Et vous avez osé... 
sesseville. Oh! rassurez-vous, je vous le ra- 
mène. 

I l’exempt, d Senntville . Ah çà ! et vous qui par- 
lez, qui donc êtcs-Tous ? 


Les précédents, hors BEAUCLAIR. 

sesseville, d l’exempt. Combien je vous rc- , 
mereie, Monsieur, de ce léger service! Si vous 
pouviez encore m’en rendre un autre...; ce se- 
rait de m'apprendre pourquoi je suis arrêté? 

l’exempt. Vous le savez bien, monsieur de 
Beauclair. 

SESNEvii.LE.Sans doute, je le sais; mais je suis 
bien aise que vous l'appreniez à Mademoiselle 
et à mon beau-père. 

d'estival, en colère. Comment, votre beau- 
père I 

ses Séville, Oui, Monsieur, je veux que vous . 


SCÈNE xxm. 

Les précédents , BEAUCLAIR, GERMAIN. 

Beauclair. Monsieur de Senncville. , 
germais. Neveu du ministre. 
sesseville, d l’exempt, en lui donnant des 
papiers. Lui-même qui prend tout sur lui et se 
charge de vous justifier. 

Beauclair. Vous le voyez... je suis de parole ! 
On vous aime; j’ai perdu et je vous amène le 
notaire; enchanté, Monsieur, que vous soyez 
l'homme que j’ai tué hier sur la route de Stras- 
bourg. J’espère que cela ne mettra aucun ob- 
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stade à votre contrat de mariage, et je demande 1 de vous que j’attends mon bonheur ; vous seul 
à signer le premier.. pouvez confirmer l'aveu que Mademoiselle a dai- 

SE.SNKvn.LK. C'est Irop de générosité, et je vous gné me faire, et que pcut-ctre n’ai-jc dû qu'à la 
pardonne ma mort, si elle me procure votre pitié. 

amitié. (A tf Estival.) Vous saurez tout, Mon- d'estival. Comment ! ma fille aurait avoué?., 
sieur. lise. Mon |iére, il était malheureux, ce n'était 

n’ estival. Mais il en est temps. pas le moment de l'accabler. 

sensemlle. Si je n’ai plus les droits de Beau- d’estival. Ah çà, décidément, quel est le véri- 
clair, au moins n'ai-je plus les torts qu’on lui re- table M. de Beauclair? 

prêchait, et peut-être pardonnerez-vous une su- I bealcuih, te saluant. Celui qui a été chercher 
pcrcherie que l’amour seul m’avait inspirée! C’est le notaire. 


FIS DE LE VALET DE SOS BIVAL. 
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Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dram nique, le 8 août 48Ï3. 

m SOCIÉTÉ ATEC a. DIPIS. 


ytreonnoges: 


M. VAN-BERG, banquier hollandais. 
MADAME VAN-BERG, sa femme. 


JULIEN, commis de M. Vau-Berg. 
ANASTASE, clerc d’awoé, ami de Julien. 


JOSÉPHINE, 

PAMÉLA, 


couturières. 


$ GEORGINA, 
MIMI, 
GOGO, 
ADRIENNE 
Cl 

$ TOINETTE. 


| couturières. 

Î autres couturières, 
ou 

demoiscll s du magisio. 


f « théâtre représente un atelier de couturières. A gauche, une porte fc deux battants, qui donne dans 
^^^t^eur^^a^îartemouts. A droite, au premier plan, la porte d’an cabinet. Sur le second plan, une 
croisée. Au foud, porte à deux baltauts. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Au lever du rideau, JOSÉPHINE, ADRIENNE, 
TOINETTE, GOGO et GEORGINA sont autour 
d’une table, occupées à travailler ; MIMI fsl à 
droite, près d’une table plus petite , et repasse 
une robe; PAMÉLA est assise seule à gauche, 
l'air triste et préoccupé ; elle relit de temps en 
temps une lettre qu'elle serre dans la poche de 
son tablier. 


toutes, à Joséphine . 

CHŒUR. 

Aie de Thibaut. 

Du silence, 
Recommence 
Ta romance; 
Écoutons! 

Rien n’égale (bis.) 
La morale 
En chansons. 

JOSÉPHINE. 

Brigitte, jcuuc ouvrière, 


A Bastion pensant encor. 

Dans sa chambre solitairo 
Travailla t. quand un miio: d 
Vint lui dire : 
o Je soupire, 

« Et j’admire 
« Ta vertu : 

« Sans attendre, 
a Viens te rendre 
a Au plus tendre: 
a Me veux-tu T » 

« — Non, milord, suis enchaime, 

« J’ai juré constante ardeur... » 
o — J’ai pourtant mainte guinée, 

« Ton amant n'a que son cœur. 

« Ma cassette 
« Juliette 
« Bien rachète 
« Ma laideur... 

« L’amour cesse, 

« La richesse 
« Fait sans cesse 
a Le bonheur, n 

a — Milord, n’en suis |K>inl jalousî, 
n L’amour sait vivre de peu, 

« Dés demain Bastion m'épouse, 
u Nous dansons au Cadran-Bleu. 
n La, Biiudlc 
« Vous invite. 

« Gardes vilu 
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« Votre bieu : 

« Je suis bonne, 

« Peti friponne; 
m Quand je donne, 

« C’est pour rien. » 

CHOEUR. 

c Oui, Brigitte 
« Vous invite, 
a Etc., etc. d 

mimi, toujours repassant. Tiens , c'est drôle ! 
de sorte qu'elle a refusé d'épouser le riche mon- 
sieur? 

georgina. Oui. Elle n'est pas mal cette histoire- 
là, mais elle est trop invraisemblable. 
mimi. Sans doute; l'autre a fait une bêtise. 
pa mêla. Dieu! Mesdemoiselles, je ne sais pas 
comment vous pouvez penser ainsi ; dès qu'elle 
en aimait un autre ; il me semble qu'en pareil 
cas c'est pour la vie. 

georgina. Oui, parce que vous lisez tous les 
jours de mauvais romans de constance et de sym- 
pathie, qui vous donnent des idées fausses de la 
société, et cela, au lieu de travailler. 

pa mêla. Oui, vous dites cela pour que Madame 
me renvoie; mais allez, cela m'est bien égal, 
pour ce que j'ai maintenant à rester ici. 
georgina. Qu’est-cc qu’elle a donc? 
mimi, quittant la table où elle repasse , et allant 
parler aux autres, à voix Itasse. Vous ne savez 
pas, Mesdemoiselles, Paméla m’a dit qu’elle 
voulait se périr! 
toutes. Bah ! et pourquoi donc? 

mimi. 

Am : De sommeiller encor , ma chère . 

CVfct que par le destin injuste 
Ses plus tendres vœux sont déçus; 

Enfin, c’est que monsieur Auguste 
L'adorait... et ne l'aime plus ; 

Pour que la mort à ses maux la dérobe. 

Elle sc doit tuer par sentiment. 

Dés qu’elle aura fiui la robe 
Qu’elle commence en ce moment. 

georgina. Comment! Paméla, est-ce que ce se- 
rait vrai? 

pamela. Oui , Mesdemoiselles; mais comme je 
ne veux pas que Madame soit dans l’embarras à 
cause de moi, j’att* mirai qu’elle aitprisquelqu’un 
pour me remplacer, et alors... 

georgina. 11 faut, ma chère, que vous ayez 
bien peu de judiciaire. Certainement Auguste 
est aimable, je ne dis pas non, mais quand je me 
tuerai pour lui... ce sont de ces inconséquences 
qui compromettent une jeune personne ! sc dé- 
t. v. 


sespérer, à la bonne heure, parce que cela n’en- 
gage à rien. 

gogo. C’est vrai; et puis qui sait? elle peut 
l’oublier. 

georgina. Ah! oui, il y a encore cela. 
paméla. Vous croyez que c'est possible? 
georgina. Dame! en pensant à autre chose. Si 
vous étiez venues avec moi avant-hier, à Tivoli... 
(A voix basse.) Vous ne savez pas, Mesdemoi- 
selles, qu’il m'est arrivé une aventure romanes- 
que et incidente. 
toutes. Une aventure! 
georgina. Oui; mais vous n’en direz rien. 
toutes. Cela va san9 dire; va donc vite. 
Joséphine, qui pendant toute cette scène n'a pas 
cessé de travailler. Ah ! Mesdemoiselles, qui est- 
ce qui a pris mon coton? 
gogo. Il est devant toi. 

Joséphine. Ce n’est pas le mien : celui-ci n'est 
qu'en trois. 

toutes, à Georgina. Eh bien! Georgina, parle 
donc. 

georgina. Imaginez-vous que voilà trois ou 
quatre dimanches de suite que nous rencontrons 
un jeune négociant anglais, très-riche et très- 
aimable, qui m'a prise pour une comtesse. 
paméla. Tiens! et comment cela? 
georgina. Ah! d’abord, parce que je le lui 
avais dit; et puis ensuite par la mise, qui était 
assez à effet. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Les damcR s’écriaient souvent : 

Grands dieux ! que sa robe est bien faite ! 

Et les hommes en m’admirant 
Disaient : Quelle taille parfaite ! 

Chacune aurait été, je croi, 

Fièrc de ce double suffrage : 

Car la taille était bieu à moi. 

Et la robe était mou ouvrage. 

Mais ce qui a achevé de l’éblouir, c’est le fini 
de la conversation. Vous savez que j’ai élé quel- 
que temps demoiselle de compagnie ; et il suffit 
de quelques phrases ambiguës pour faire préju- 
ger de l'instruction préliminaire qu’on peut avoir 
acquise : vous sentez bien que le dimanche je ne 
parle pas comme dan? lu semaine; cela ferait 
deviner noire état. Enfin donc, de fil en aiguille, 
il a élé question de mariage, d’établissement, et 
il attend ce soir la réponse de ses parents, parce 
que c’est aujourd’hui mardi, fôte extraordinaire 
à Tivoli. 

toutes. Dieux! est-elle heureuse! 
coco. Parce qu'elle va comme cela à Tivoli, 
dans des bals bien composés; moi qui ne vais 

15 
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qu’à la Chaumière, cela ne m’arriverait jamais. 

mm. Oui, c’est ennuyeux, on s’y amuse, et 
voilà tout. 

Joséphine, se levant. Enfin mon ouvrage est 
terminé. * 

georgina . Ah ! mon Dieu, le mien qui n’est pas 
commencé, et la robe est promise pour ce soir j je 
ne pourrai pas sortir, et ça peut faire manquer 
mou mariage. 

Joséphine. Donnez, je vais vous aider. 
georgina . Est-elle lionne cette petite Joséphine ! 
Mais comment faites-vous, ma chère, pour avoir 
toujours fini votre ouvrage avant nous ? 

josephine. Dame, je travaille et ne cause avec 
personne. 

mm. Excepté avec Julien, quand il vient. 
Joséphine. C’est mon futur; il est commis chez 
M. Van-Berg, banquier hollandais, qui a une 
maison de commerce à Paris, et une à Amster- 
dam... Julien gagne dix-huit cents francs; et 
moi, de mon côte, par mon travail et mes écono- 
mies, je me suis fait une petite fortune. 
ceohcina. Combien donc? 

Joséphine. Cinq mille francs, 
mm. Cinq mille francs!.. Quand tu nous fe- 
ras accroire cela... 

Joséphine. Oui, Mesdemoiselles : deux mille 
francs que j'ai mis de côté, et le reste... 
pa héla. Eh bien 1 le reste? 

Joséphine. M’a été envoyé, il y a quelques an- 
nées, je ne sais par qui : mais je présume que 
cela vient de ma famille. 

mm. e sa famille! elle n’en a pas : elle est 
orpheline. 

Joséphine. Oui, mais j’ai ma cousine Gabrielle, 
qui m’aimait tant, et dont je n’ai pas eu de 
nouvelles depuis huit ans : voyez-vous, ma cou- 
sine Gabrielle n’était qu’une simple couturière 
comme nous. 

Aia do Pot il fleuri. 

Mais elle avait tant d'attrait* en partage, 

Qu’à chaque instant devant le magasiu 
Se succédait maint brillant équipage; 

Mais un four, voila que soudain... 

mm. 

J’y suis... c'eut toujours de la sorte... 
L’ambition de son cœur s'empara : 

Comment aller a pied, lorsque l’on a 

Taat do voitures a sa porto T 

coco. Oui, oui, l'on sait ce que c’est : un en- 
lèvement. 

Joséphine. Non, Mademoiselle, macousine n’é- 
tait pas fille à sc laisser enlever ; apprenez qu'elle 
avait des principes. 


mm. Eh bien ! on l’aura enlevée avec scs 
principes. 

Joséphine. C’est très-vilain ce que vousditeslà. 
paméla. Jo-éphinc a raison; vous êtes très- 
mauvaise langue. (Toutes se lèvent.) 

ceohcina. Eh bien !Mcsdemoisellcs,n’allcz-vous 
pas vous quereller? Taisez-vous donc, voici quel- 
qu’un. 

Joséphine. Dieul c’cst Julien! 


SCÈNE n. 

Les phécédentes; JULIEN , tenant à la main 
plusieurs billets. 

julien. A Tivoli! à Tivoli! j'ai des billets pour 
ce soir; qui est-ce qui en veut? je les emmène. 

toutes, sautant de joie. Ah ! que c’est heureux! 

mihi. Dieux! que j'ai bien fait de repasser ma 
robe de pcrkalc ! 

coco. Et moi donc! qui n'avais que celle-là. 
(A Julien.) Ce sont des billets gratis? 

julien. Eh! sans doute; on me les adonnés 
pour vous. 

Am du Piège. 

L'entrepreneur, un de me» bon» ami». 

Prétend donner la fêle la plu» riche ; 

Tou» les plaisirs y seront réunis. 

Il l’a juré... voyes l'affiche... 

Voulant étonner, éblouir. 

Séduire l'œil, et toucher l’àme. 

Il compte sur vous, pour tenir 
Tout ce que promet le programme. 

coco. Quel dommage que ce ne soit pas aujour- 
d'hui jeudi! 

mini. El pourquoi cela? 

gogo. Ah! c’est que j'ai presque une inclina- 
tion. 

ceohcina. Eh bien ! par exemple, il serait as- 
sez prépondérant que vous vous permissiez à 
votre âge... 

coco. Pourquoi pas? mais c’est un amoureux 
qui ne sort que le jeudi et le dimanche: car il 
est en pension, et je ne pourrai pas le rencon- 
trer aujourd’hui, (A Georgina.) n'est-ce pas, 
Mademoiselle? 

ceohcina. Moi, d’abord, vous le savez, je ne 
veux pas y aller avec vous; j’ai des invitations 
plus personnelles, auxquelles je 9uis obligée de 
correspondre... Par exemple, mes bonnes amies, 
si nous nous rencontrons, je vous prie de ne pas 
me reconnaître, parce que cela pourrait me faire 
du tort. 


Digitized by Google 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 227 


*ixi. Tiens, c’est tout naturel; entre nous, 
à charge de revanche. Nous y allons donc 
toutes? 

coco. Moi, pour m’amuser. 

CEOncm. Moi, pour m'établir. 
paméla, soupirant. El moi, pour me distraire. 
toutes. Tiens! Paméla qui y vient aussi! 
joues. Mc voilà trop heureux : un seul cava- 
lier pour six jolies demoiselles, 
mm. Nous allons avoir l’air d’une pension. 
Joséphine, bas, à Julien. Salis doute; et vous 
ne serez jamais avis; moi. 

jolies. Je vous demanderai à vous amener un 
ami, un jeune homme Tort aimable. 
paxéla, soupirant. Un jeune homme aimable! 
joues. M. Anastase, un clerc d'avoué. 
paméla. M. Anastase ! 
joues. Vous le connaissez? 
paméla. Je l’ai vu quelquefois dans des parties 
avec M. Auguste. 

mimi. Un clore d’avoué... ah! tant mieux ; nous 
voyons beaucoup de clercs d’avoucs; Us sont 
tous si gais, si amusants ! et puis c’est une bonne 
société. 

georgina. Vous avez raison : la bonne société 
avant tout : parce quesouventàTivoli c’est bien 
mélé et il est si désagréable de se trouver con- 
fondue ! 

Julien. Ainsi, Mesdemoiselles, à ce soir, à 
huit heures; Soyez prêtes, nous viendrons vous 
prendre. 

Joséphine. Vous vous en allez déjà ? 
julien. Il le faut bien : si mon banquier venait 
à rentrer. 

mimi. Il est donc bien sévère? 
julien. Oui, avec nous; ailleurs, c’est un ga- 
lant, un amateur, mais à l'insu de sa femme, 
car si elle se doutait que son époux va ainsi en 
catimini... 

georgina. Ah! Julien, finissez... si vous allez 
faire des plaisanteries de mauvais ton.. . je n'aime 
pas cela. 

mimi. Est-elle bégucnle! 

Julien. Adieu, ma petite Joséphine, à ce soir. 

A propos, prenez garde à Derlange, ce négociant 
chez lequel vous avez déposé vos économies : on 
dit qu'il n’est pas très-solide; j’y passerai si vous 
voulez. 

joséprine. Pas aujourd’hui :vous avez trop de 
choses à faire; mais demain, mon ami, ue l’ou- 
bliez pas. C’est le fruit de mon travail, c’est 
tout ce que nous possédons ; je n’aurais plus rien 
à vous donner. 

jl'lien, <u* serrant la main . Si , vraiment; et 
tant que vous m'aimerez, nous ne manquerons 


de rien. Adieu, Mesdcmoielles ; adieu, José- 
phine. 

rouTES. Adieu, monsieur Julien. 


SCÈNE nr. 

Les précédentes, excepté JULIEN. 

georgina, à Joséphine. Ah ! M. Julien doit de- 
main retirer vos cinq mille francs ; c’est à mer- 
veille! parce que quand je serai mariée avec ce 
jeune négociant anglais, nous pourrons nous éta- 
blir ensemble. 

toutes. Et vous nous prendrez pourdcmoiselles 
de comptoir. 

georgina. Je ne sais pas trop : vous êtes si né- 
gligentes, si paresseuses ! 

paméla. Tiras!., cela lui va bien, elle qui ne 
travaille jamais. 

mimi, regardant à la fenêtre. Mesdemoiselles! 
Mesdemoiselles ! une visite; un landau s’arrête 
à notre porte. 

toutes, courant du côté de la fenêtre . Un lan- 
dau! 

mimi. Un monsieur en descend, et fait signe 
au cocher d’attendre dans la rue à côté. Eh 
mais! c est ce monsieur qui nousa commandé, il 
y a huit jours, deux ou trois robes, qui sont à 
peine commencées; Georgina s’en était chargée. 

ceosgina. Du tout : c’est vous et Paméla. 

paméla. Moi? si on peut dire... 

Joséphine. Eh ! vite. Mesdemoiselles, à vos places. 


SCÈNE IV. 

Les précédentes, qui se sont toutes assises et qui 
ont l'air de travailler; M. VAN-BERG. 

m. van-berc. Bonjour, mes petits anges; tou- 
jours à Ira vailler : c’est exemplaire. 
toutes. Bonjour, bonjour, Monsieur. 
mimi. Monsieur voudraib-il s'asseoir? 

M. van-berg. Merci, ma belle enfant... Elles 
sont vraiment charmantes ! Ce que je vous ai de- 
mandé est-il prêt ? 

georgina, travaillant. Vous le voyez, Monsieur, 
on s’en occupe ; mais il y avait tant d’ouvrage ! 

mimi. La robe de cachemire et le manteau de 
velours sont presque terminés; pour celles de 
tulle et de levantine, qui sont moins importantes, 
on les enverra ce soir chez Monsieur... 
m. Van-berg. Chez moi! gardcz-vous-cn bien..! 
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(Se reprenant.) c'est-à-dire, ce n’est pas la peine. 
pahéla. Si Monsieur veut laisser son adresse. 
josépmse, georgixa et mimi. Ahï oui, si Mon- 
sieur veut laisser son adresse. 

m. vax-berg. Non, du tout; j'ai ma voiture en 
bas, j’attendrai que vous ayez fini : c'est une 
nicee, une filleule à moi, dont je fais le mariage; 
je me suis charge de la corbeille ; cl comme je 
pars dans quelques jours pour la Hollande, vous 
sentez qu’il n’y a pas de temps à perdre. 

Air : À soixante c au. 

T;\chrz surtout qu’elle soit ries plus belles, 

Car, voyez-vous, le futur uVst pas beau ; 

Mais à pri sent, beaucoup de demoiselles 
Ont sur l'hymen un système nouveau : 

Oui, du collier, et des boucles d'oreille. 

Du cachemire, et du fallu broche 
Leur tendre cœur, et séduit, et touché. 

Avec ivresse accepte la corbeille, 

Et le mari, par-dessus le marché. 

madame v as-berg, en dehors. J’ai oublié le tare 
ton dans ma voiture, allez vite... 

st. vax-berg, à part. Alt ! mon Dieu ! quelle est 
celte voix? 

madamevas-berg, en dehors. Lapicrre ! Lapierre ! 
pas le premier, le second; ou plutôt, vous allez 
tout déranger; j’aime mieux redescendre. 

». VAX-Bt:RG, à part. Elle va entrer ici : c’est fait 
de moi ! 

mimi. Eh mais! qu'avez-vous donc? 
h. vas-berg. Rien ; je viens d’entendre la voix 
d’une dame, d'une dame que je connais beaucoup ; 
mais nous sommes brouillés : nous sommes en 
procès, nous ne nous voyons pas; et si elle me 
rencontre ici, ce sera fort désagréable. 
georgixa. Eh bien! parlez vite. 

». vax-berg. Je la rencontrerais sur le grand 
escalier; n’y aurait-il pas une autre sortie? 

georgika. Tenez, dans ce petit’ cabinet, une 
porte dérobée qui donne sur la rue. 

m. vax-berg. C’est bien, c’est bien. Adieu, mes 
petits anges; tantôt je reviendrai ; tâchez que tout 
soit prêt, et surtout ne parlez pas de moi devant 
cette dame. (/( enfre dans le cabinet.) 

georgixa. Nous en voilà débarrassées, c'est bien 
heureux ! 

mimi. Ah ! mon Dieu! je crois que la porte de 
sortie est fermée à double tour. 
georgixa. Je te dis que non. 
ut mi. Je te disque si : puisque c’est moi... 
faméla. Taisez-vous donc, on vient. 


SCÈNE V. 

Les frécédénts; M. VAN-BERG, dans le robinet. 
MADAME VAN-BERG, suivie d'un domestique 
en livrée qui porte un carton. 

madaue vax-berg. Madame Vermond, Mesde- 
moiselles? 

georgixa. C’est ici. Madame, mais elle est oc- 
cupée à dessiner : elle fait un travail sur un nou- 
veau corsage. 

madame vax-berg. A Dicu ne plaise que je la 
dérange dans une occupation aussi importante... 
quelque nouveau chef-d’œuvre dont je priverais 
notre siècle. Je venais simplement la consulter sur 
quelques modules de garnitures que j’ai là, et 
faire prendre mesure pour une robe. 

joséI'Hixe. Si Madame veut permettre, cela fait 
qu’elle n’attendra pas. 

madame vax-berg. Comme vous voudrez. J’étais 
fort mécontente rie ma couturière, et je ne savais 
laquelle prendre, lorsque ce matin j’ai trouvé, je 
ne sais comment , votre adresse dans le cabinet 
de mon mari, sur sa cheminée. 

mimi. C'est peut-Atrc ce monsieur à qui, Tété 
dernier, nous avons fait une blouse. 

madame vax-berg. Non, je ne le crois pas. (Elles 
sont toutes groupées autour de madame Van-Berg; 
Georgina prend la mesure de la taille, Joséphine 
des manches. Pamêla et Mimi du bas de la robe.) 
josEphixe. Si Madame voulait lever le bras. 
madame vax-berg. Ne me faites pas la taille trop 
longue : ça n’a pas de grâce ; tâchez qu’il n’y ait 
pas de plis sur les côtés, et surtout pas trop dé- 
colletée. 

georgixa. Madame peut èlrc tranquille : notre 
maison est connue pour la décence de la coupe, 
et la solidité des coutures. 
faméla . Ferons-nous plusieurs robesàMadame ? 

MADAME VAX-BERG. 

Air de 17 tomme vert. 

J'approuverais fort cette idée. 

Car il m'en faudrait deux ou trois ; 

Mais j’aurais peur d’être grondée, 

Cela m’arrive quelquefois. 

Mon époux, qui toute sa vie. 

Mit du luxe dans ses budgets. 

Aime beaucoup l’économie 
Dans les dépenses que je fais. 

mimi. 11 ne faut pas que cela gène Madame ; si 
elle veut prendre à crédit, on trouvera toujours 
bien le moyen de faire payer Monsieur. 
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madame van-UE no. Murci , ii u.\s petites amies; je 
vois que vous êtes d'une obligeance... 

mimi . On fait ce que Ton peut pour contenter 
les pratiques. 

madame van-berg. Et me feriez-vous payer bien 
cher? 

gkorcina. Madame sait bien qu’une maison 
qui tient un peu à sa réputation ne peut pas faire 
autrement. 

madame van-berg. C'est assez juste ; maintenant 
je ne sais quelle couleur choisir. 

ceohgina. Nous avons là des échantillons; 
voici, je crois, une nuanre assez insidieuse. 
madame va.n-berg. Je ne sais pas si le ruse... 
georgisa. Le rose doit habiller Madame à ra- 
vir! 

madame van-perc. Ou bien le noir. 
georcina. Oh ! le noir, il n’y a pas de doute ; 
le uoir convient à merveille à Madame... Mais 
j’entends du bruit chez madame de Vermond , 
sans doute le travail est fini; Madame peut en- 
trer. (Au* autres.) Sept heures ; ch ! vite, Mesde- 
moiselles, rangez l'atelier. (Toutes se lèvent et 
rangent leur ouvrage ; elles placent dans le fond 
du théâtre la table qui occupait le milieu.) 

CHOEUR. 

Air : Anglaise de f.eicester. 

L’ouvragé est fini, 

Et pour Tivoli, 

Loin du magasin, 

Partons soudain. 

Lorsque le plaisir 
A nous vient s’offrir, 

I) faut savoir le saisir. 

{ Paméla , Mimi , sortent par le fond. Georgina 
entre avec madame Van-Berg et le domestique 
par la porte à gauche qui mène chez madame 
de Vermond.) 


SCÈNE VI. 

JOSÉPHINE, qui a rangé la robe dans le carton, 
etquiapris son châle et son chapeau. Ma robe est 
achevée, et je vais la porter; dépêchons-nous 
pour être plus vile revenue. 

u . van-iiebg, entrouvrant la porte du cabinet. 
Ces petites sottes qui ne me préviennent pas que 
la porte est fermée à double tour. Je n'entends 
plus personne, je crois que je puis sortir. (Au 
moment où il va pour sortir, il aperçoit Julien 
qui entre par la porte du fond.) Dieux! Julien, 
mon commis!., que vient-il faire ici? (Il re- 
ferme la porte du fond.) 


SCÈNE VIT. 

JOSÉPHINE, JULIEN, ANASTASE. 

jolies , à Anaslase. Entre , mon ami ; on ne 
nous en voudra pas d’arriver avant l'heure. Eli 
bien ! Joséphine, où allez-vous ? 

josÉrniNE. Portercette robe chez une pralique ; 
je reviens après m'habiller, et nous partirons. 

jolies. Je vais vous donner le liras. 

Joséphine. Non ; je causerais, et cela me retar- 
derait. 

jolies. Laisscz-nousau moins veiller survous, 
et vous suivre de loin. 

Joséphine. Me suivre, c’est encore pire : ça a 
l’air mareliande de modes, et je tiens à ma ré- 
putation. Adieu, mon ami, adieu, monsieur 
Anastase ; à tout à l’heure. ( Elle sort en courant.) 


SCÈNE VIII. 

JULIEN, ANASTASE, M. VAN-BERG, caché. 

jolies, regardant sortir Joséphine. Charmante 
fille ! douce, aimable, sage ; eh bien ! mes grands 
parents sont furieux de ce que je veux l’épouser; 
cependant je ne leur demande rien. 

anastase. Laisse-les dire : tu es trop heureux 
de faire un mariage d’inclination; je voudrais 
bien être à ta place, moi qui vais contracter un 
hymen de raison. 

jolies. Tu es fou. 

anastase. C’est comme je te le dis : j’ai fait 
une conquête en courant les fêles champêtres; 
une jeune dame qui n’a pas l’air Irès-distingué, 
mais qui parle comme un livre, un livre mal 
écrit; du reste, elle a beaucoup de fortune, elle 
est comtesse. 

Ata du vaudeville de Voltaire chez IVinon, 

A ce mot j’ai dê redoubler 

De coins, d’égards, de politesse; 

J’osais à peiue lui parler, 

Vu ce beau titre de comtesse. 

JOLIES. 

Cependant vous avez dansé. 

ANASTASK. 

Afin de faire connaissance. 

JOLIES. 

Ensuite vous avez valsé. 

ANASTASE. 

Oui, pour rapprocher la distaneo. 
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julien. ¥ penses-tu? l'épouser, toi, clerc d’a- 
voué 1 

anastase. Que Teux-tu? le* charges sont si 
chères à présent, qu'il fautètre millionnaire pour 
acheter une étude ; et si la comtesse n'a pas les 
quarante mille livres de rente qu’elle m’a laissé 
soupçonner, je n'épouse pas. Je devais aujour- 
d'hui la conduire & Tivoli, mais je lui écrirai 
pour me dégager, parce que j’aime mieux y al- 
ler avec vous. 

julien. Sérieusement? 

asastase. Il n’y a pas de comparaison : pour 
moi, les dames du monde ne valent pas les beau- 
tés de Tivoli ou du Colisée; j’aime leur légèreté, 
leur gaieté, leur insouciance ; point de passé, pas 
d’avenir ; tout au présent : ce n’est que chez elles 
qu’on trouve le vrai bonheur. 

Au : Virent le t jl llettee. 

Vivent les griieUe. ! 

Comme elles toujours 
J’ai des amouiettes. 

Et jamais d'amours. 

Exempt de nuage, 

Chaque jour, vraiment. 

Comme leur ouvrage. 

S'achève eu chaulant: 

Vivent les grisolles! etc. 

J’y tiens, et pour causes; 

Mut. dans le printemps. 

J'aime mieux les roses 
Que les diamants. 

Vivent les grisettes!! 

Comme elles toujours 
J'ai des amourettes, 

Et jamais d'amours. 

julien. Eh mais! te voilà comme M. Van- 
Berg, mon patron. 

anastase. Ton banquier est un amateur; cela 
die raccommode avec lui. 

julien. Amateur suranné, qui fait rire à ses dé- 
pens. ( Van-Berg entr' ouvre la porte du cabinet et 
écoute.) Dans sa jeunesse, il a fait, dit-on, des 
folies pour le beau sexe, et je crois qu'il en fait 
encore; mais comme il est homme do finance 
avant tout, il met du calcul dans scs désordres, 
et do l’ordre dans ses extravagances; ainsi , il est 
avare avec sa femme pour être généreux avec 
d'autres ; il eSt bourru avec scs gens pour être 
aimable ailleurs; et je crois vraiment qu'il n’est 
bêle et sot avec nous, que pour faire de l'esprit 
avec ces demoiselles. 

anastase. C'est un grand spéculateur, qui craint 
le double emploi... Et sa femme? 

julien. Une femme cliarmantcl qui n’est pas 
dupe de la conduite de son mari, et qui, si elle 


le surprenait ainsi, pourrait bien... Mais occu- 
pons-nous de notre soirée : nous conduirons ces 
demoiselles. 

anastase. Nous les conduirons partout : à la 
salle du bal, au casse-cou, à la balançoire ; et les 
vélocipèdes, l'oiseau égyptien, la (lotte aérienne, 
I tous les plaisirs de Tivoli, c’est moi qui paye. Dis 
1 donc, nous lesconduironsaussi au magicien, pour 
leur faire dire leur bonne aventure ; car il y a 
parmi ces demoiselles une petite Paméla , une 
beauté sentimentale qui me plait beaucoup; si 
nous savions sur elle et ses compagnes quelques 
petites anecdotes que nous irions raconter au sor- 
cier, pour qu’il devinât d'avance, ça nous amu- 
serait. 

julien. C’est vrai, ce serait charmant! mais 
comment faire? je ne sais rien sur ces demoi- 
selles, et elles ne me confieraient pas... 

anastase. Attends, attends! quelques instants 
avant leur départ elles se réuniront dans cette 
salle ; si elles y sont, elles y causeront, et si je 
pouvais entendre sans être vu... ( Van-Berg re- 
ferme vivement la porte du cabinet.) Tiens, (.Mon- 
trant la porte du cabinet à gauche. ) de cet appar- 
tement. 

julien. Il conduit chez madame Vermond. 

anastase, montrant le cabinet a droite. Eh bien ! 
ce cabinet. 

julien. A la bonne heure! justement la clé est 
après; et je crois que ces demoiselles viennent de 
ce cjlé. 

anastase, écoutant. Non, mon ami, non pas 
encore. 

julien. C'est égal, il vaut mieux que tu y sois 
d'avance ; entre toujours. (Cherchant à ouvrir .) 
La porte tenait joliment. (II l’ouvre, et aperçoit 
M. Van-Berg.) O ciel! M. Van-Berg 1 

SCÈNE IX. 

Les précédents, M. VAN-BERG. 

Air : Pronom d'abord Voir bien méchant • 

M. VAN-BKRG. 

C'est moi, Monsieur ! 

ANASTASE ET JULIEN, 

Il écoutait. 

■. TAN-BERG. 

Pour vous ma boulé fui trop grande. 

Que faisics-vous dans ces lieux? 

ANASTASE. 

Il allait 

Vous faire la même demande. 
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TAMBIG. 

Je vais, en juge impartial, 

Qui des deux mérite le bttme. 

ANASTASE. 

Nous récusons ce tribunal , 

Et, si cela tous ost égal, 

Pour juge prenons votre femme. 

m. van-bf.rg. Trêve de plaisanterie; vous n’èles 
plus chez moi, et dès ce moment vous ne faites 
plus partie de ma maison. Je ne vous recom- 
mande rien, parce que j’espère que vous aurez la 
prudence d’être discret. Si celte aventure venait 
à s'ébruiter, vous savez que j’ai les moyens de 
vous en faire repentir. Adieu. ( U fort.) 


SCÈNE X. 

JULIEN, ANASTASE. 

anastask. Eli bien! que dit-il là? 
julien. La vérité , il a les moyens de me perdre : 
l’année dernière, ma mère avait besoin d’argent, 
et il m’a avancé, sur lettre de change, deux an- 
nées d’appointements, que maintenant je ne puis 
lui rendre ; et il vaut encore mieux être sans place 
que d'en avoir une à Sainte-Pélagie. 

anastase, « grattant VoreiUe. Diable!., tu as 
raison... eh bien! après tout, il n’y a pas de quoi 
se désespérer ; je n’ai pas grand’chose, mais nous 
partagerons : je t'oflre la moitié de mon appar- 
tement, la mansarde du maître clerc; ça n’est pas 
grand, mais on peut y tenir deux, je te le jure. 

Aib du Ménage de garçon. 

Je loge au quatrième étage. 

Et la... dans mes six pieds carrés. 

Je trouve au moins uo avantage 
Que n’ont pas les salons dorés : 

Oui, daus un si petit espace. 

Quand le plaisir vient demeurer. 

Comme il y tient toute la place. 

Les chagrins n'y peuvent entrer. 

Ainsi, prends ton parti, 
julien. Ah! ce n’est pas pour moi, peu m’im- 
porte ; mais cette pauvre Joséphine... la voilà, 
taisons-nous. 

SCÈNE XI. 

Les phécédents, JOSÉPHINE. 
Joséphine, terrant ton mouchoir en entrant. 


23 » 

Bonjour, Messieurs , vous voyei que je n’ai pas 
été longtemps. 

julien. Eh mais I Joséphine, qu’avez-vousdonc? 
vous avez les yeux rouges. 

Joséphine. Moi? du tout.. .je ne crois pas. 

julien. Et vous pleurez encore; ne craignez 
rien, parlez devant lui : c’est mon ami intime. 

Joséphine, sanglotant. Ah ! monsieur Julien, je 
suis bien malheureuse! je n’ai plus rien... je suis 
ruinée ! 

julien. Que dites-vous? 

Joséphine. Cette dame à qui je viens de porter 
une robe in’a appris la faillite de M. Dcrlange, 
dans laquelle elle est même compromise. 

julien. C’est ma faute : je devais y courir sur- 
le-champ. 

Joséphine. C'eût été inutile, il était déjà trop 
tard!., je voulais prendre mon parti, nevouseu 
rien dire, mais je n'en ai pas le courage. 

anastase. C’était donc bien considérable? 

Joséphine. Si ce n'élait que cela, je ne pleure- 
rais pas : niais maintenant que je ifai plus rien, 
je ne peu» plus é|>oiiser Julien. 

anastase. Quoi ! vous croyez? 

Joséphine, pleurant. Non, Monsieur; c’est moi 
qui ne veux plus : je ne veu» pas que ces demoi- 
selles puissent dire que je lui dois ma fortune, et 
qu’il m’a fait un sort, je suis trop Hère pour 
cela; ainsi, Monsieur, puisque vous êtes riche, 
puisque vous avez une place... 

julien. Mais du tout : c’est que je ne l’ai plus. 

Joséphine. Comment! que dites-vous? 

anastase. Que son banquier La renvoyé; qu’il 
est comme vous, qu’il n'a rien : des deux côtés 
la dot est égale. 

Joséphine, etsuyanlset yeux. A la bonne heure I 
me voilà rassurée. 

Aib de la Ville et du village. 

S'il ne m'épouse pu, du moini 
Il n'en epuusera pas d'autres; 

Sur l’avenir mimez vos soins, 

Marnes destins seront tes nôtres : 

Nous nous marierons quelques jours. 

Mon cojur eu garde l'espérance ; 

En attendant, aimons-nous toujours, 

Cela fait prendra patience. 

julien. Je te le demande, comment veux-tu 
que je ne l’aime pas? 

anastase. Eh ! parbleu ! j’en ferais bien autant 
que toi. 

Joséphine. Et puis tout n’est pas désespéré : 
Gcorgina, une de ces demoiselles, va faire un 
bon mariage ; elle m’a dit tout à l'heure quelle 
me prendrait avec elle; nous uous établirons en- 
semble. 
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asastase. A merveille! voilà une fortune qui 
recommence; moi, pendant ce temps, j'é pou 9e 
ma comtesse, je touche la dot, je vous donne 
vingt-cinq à trente mille francs. 
joséphim;. Et nous voilà plus riches que jamais. 
ANASTASE, Tu le vois donc, tout est réparé; nous 
retrouvons tout : plaisir, fortune, et loi surtout, 
douce espérance, plus douce encore que le bon- 
heur même... Qu’est-ce que je te disais ce matin? 
gaieté, philosophie, bien plus, amour véritable, 
vous n’existez qu’ici! Dieux! que tu es heureux!.. 
Je vais retrouver ma comtesse, ou plutôt lui adres- 
ser une épilre. 

Ait : Amis, voici la riante semaine. 

Je vais écrira, en chevalier fidèle. 

Que uies parents débarquent aujourd’hui; 

Et que ce soir, je ne puis avec elle 
Eu tète-à-tétc aller à Tivoli. 

Oui, sur l’hymen, qui déjà me réclame, 

J’aime bien mieux avec vous m’étourdir; 

J’aurai demain (tour penser a ma femme, 

Mais aujourd’hui ne pensons qu’au plaisir. 

(Il sort par le fond.) 

SCÈNE xn. 

JULIEN, JOSÉPHINE, puis MADAME VAN-BERG, 
sortant de la porte à droite. 

madame van-berg. Tout ce que tous me mon- 
trez là est charmant ! cl s'il ne tenait i|u a moi, 
je prendrais toutes les étoffés de voire magasin ; 
mais mon mari ne me ferait jamais un pareil 
cadeau. (Au domestique.) Portez toujours ces 
échantillons dans la voiture. 
julien, saluant. Madame Van-Berg! 

Joséphine. Comment ! c'est elle ! il me semblait 
aussi que je l'avais déjà vue. 

madame VAN-BERG, apercevant Julien. Monsieur 
Julien, vous n’étes pas au bureau ? 

julien. Non, Madame ; je ne dois plus y repa- 
raître : monsieur votre mari m'a congédié. 

madame van-üerg. Que dites-vous là? ce n'est 
pas possible I et jevais àl'instant parler pour vous. 

julien. J'ai de fortes raisons de croire que vous 
ne réussirez pas; mais je vous en prie, Madame, 
daignez réserver votre protection et vos bontés 
(Montrant Joséphine.) pour une personne que j 'al- 
lais épouser, sans l'accident qui me prive de ma 
place. 

madame vaN-beeg. Eh! mon Dieu, de grand 
cœur! que pourrais-je faire pour elle?.. (jui êtes- 
vous, ma chère enfant, et quel est votre nom ? I 
josepiune. Joséphine Durand. 


madame van-bebg, avec émotion. Joséphine Du- 
rand!.. Seriez-vous parente d'une ancienne lin- 
gère qui demeurait rue Saint-Martin? 

Joséphine. Oui, Madame, je suis sa nièce. 

MADAME VAN-BERG. Sa nièce. 

julien, à madame Van-Bery. Eh mais! Ma- 
dame, qu'avez-vous donc? 

madamevan-bebg. Moi?rien ;j'aiconnuaulrefois 
ses parents. N'aviez-vous pas une cousine? 

Joséphine. Oui, Madame, une cousine germaine, 
que je n’ai pas vue depuis huit ou dis ans. 

madame van-berg. Votre cousine Gabrielle; je 
l’ai vue en pays étranger, à Amsterdam. 

Joséphine. Vous la connaissez? vous savez où elle 
est? Ah! dites-moi, Madame, est-elle heureuse? 

madame van-berg, souriant. Pas beaucoup. Elle 
a fait un grand mariage; elle a des gens, un 
hôtel, un équipage ; et huit années de fortune 
l'ont tellement changée, que maintenant, j'en suis 
sûre, vous ne pourriez la reconnaître. 

Joséphine. Vous croyez? 
madame van-berg. Oui ; je crois qu'elle s'ennuie 
beaucoup de son état de grande dame ; il ne tien- 
drait même qu'à elle de se croire malheureuse, 
si elle avait le temps de réfléchir, du moins elle 
me l'a dit. 

julien. Comment! Madame, il se pourrait? 
madame van-bëhg. Je sais son histoire qu’elle 
m'a souvent racontée. 1! ya huit ans qu'un négo- 
ciant étranger, désespéré de ses rigueurs, lui 
proposa de l'épouser, et l'emmena dans son pays, 
en lui defcndaiitloute relation avec ses parents... 

julien. Je comprends alors pourquoi il ne l’a 
pas laissée venir à Paris. 

madame van-bebg. Une seule fois, depuis son 
mariage, ce qui est fort désagréable, et c’est là 
le moindre de ses chagrins; car, vrai, elle en au- 
rait beaucoup, si elle n’avait |>as dans ses gran- 
deurs conservé un peu de l’insouciance et de la 
philosophie de sa première condition. Eloignée 
de son pays, privée de ses amis, négligée par un 
époux qui la trompe, j’en suis sûre, etqui lui fait 
payer, |>ar son indifférence ou ses reproches, la 
folie qu’il a faite autrefois en l’épousant, voilà 
son sort, vous fail-il envie? 
julien. Non, sans doute. 
madame van-beeg, vivement. Vous avez rai- 
son : croyez-moi, mon enfant, ne l'imitez pas, 
restez toujours dans votre sphère, n’épousez que 
votre égal : les richesses ne sont pas le bonheur, 
et souvent, pour les acheter, il en coûte plus 
cher qu’on ne croit. 

Joséphine. Ma pauvre cousine! que ne puis-je 
la voir! 

madame van-berg. Elle le désire autant que 


Digitized by Google 


ŒUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


vous. Mais vous n'auriez pas dû, sans en pré- 
venir, quitter la maison où vous étiez ; elle au- 
rait pu vous retrouver, vous protéger; et tenez, 
dans quelques jours je pars pour Amsterdam, 
et si vous voulez, je vous emmène avec moi, je 
vous conduis auprès d'elle. 

Joséphine, avec joie. Dites-vous vrai? 

MADAME VAN-BERG. Oui, Sans doute. 

Ait d’Fna heure de mariage. 

De son rœur le mien est jnrant, 

Sur votre sort soyez tranquille ; 

Pour elle jusqu'à ce moment 
La richesse était inutile: 

Son argent va mieux sc placer. 

Et d'aujourd'hui, je le suppose, 

Sa fortune va commencer 
A lui rapporter quelque chose. 

En attendant, je veux la représenter, et faire pour 
vous ce qu'elle ferait elle-même. Parlez, en quoi 
puis-je vous servir? Quel est votre sort? 

Joséphine. Le plus heureux du monde, si j'é- 
pouse Julien ! car je n'ai pas autre chose à désirer. 

madame van-berg. N’est-ce que cela? je m’en 
charge : des obstacles à vaincre, des amants à 
unir, c’est charmant! Je rentre chez moi, je 
parle à mon mari : s’il est sorti, je me mets à sa 
poursuite, j'obtiens de lui votre dot, la place de 
Julien* 

julien. Il refusera. 

madame van-berg. Oui, d’abord, par habitude; 
mais je sais le moyen de le déter miner. J’entends 
du monde. [A Julien.) Venez; donnez-moi la 
main. {A Joséphine.) Adieu ; avant peu vous au- 
rez de mes nouvelles. Ah ! voilà une belle jour- 
née pour moi! [EUe sort avec Julien.) 

Joséphine, la regardant sortir. Ah t, l'excel- 
lente dame! quelle bonté! quelle générosité! je 
ne peux encore y croire! 


SCÈNE xm. 

JOSÉPHINE, GEORGINA, PAMÉLA, MIMI, 
GOGO, AÜRIENNE, TOINETTE. 

TOUTES. 

Ail : Monsieur Champagne. 

Dieux! qu'ai-je appris, quelle triste nouvelle! 
Eh quoi ! Julien, nous dit-on aujourd'hui, 
Perd sa fortune, et tu perds un mari, (bis.) 
JOSEPHINE. 

S ost trop vrai, la nouvelle est fidèle. 

TOUTES. 

Ah! quo je la plains de bon cœur! 


S33 

Être si près île sim bonheur. 

Et se trouver sam épouseur! 

georgina. C'est d'autant plus malheureux, que 
maintenant nous ne pouvons plus nous associer 
ensemble. 

josÊPHiitE. Il me semble au contraire que c’est 
une raison de plus. 

georgina. Non. Je viens de recevoir une lettre 
de mon jeune négociant, qui maintenant est 
tin milord; il ne me l'avait pas dit par délica- 
tesse ; par exemple, il ne peut pas me con- 
duire ce soir à Tivoli, parce que sa famille doit 
arriver par le paquebot. 

Mini, riant. Par le paquebot. ( Pendant crtte 
scène, cites achèvent leur toilette. Paméla met 
son chapeau. Mimi fait attacher sa ceinture par 
Joséphine , Gogo et les autres arrangent leur 
coiffure devant la psyché.) 

georgina. Oui, Mesdemoiselles, et elle apporte 
le consentement à mon mariage ; ainsi, demain 
ou après, je peux me trouver milady. 
mimi. Si cela arrive, j'en mourrai de chagrin ! 
georgina. Necroycx pas pour cela que j'en sois 
plus fière; vous pouvex être sûres, mes chères 
amies, que je ne vous oublierai pas, et quand je 
viendrai à Paris, c’est vous qui me ferez toutes 
mes robes; par exemple, mademoiselle Mimi, 
je vous recommanderai de les coudre plus solide- 
ment que vous ne faites d'ordinaire. 
mimi. C'est à n’y pas tenir! 


SCÈNE XIV, 

Les PRÉCÉDENTES, ANASTASE. 

anastase. Eh bien! Mesdemoiselles, sommes- 
nous prêtes? partons. Voici la charmante Pa- 
méla '. 

paméla, saluant. C'est monsieur Anastase, l'ami 
d'Auguste. 

r.EoaciNA, s’avançant. Dieux ! que vois-je? mon 
milord! 

anastase. Ma comtesse en tablier noir! 

paméla, à Georgina, en montrant Anastase. 
Quoi! c’est là votre conquête?., ah! que je suis 
contente ! 

mimi. Et ses robes qui étaient déjà commen- 
cées. Dieux! allons-nous en découdre! 

Joséphine. Mais tais-toi donc. 

anastase, regardant Georgina. Admirable ! ch 
bien! ma foi, je l'aime autant. Je renvoie ma 
famille par le paquebot; et si la main d'un 
maître clerc peut vous être agréable, je vous 
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l’oITrc mais seulement pour danser ce soir à 
Tivoli. 

georcum. Laissez-moi, Monsieur. 

An : Du partage de ta richesse, 

Ah! c'est affreux j me tromper de ta sorte! 

ANASTASI. 

Je suis pourtant trés-geuôreui ! 

Voyez plutôt, à vous je m’eu rapporte, 

Loquet de nous est le plut malheureux? 

De cette aventure piquante 
Avec raisou je me plaindrais ï 
J'y perds dix mille Ccu* de rente. 

Et vous n’y perdes qu’uu Anglais. 

Eh mais! l’entends une voiture; c'est sans 
doute Julien : il s’est chargé de prendre deux 
landaux sur la place ; (Regardant.) non, c’en est 
un qui n’est pas numéroté; un monsieur en des- 
cend... eh mais! je ne me trompe pas! c’est le 
monsieur qui était caché dans cc cabinet, le ban- 
quier de Julien. Que revient-il faire ici? 

Joséphine. Monsieur Van-Berg? 

anastase. Précisément. 

vu xi. Et cette dame si bonne, si aimable, dont 
il redoutait la présence? 

Joséphine. C’était sa femme, rien que cela. 

CEORGINA. Ah! ils’ est moqué de nous, il faut le 
lui rendre. 

mai. Oui, oui, profitons de l’occasion. 

anastase. C’cstbon, je le laisseeutro vos mains, 
car nous ne sommes pas bien ensemble; je vais 
voir pour nos équipages. Adieu, chère comtesse; 
adieu, gentille l’améla, à cc soir; je serai votre 
cavalier : n'oubliez pas, dans un quart d’heure. 
(« sort.) 

toutes. C’est bon, c’est bon, nous serons prêtes. 

mm. C’est M. Van-Berg, Mesdemoiselles, point 
de pitié. 

georgina. Je vais me venger sur lui. 


SCÈNE XV, 

Les précédentes, M. VAN-BERG. 

m. van-berga C’est encore moi, mes petites 
amies. 

Air : J’ai vu le Parnasse des dames. 

Je Tien* tou» trouver, mes charmantes. 

toutes, se pressant autour de lui . 
Demandes ce que tous Toulei. 

K. VAN-BERG. 

Ce sont des choses importantes. 


TOUTES. 

C'est notre état, Monsieur, parlez. 

Monsieur veut faire des empiètes. 

H. VA5-BER0. 

Non, c'est un point très-délicat ; 

11 faut d’abord dire discrètes... 

TOUTES. 

Ceci u’eat plus de notre état. 

m. van-berg. Si vraiment; c’est pour cette 
aventure de ce matin : si on venait par hasard 
s’informer, il faudrait dire que... 

SCÈNE XVI. 

Les précédents, MADAME VAN-BERG. 

madame van- berg. Que vois-je? vous, Mon- 
sieur, dans ces lieux ! 

m. vas -ré rg. Dieux ! ma femme! je ne l’échap- 
perai pas; je jonc d’un malheur aujourd’hui... 

madame van-berg. Je ne vous ai point trouvé 
à l’hôlel, et j’allais vous chercher chez votre 
beau-frère, lorsque votre voiture, arrêtée il la 
porte, m’a donné des soupçons, qui, mainte- 
nant, ne sont que trop justifiés; je n’en veux 
d’autre preuve que le trouble où je vous vois. 

m. van-berg. Moi... Madame... je vous jure 
que les idées que vous vous faites... d’abord... 
vous êtes dans l’erreur... parce que... 

georgina, faisant à ses compagnes des signes 
d'intelligence. Oui, Madame, si vous saviez pour 
quel motif Monsieur vient dans ces lieux... 11 a 
appris que ce matin vous aviez envie d’uue robe, 
et il voulait vous ménager une surprise. 

m. van-berg. Oui, oui, Madame, c’est pour 
cela. (A part.) Dieux ! que c’est adroit ! Ces petiles 
filles-là ont une présence d’esprit... 

madame van-berg. Vous êtes bien sûre que c’est 
là le motif? 

georgina. Oui, Madame; tout ce que Monsieur 
a commandé pour vous est là de cdté, et l’on 
peut vous le faire voir; d’abord : 

An : Le beau Lycos aimait Ihémire. 

Une robe de cachemire 

Qui vaut ccût louis environ : 

M. VAX-IERG. 

Comment!,, et que voulez-vous dire? * 

GXORG1XA. 

Nous ne comptons pas la façon ; 

Vous verres comme cela drape. (Ms.) 
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■IXI. 

Et deux autres d’un goût exquis. 

X. van-Berg, à part f montrant sa femme. 

Ce n’est plus elle qu’ou attrape, 

Et c’est moi, morbleu ! qui suis pris. 

TOUTES. 

C’est le mari qu’on attrape, 

Ah ! c’est charmant, comme il est pris. 

DEUXIÈME COUPLET. 

GKORGINA. 

Plus... deux robes de levantine ; 

Mais c'est pour mettre tous les jours. 

H. VAN-BERC, à part. 

Ah ! c’en est trop, on m’assassine, 
vnu. 

De plus un manteau de velours. 

X. VAN-BERG. 

Ouf! la patience m’échappe. (6ia.) 

MADAME VAN-BERG. 

Ab ! combien mon cœur est surpris, • 

O vous, le meilleur des maris! 

x. VAN-BERG. 

Ce n’est plus elle qu’on attrape. 

Et c’est moi, morbleu ! qui suis pris. 

TOUTES. 

C’est le mari que l’on attrape. 

Ah ! c’est charmant, comme il est pris. 

georgina. Enfin, Madame, un mémoire de six 
mille francs; voilà la surprise que Moiisieur vous 
préparait. 

madame van-berg, à part. D’honneur, je ne sais 
qui je dois remercier! {Haut.) Mais je la trouve 
charmante pour vous, et pour moi... 

georgina. Je crois bien; un fameux article pour 
la maison. Eh mais! Mesdemoiselles, huit heures 
souneut; ces messieurs vont arriver. 

Air ; Vif et léger (de Trilbt). 

« 

TOUTES. 

Dépéchons-nous, Mesdemoiselles, 

Il nous faut prendre sur-le-champ... 

Et nos chapeaux et nos ombrelles, 

A Tivoli l’on uous attend. 

■un, faisant la révérence . 

Monsieur rie veut pas, je suppose. 

Quelques faveurs, quelques rubans? 

gogo, faisant la révérence. 

Quand Monsieur voudra quelque chose... 

X. VAN -BERG. 

On rit encore à mes dépens. 

toutes. 

Dépéchons-nous, etc. 

[Elles sortent toutes en souriant.) 


SCÈNE XVII. 

M. et MADAME VAN-BERG. 

u. YAK-BERG. Morbleu! si jamais on m'y rat- 
trape... ( Offrant la main à sa femme.) Madame, 
voulez-vous me permettre de vous reconduire? 

*ADA>iEVAS-BF.HG.Pasencorc,j'aiquelque chose, 
ici même, à vous demander; et vous êtes si géné- 
reux aujourd'hui, que vous n'hésitcrei pas à me 
l’accorder. 

m. van-Berg. Je ne sais pas pourquoi, Madame, 
vous me dites cela d’un air d'ironie... 

madame van-berg. Du tout, je parle sérieuse- 
ment, et je le prouve : vous avez renvoyé Julien, 
j’ignore pourquoi motif, il ne me l’a pas dit. 
m. van-berg. C’est bien heureux! 
madame van-berg. C’est un très-brave garçon, 
auquel je m’intéresse ; et vous me ferez plaisir en 
le gardant. 

m. van-berg. Je le voudrais, Madame, mais c’est 
impossible, absolument impossible; je l'ai juré. 
madame van-berg. Vous avez eu tort. 

M. van-berc. Et pourquoi? 
madame van-berg. Parce qu’il restera. 

M. van-berg. Morbleu! 

madame van-derg. Attendez , vous n'y êtes pas 
encore ; je vous ai prévenu qu’aujourd’hui j’étais 
en train de demander; il faut que je profite des 
moments où vous êtes bien disposé ; vous allez 
donc garder Julien, et lui donner des appointe- 
ments plus convenables, etde plus, une trentaine 
de mille francs. 
m. van-berg. Et pourquoi? 
madamevan-berg. Pour qu’il puisse épouser Jo- 
séphine, qui était là tout à l'heure auprès de moi. 

M. van-berc. Qui? Joséphine!., cette petite 
couturière? 

madame van-berg. Oui ; ilss’aimentéperdument ; 
cela vous fàcbe peut-être? 
M.vAN-REiG.Moi,Madame?enaucune manière. 
madame van-berg. Tant mieux : car apprenez, 
Monsieur, que cette petite couturière est ma cou- 
sine, ma cousine germaine. 

M. vas-berg, effrayé. Dieu ! voulez-vous bien ne 
pas parler si haut ! . .Qu’est-ce que vous me dites là? 

madame van-berg. L’exacte vérité ; par exemple, 
c'est un secret que je possède seule; mais si vous 
me refusez, je la reconnais hautement pour ma 
cousine, ici à Paris, aux yeux de toute votre so- 
ciété: pour commencer, je cours l’embrasser. 

m. van-berg, la retenant. Madame, au nom du 
ciel! de quel ridicule allez-vous me couvrir! et 
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23ù 

que dira-t-on dans le monde? Moi, cousin d’une 
couturière ! 

MADAME van-berg. On n’en saura rien. 

m. van-berg. N’imporlc, on jasera sur ce ma- 
riage. 

madame van-berg. Pourquoi ccIa? on n'a rien 
dit du vôtre. 

u. van-berg. Moi, Madame, c’était bien diffé- 
rent! 

MADAME VAN-BERG. Pl*OllVC7.-le-moi, SÎ VOUS pOU- 

vcz, ou plutôt hâtez -vous de vous décider, ou 
je vais trouver ma cousine : songez donc qu'à 
présent c'est ma seule parente. 

m. van-berg. Bien sur, il n’y en a pas d'autre. 

madame van-berg. Raison de plus. 

Air des Maris ont tort. 

Vous, chez qui la bonté domine. 

Et qui savez bien calculer, 

Vous doterez uotre cousine, 

Pour n*en plus entendre parler. 

Qutci voire tendresse brille ; 

Tant de Mens, dans leur uublc espoir. 

Ont achète de la famille. 

Vous pajez pour nVn point avoir. 

m. van-berg. Eli! Madame, il faut bien faire 
tout ce que vous voulez; mais j'espère au moins 
que le plus grand secret... 

madame van-berg. Je vous le promets, et vous 
savez si je tiens mes promesses; excepté José- 
phine, à qui je me ferai connaître, et sur la dis- 
crétion de laquelle on peut compter, excepté elle, 
personne ne saura notre parenté; mais prenez 
garde, je vous préviens, que lorsque je ne serai 
pas contente de vous, il me prendra pour ina 
famille des accès de tendresse qui vous feront 
trembler. 

m. van-berg. Taisez-vous, les voici. 


SCÈNE XVIII. 

Les précédents, JULIEN, JOSÉPHINE, PAMÉLA, 
GEOBG1NA , MIMI , ADRIENNE, TOINETTE, 
GOGO, avec leurs chapeaux et leurs ombrelles. 

jui.ien, donnant la main à Joséphine. Monsieur 
Van-Berg encore dans ces lieux! 

madame van-berg. Oui, mon cher Julien, il a 
voulu y rester pour vous annoncer lui-mèrae qu’il 
vous gardait dans ses bureaux avec deux mille 
francs d’appointements, et qu’en outre il vous 
donnaitlrcntc mille francs comptant pour épouser 
Joséphine. 

julien. Comment! il se pourrait!., je ne peux 
croire encore... 


Joséphine, baisant la main à madame Van-Berg. 
Ah ! vous êtes la meilleure et la plus généreuse 
des femmes. 

madame van-berg, lui fermant la bouche. Tais- 
toi, petite, tais toi; j’ai bien autre chose à t’ap- 
prendre. Fais tes adieux à ces demoiselles, et 
partons, car je t’emmène avec moi. 

Joséphine. Demain, soit, mais aujourd’hui (4 
ses compagnes.) nous finirons la soirée ensemble... 
je n'oublierai jamais ces lieux où j’ai été si heu- 
reuse; et je reviendrai souvent vous revoir. 

paméla, essuyant ses y-ux. A la bonne heure, 
car je ne pourrais m’habituer à l’idée d’une telle 
séparation. 

mimi, pleurant. Ni moi non plus; cette chcre 
Joséphine !.. Reçois nos compliments. 

georgina , de même . Oui, nos compliments et 
nos adieux. (.4 part.) Est-elle heureuse!., cela 
ne m’arriverait pas à moi... 

Joséphine, les embrassant toutes l’une après 
Vautre. Mes amies, mes bonnes amies! 

mimi, à part, après V avoir embrassée. Encore 
one de parvenue. 

paméla, de même, et montrant madame Van- 
Berg. Ce n’est pas étonnant, quand la vertu est 
protégée par des grandes dames. 

mimi, regardant M. Van-Berg. Et surtout par des 
banquiers. 


SCÈNE XIX. 

Les précédents, ANASTASE. 

anastase. Eh bien ! tout le monde est prêt, par- 
tons-nous? 

jouer. Ah ! mon ami , tout est arrangé; je te 
conterai cela . Fais-moi tes compliments, j’épouse. 

anastase. Vrai? Eh bien fais-moi les tiens : je 
n’épouse pas. 

x. va.vuerg. Quand vous voudrez partir, Ma- 
dame, votre landau est à la porte. 

anastase. Mesdemoiselles , votre fiacre est en 
bas. ( A Paméla, à qui il donne la main.) Venez, 
venez ; ce soir, en dansant, nous parlerons de ce 
perfide Auguste, qui ne vous méritait pas, et dont 
vous devriez bien vous venger... 

paméla, soupirant. C’est ce que je me dis tous 
les jours. 

r.EoaciNA, aux outres. Eh bien ! elle me l’enlève! 
elle qui ce matin voulait sc périr. 

paméla , à part , regardant Anastase en soupi- 
rant. Pourvu que celui-là me soit fidèle! 

M. VAN-BEHG, à sa femme qui, pendant ce temps. 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


causait avec Joséphine. Allons, allons, retouruons 
à Hkj tel. 

Joséphine. Et nous à Tivoli. 
toutes, sautant de joie. A Tivoli! à Tivoli! 
madame van-berg, donnant la mainàson mari, 
et regardant Joséphine et ses compagnes. Ah ! 
qu'elles sont heureuses ! 

VAUDEVILLE. 

A» : Ronde de Saint-Malo. 
julien. 

Des riches qui m’eaviroonent 
L'ennui ne m’a point tenté; 

Vite la gaîté que donnent 
L'amour et 1a pauvreté! 

C’est bien, c'est bien. 

Voilà le vrai bien; 

On n’a pcur.de rien. 

Quand on n'a rien. 

CHOME. 

C’est bien, etc. 

JOSÉPHINE. 

Un pauvre millionnaire 
Pour ses biens à chaque Instant 
Craint quelque destin coutraire. 

Et nous disons en chantant ; 

C'est bien, c'est bien, 

Pour nous tout va bien. 

Ou n’a peur de rien. 

Quand on n'a rien* 

CHOME. 

C’est bien, etc. 

M1HI. 

Ces robes où l'or s'étale 
Au bal peuvent se froisser; 

Mais en robe de percale 
Sans crainte l'on peut danser* 

C’est bien, c’est bien, 

Pour nous tout va bien. 

On n’a peur de rien, 

Quand on n'a rien. 

CUOME. 

Cest bien, etc. 

PAHBLA. 

Plus d’on séducteur pcrfldej 
Dans ses amoureux projets, 

A l’innocence timide 
Croyait tendre ses filets : 

C'est bien, c'est bien, 


Ça se trouve bien, 

On ne risque rien, 

Quand on n’a rien. 
cnccuB. 

C’est bien, etc. 

M. VAN-BEBG. 

Tel qui n'a rien en partage, 

A la bourse, en beau joueur, 

Court acheter, et pour gage 
Il vous donue sou honneur ; 

C’est bien, c’est bien. 

Pour lui tout va bien ; 

On ne risque rien , 

Quand on n’a rien. 

CHOZl’Il. 

C’est bien, etc. 

GEOBG1NA. 

Quand l’hymen pour loi s'apprête. 
Plus d’un jaloux furibond 
Croit qu’il y va de sa tête 
Et tout bas on lui répoud : 

Cest bien, c'est bien. 

Pour vous fout va bien, 

On ne risque rien. 

Quand on n’a rien. 

CIIOEUB* 

C’est bien, etc. 

ANASTASE. 

Plus d\m journal |k\Iü et blémo 
Est aux abois, et l'un dit 
Que le rédacteur lui- même 
Risque d’en perdre l’esprit ; 

CVsf bien, c’est bieu. 

Pour lui tout va bien. 

On ne risque rien, 

Quand ou u'a rieu. 

CHOKCB. 

C’est bien, etc. 

MADAME VAN-BERG, OU public. 

Traitez-nous sans conséquence!.. 
De certain bruit aigre-doux, 
Messieurs, faites abstinence ; 

Eu fait de sifflets, chez nous. 

Ou le sait bien, 

L’absence est un bien. 

Pour uous tout va bien, 

(Faisant le geste de siffler.) 
Quand on n’a rien. 

CHOBUB. 

On le sait bien, etc. 


FIN DE LES GRIsETTES. 
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